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La  politique  qualitative  et  la  politique  quantitative. 


Dans  mon  dernier  article,  en  résumant  ma  façon  d'envisager 
la  situation  actuelle  de  la  France,  j'ai  dit  que  la  confusion  qu'on 
rencontre  dans  l'opinion  publique  entre  les  termes  de  discussions 
parlementaires  et  de  politique,  résultait  du  faux  point  de  vue 
auquel  on  se  mettait;  que  l'influence  des  individualités  sur  la 
marche  des  choses  sociales  était  une  prétention  de  l^ancienne  po- 
litique, absolument  illusoire  dans  la  poh tique  nouvelle  et  j'ai  em- 
ployé, pour  caractériser  ces  deux  systèmes,  les  termes  de  politique 
qualitative  et  de  politique  quantitative.  Ces  deux  mots  empruntés 
au  dictionnaire  de  l'analyse  chimique,  ont  dû  paraître  étranges  et 
impropres.  Cest  qu'en  effet  ils  se  rattachent  à  un  ensemble  d^idées 
que  je  n'ai  pu  aborder,  sous  peine  de  faire  un  travail  trop  long, 
et  doivent  par  conséquent  être  expliqués .  Dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  je  vais  essayer  de  donner  cette  explication,  non  pas  avec 
tous  les  détails  qu'elle  comporte  —  on  verra  plus  loin  que  le  problème 
est  d'une  extrême  complexité  —  mais  suffisamment  pour  ne  pas 
laisser  de  doutes  dans  Tesprit  du  lecteur  sur  l'importance  capitale 
du  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé. 

Les  hommes  de  1818,  peut-être  sans  se  douter  do  ce  qu'ils  fai- 
saient, et  certainement  sans  se  rendre  un  compte  exact  de  l'm- 
fluence  qu'elle  allait  exercer  sur  Taveuir,  ont  donné  à  la  France 
une  institution  qui  ne  semblait  être  qu'un  simple  instrument  poli- 
tique et  qui,  en  réalité,  a  déplacé  le  centre  de  gravité  de  la  société. 
Je  veux  parler  du  suffrage  universel.  QuelLeque  soitl'opinion  qu'on 
se  fasse  de  ce  <r  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple  »,  il  est  pré- 
sentement admis  par  ses  partisans  et  par  ses  adversaires,  qu'il  est 
devenu  partie  intégrante  de  la  société  française  et  qu'aucune  force 


6  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

ne  saurait  le  supprimer.  Il  devient  dès  lors  non-seulement  inté- 
ressant et  utile,  mais  encore  absolument  indispensable  d'en  étu- 
dier le  fonctionnement  et  d'en  apprécier  le  caractère. 

Il  ne  s'agit  point  de  perdre  du  temps  en  discussions  oiseuses  sur 
les  mérites  et  les  défauts  du  suffrage  universel  ;  bon  ou  mauvais  il 
est  passé  à  Tétat  de  fait  acquis,  de  chose  admise  qu'on  est  forcé- 
ment obligé  d'accepter  quelles  que  soient  nos  opinions  person- 
nelles. Attaquer  une  institution  sur  laquelle  on  est  sûr  d'avance  de 
n'avoir  aucune  prise,  c'est  faire  acte  de  mauvaise  politique,  c'est 
avouer  ne  pas  comprendre  les  lois  qui  règlent  la  marche  de  la  so- 
ciété, c'est  reconnaître  qu'on  juge  les  choses  au  point  de  vue  d'un 
idéal  social  qu'on  se  fait,  et  non  au  point  de  vue  de  la  réalité  histo- 
rique. C'est  là  un  premier  point  sur  lequel  j'attire  l'attention. 

On  sait  pourtant  que  bon  nombre  d'esprits  sérieux  et  parmi  eux 
la  plupart  des  positivistes,  M.  Comte  en  tête,  sont  hostiles  au  suf- 
frage universel.  Venant  de  la  part  d'hommes  émancipés  de  la  mé- 
taphysique et  soucieux  de  la  recherche  d'une  base  scientifique 
aux  phénomènes  de  l'histoire,  cette  hostilité  mérite  la  peine  d'être 
examinée.  Deux  erreurs  politiques  l'expliquent  sans  la  justifier. 
La  première,  c'est  la  confusion  perpétuelle  qu'on  fait  entre  le  suf- 
frage universel  et  la  souveraineté  nationale,  deux  choses  qui  sont 
essentiellement  différentes.  Lesuff'rage  universel  est  un  fait  d'ob- 
servation, une  institution  qui  fonctionne,  la  souveraineté  nationale 
est  un  dogme  abstrait,  une  doctrine  vague  sur  laquelle  on  n'a 
jamais  pu  s'entendre.  Le  premier  est,  au  plus  haut  point  positif, 
la  seconde  métaphysique  au  supréine  degré.  Il  est  vrai,  que  pour 
légitimer  le  droit  de  vote  donné  à  la  nation  entière,  on  l'a  appuyé 
sur  cette  fiction  de  la  souveraineté  descendue  de  haut  en  bas,  et 
que,  dès  lors,  les  deux  choses  semblent  indissolublement  liées, 
mais  c'est  là  un  Hen  purement  subjectif  qui  s'établit  dans  l'ordre 
des  idées  et  non  dans  l'ordre  des  faits.  Peu  importe  sur  quelle 
base  philosophique  on  assied  l'édifice  social,  peu  importe  les  rai- 
sons qu'on  donne  pour  le  légitimer  aux  yeux  des  partis,  cela  ne 
change  rien  ni  à  son  caractère  propre  ni  à  sa  valeur  pratique. 
D'ailleurs,  dans  l'ordre  des  légitimations  de  faits  historiques,  les 
limites,  on  le  sait,  sont  extraordinairement  élastiques.  La  guerre, 
elle  aussi,  condamnée  par  la  raison  moderne,  maudite  par  les  sen- 
timents humanitaires  si  vivaces  de  nos  jours  chez  les  peuples,  est 
légitimée  par  le  droit  divin  ;  un  Dieu  spécial,  le  Dieu  des  armées  est 
même  là,  tout  exprès,  pour  en  régler  les  conditions  et  les  péripéties 
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et  pourtant  la  raison  moderne  comme  la  raison  ancienne  est  obli- 
gée de  subir  le  fait,  d'accepter  la  lutte,  d'applaudir  même  aux 
effroyables  boucheries  du  champ  de  bataille.  De  môme  qu'en  dis- 
cutant les  causes  et  les  effets  des  conflits  armés,  il  ne  vient  pré- 
sentement à  l'esprit  de  personne  de  mêler  à  la  discussion  un  droit 
abstrait  quelconque,  de  même  il  faut  cesser  de  confondre  le  suf- 
frage des  citoyens  avec  la  Action  d'une  souveraineté  plus  ou  moins 
admissible.  Souverain  ou  non,  le  peuple  n'entend  déléguer  à  per- 
sonne le  soin  de  faire  son  bonheur,  il  se  réserve,  à  bon  ou  à  mau- 
vais droit,  la  liberté  de  contrôler,  de  critiquer  les  actes  du  gouver- 
nement étabh.  Tel  est  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour 
voir  clairement  la  situation. 

La  seconde  erreur  qui  engendre  l'hostilité  de  beaucoup  contre 
le  suffrage  universel,  c'est  la  puissance  involontairement  subie 
des  anciennes  traditions.  La  démocratie  française  est  fille  de  ce 
grand  parti  qui  a  fait  le  dix-huitième  siècle  et  légué  au  monde  les 
principes  de  la  première  Révolution;  elle  a  été  créée  de  son  sang, 
elle  en  a  sucé  le  lait,  elle  en  a  adopté  les  doctrines ,  elle  en  a 
accepté  aussi  les  préjugés.  Tout  cela  est  sans  doute  modifié, 
amendé,  mais  tout  cela  se  retrouve  au  fond  de  tous  les  écrits  et 
de  tous  les  discours  que  nous  lisons  et  que  nous  écoutons  tous  les 
jours.  Rien  de  plus  naturel  qu'une  pareille  transmission,  rien  de 
plus  légitime  que  cet  héritage  légué  par  les  générations  passées  à 
la  génération  présente,  mais  il  arrive  un  temps  où  les  théories 
anciennes,  même  les  plus  progressives  deviennent  des  anachro- 
nismes,  où  les  qualités  les  plus  brillantes  d'un  parti  deviennent  ses 
plus  grands  défauts.  Ce  temps  est  arrivé  en  France  pour  les  idées 
politiques  du  siècle  passé,  pour  les  conceptions  sociales  de  la  dé- 
mocratie. 

L'idéal  politique  des  républicains  du  siècle  dernier,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  était  la  république  ayant  à  sa  tête  les 
illustrations  du  pays  faisant  marcher  le  peuple  non  plus  par  la 
force  des  armes,  mais  par  la  puissance  de  la  persuasion ,  par  l'ac- 
tion bienfaisante  d'institutions  qui  seraient  les  expressions  prati- 
ques de  ce  que  la  philosophie  et  la  science  avaient  fait  de  plus 
grand  et  de  plus  pur.  Cet  idéal  marque  le  caractère  particulier  de 
la  grande  Révolution,  Elle  a  été  l'acte  d'une  minorité  intelhgente, 
d'une  poignée  d'hommes,  placées  bien  au-dessus  du  niveau  com- 
mun; ehe  a  été,  à  toutes  ses  phases  plutôt  une  théorie  élaborée 
par  les  esprits  les  plus  avancés  du  temps,  cherchant  son  applica- 
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tiûii,  qu'uu  mouvement  pratique  venant  contenter  les  besoins  ma- 
tériels des  masses.  Examinez  bien  cette  période  qui  s'est  écoulée 
depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'au  9  thermidor,  et  vous  y 
verrez  la  lutte  des  diverses  philosophies  qui  s'étaient  partagé 
l'opinion  publique  ;  de  Jean-Jacques  avec  son  déisme  et  son  Con- 
trat social,  de  Diderot,  avec  sa  conception  positive  des  choses,  de 
d'Holbach,  avec  son  athéisme  matérialiste.  Robespierre,  Danton, 
Hébert,  qa'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  des  penseurs  épris 
d^une  doctrine  descendant  de  leurs  cabinets  dans  Tarène  pohti- 
que?  Il  s'agissait  de  savoir  quelle  conception  du  monde  était  la 
vraie,  quelle  théorie  était  la  bonne  pour  l'appliquer  ensuite  à  une 
constitution.  La  masse  de  la  société  ignorait  ces  conceptions,  ne 
connaissait  pas  ces  doctrines,  aussi  restait-elle  en  dehors,  con- 
fiante dans  la  sagesse  de  ceux  qui  avaient  fait  la  révolution,  de 
même  qu'elle  avait  été  jadis  confiante  en  l'habileté  de  ceux  qui  se 
chargeaient  de  la  défendre  contre  les  révolutions.  Dans  ces  condi- 
tions, la  lutte  était  limitée  aux  partis  qui  se  disputaient  le  terrain, 
et  Ton  comprend  que  Taction  des  individualités  devait  être  puis- 
sante. Nul  doute,  que  si  Danton  eût  triomphé  de  Robespierre,  ou 
si  ce  dernier,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  se  fût  proclamé 
dictateur  au  9  thermidor,  les  choses  eussent  singulièrement  changé 
d'aspect,  si  ce  n'est  aux  j^eux  du  sociologiste  qui  examine  les  lois 
générales  du  mouvement  social,  du  moins  aux  yeux  d'un  historien 
delà  Révolution. 

La  politique  des  partis  révolutionnaires  du  dernier  siècle  était 
donc,  en  réalité,  exactement  la  même  que  celle  des  gouverne- 
ments qui  les  avaient  précédés  au  pouvoir.  Des  gouvernants  éclairés 
et  habiles  d'un  côté,  une  masse  se  laissant  gouverner  de  l'autre, 
telle  était  pour  eux  la  solution  du  problème  politique.  Le  but  à 
atteindre  était  sans  doute  difi"érent,  les  doctrines  pratiquées  étaient 
autres,  Richelieu  et  Mazarin  étaient  remplacés  par  des  hommes 
plus  avancés  ;  mais  Robespierre,  arrivé  à  son  apogée,  de  même 
que  naguère  le  Roi-Soleil,  pouvait  dire  :  L'État,  c'est  moi  ! 

Aujourd'hui,  les  conditions  sont  profondément  modifiées.  De 
môme  que  l'enfant,  parvenu  à  l'âge  adulte,  s'émancipe  de  toute 
autorité  et  entend  vivre  sans  tutelle^  la  société  arrivée  à  un  certain 
degré  de  développement,  se  méfie  de  ceux  qui  lui  promettent 
bonheur  et  prospérité,  et  devient  difficilement  gouvernable.  Ces 
perpétuels  changements  de  régimes  auxquels  nous  assistons 
depuis  tantôt  trois  quarts  de  siècle,  en  sont  les  symptômes  non 
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équivoques.  Certes^  parmi  les  hommes  d'Etat  qui  ont  gouverné  la 
France  depuis  le  commencement  de  ce  siècle^,  il  y  en  a  eu  d'ha- 
hiles,  il  y  en  a  eu  dlntègres,  il  y  en  a  eu  avec  des  vues  très- 
justes.  Cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  tomber  les  uns  après  les 
autres,  parce  qu'une  masse  de  plus  en  plus  grande  de  ceux  qui 
devaient  obéir  intervenait  dans  les  affaires  et  qu'ils  heurtaient 
ainsi  fatalement  les  aspirations  des  uns  ou  des  autres.  Il  importe 
beaucoup  de  bien  comprendre  cette  condition  nouvelle.  La  poli- 
tique, en  France  du  moins,  est  entrée  dans  une  phase  que  j'ap- 
pellerai impersonnelle,  dans  ce  sens,  que  les  personnalités  n'y 
jouent  qu'un  rôle  secondaire,  qu'elles  subissent  les  situations  que 
le  milieu  social  leur  crée,  tandis  que  c'était  jadis  le  miheu  social 
qui  s'arrangeait  des  situations  qu'engendraient  à  leur  volonté  les 
hommes  d'Etat.  Cela  est  si  vrai ,  à  l'heure  présente,  que  même 
dans  ces  moments  d'effervescence  révolutionnaire  où  les  indi- 
vidualités marquantes  ont  tant  de  chances  de  se  produire,  on  ne 
voit  point  de  direction  unique,  point  de  chefs,  et  j'en  citerai 
comme  un  frappant  exemple  la  révolution  communale  de  Paris, 
une  des  plus  formidables  révolutions  qu'on  ait  jamais  vues. 

Sans  doute,  on  a  quelque  regret  d'abandonner  cette  espérance  si 
consolante  pour  ceux  qui  aiment  l'humanité,  de  pouvoir  diriger  à 
son  gré  les  masses,  et  d'établir  un  ordre  politique  conforme  aux 
idées  phlilosophiques  modernes,  s'adaptant  le  mieux  à  la  m^arche 
du  progrès.  Mais,  outre  que  les  regrets  sont  ici  stériles  puisqu'on 
a  à  faire  à  une  évolution  naturelle  et  régulière  de  la  société,  on 
s'aperçoit,  en  y  réfléchissant  mieux,  que  le  nouvel  ordre  de 
choses  présente  des  avantages  immenses  sur  l'ancien.  Si  la  masse 
était  aussi  malléable  que  jadis,  s'il  était  facile  de  lui  faire  exécuter 
les  volontés  d'une  minorité  arrivée  au  pouvoir,  avec  les  partis 
nombreux  qui  divisent  le  pays,  avec  la  masse  d'idées  contra- 
dictoires qui  sont  en  circulation,  on  tomberait  dans  un  cercle 
vicieux  de  coups  d'Etat  dont  il  ne  serait  pas  possible  de  sortir,  ce 
serait  une  véritable  course  au  clocher  où  toutes  les  ambitions  se 
donneraient  rendez-vous,  ne  cessant  que  pour  aboutir  à  une 
révolution  qui  ferait  de  nouveau  table  rase  et  remettrait  de  nou- 
veau tout  en  question.  Si  la  société  française  était  encore  mineure, 
par  conséquent  à  cet  état  où  l'intelhgence  est  de  la  cire  molle  ca- 
pable de  recevoir  toutes  les  empreintes,  catholiques  et  libres  pen- 
seurs, légitimistes  et  républicains  passeraient  leur  temps  à  effacer 
leurs  oeuvres  réciproques  au  grand  détriment  du  développement 
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intellectuel  de  tous.  C'est  justement  parce  que  jadis  l'action  des 
partis  était  si  puissante  qu'il  a  fallu  tant  de  siècles  pour  arriver  au 
point  où  nous  en  sommes,  et  c'est  justement  parce  que  les  doc- 
trines gouvernementales  n'ont  plus  de  prises  sur  les  masses  que 
nous  marchons  maintenant  si  vite.  C'étaient  quelques-uns  qui  tra- 
vaillaient pour  organiser  la  vie  de  tous,  c'est  maintenant  toute  la 
masse  qui  prend  part  à  ce  labeur  immense  destiné  à  assurer  le 
bien-être  de  chacun. 

TeHcs  sont  donc  les  deux  erreurs  fondamentales  qui  servent  de 
point  de  départ  à  toutes  les  critiques  du  suffrage  universel  :  con- 
fusion d'une  doctrine  métaphysique  avec  une  institution  très  posi- 
tive, tradition  d'une  pohtique  qui  a  fait  son  temps  et  qui  se  trouve 
désormais  inefficace  pour  régler  la  marche  de  la  société  française. 

Examinons  maintenant  avec  quelques  détails  les  critiques  qu'a- 
dressent les  adversaires  à  cette  politique  des  masses.  Parmi  ces 
critiques,  il  en  est  une  qu'on  voit  revenir  souvent  et  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  gravité.  Ou  dit  que  le  suffrage  universel  consti- 
tue la  tyrannie  de  l'ignorance,  qui  est  la  pire  de  toutes  les  tyrannies  ; 
qu'il  obhge  la  minorité  intelhgente  à  s'incliner  devant  les  décisions 
d'une  foule  qui,  souvent, ne  sait  pas  ce  qu'ehe  veut;  qu'enfin,  il  est 
toujours  possible,  comme  on  ne  l'a  que  trop  vu,  de  transformer  le 
vote  du  peuple  en  une  arme  à  deux  tranchants.  Tl  paraît,  en  effet 
monstrueux  que  des  hommes  qui  ont  employé  leur  vie  au  triomphe 
d'une  cause,  qui  lui  ont  voué  leurs  méditations  et  leur  activité,  se 
soumettent  sans  murmurer  à  la  volonté  d'une  masse  brutale  qui 
détruit  leur  œuvre  au  moment  même  où  elle  vient  de  réussir,  il 
parait  souverainement  illogique  que  dans  un  pays  civilisé,  ce  soit 
justement  le  caprice  de  ceux  qui  ne  savent  rien  qui  fasse  la  loi. 

A  cela,  voici  ce  qu'on  répond  :  ce  défaut  du  suffrage  uni- 
versel est  temporaire,  non  nécessaire,  les  masses  ne  sont  pas 
condamnées  à  rester  éternellement  dans  l'ignorance,  le  niveau 
intellectuel  et  moral  s'élèvera  un  jour  au  point  de  rendre  les 
électeurs  conscients  de  leurs  actes.  Le  moyen  d'atteindre  ce 
résultat  est  tout  indiqué  :  il  faut  répandre  largement  l'instruction, 
et,  de  tous  côtés,  les  esprits  soucieux  de  l'avenir  demandent  l'or- 
ganisation immédiate  de  l'instruction  gratuite  et  obhgatoire,  qui 
paraît  donner  des  résultats  si  satisfaisants  dans  certains  pays. 
C'est  la  solution  à  laquelle  on  s'arrête  le  plus  volontiers,  parce 
qu'elle  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  c'est  celle  que  M.  Gam- 
betta  a  présentée,  au  nom  du  parti  répubhcain  démocrate,  dans  son 
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récent  discours  de  Saint-Quentin.  Mais  il  est  manifeste  qu'elle  ne 
supprime  point  la  difficulté  et  n'écarte  pas  TobjecUon.  Quel  que 
soit  le  degré  de  culture  des  masses,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  les  minorités  seront  au-dessus  d'elles  et  qu'elles  seront  tou- 
jours obligées  de  subir  la  loi  imposée  par  une  ignorance  relative. 
La  disproportion  intellectuelle  restera  la  même,  car  les  uns  et  les 
autres  auront  monté  d'un  degré.  Il  est  évident,  d'un  autre  côté, 
que  la  solution  qu'on  propose  nous  renvoie  à  un  avenir  tellement 
éloigné  qu'il  est  à  peine  possible  de  l'entrevoir.  L'instruction  pri- 
maire, répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  tout  le 
monde,  sans  exception  aucune,  sachant  lire,  écrire^  compter,  et 
possédant  les  notions  les  plus  élémentaires  des  sciences,  c'est 
déjà  un  idéal  qui  nous  paraît,  actuellement,  singulièrement  diffi- 
cile à  atteindre.  Dans  les  hautes  sphères  officielles  et  dacs  les 
groupes  privés,  on  discute  depuis  longtemps,  on  élabore  des  pro- 
jets, on  propose  des  lois,  sans  pouvoir  s'entendre  sur  le  point  ca- 
pital, sur  les  moyens  pratiques  propres  à  l'établissement  de  l'ins- 
truction publique  sur  une  vaste  échelle.  Avec  les  charges  si  lour- 
des qu'une  guerre  désastreuse  nous  a  laissées,  l'Etat  pourra-t-il 
disposer  des  centames  de  milhons  nécessaires  à  la  création  et  au 
fonctionnement  des  écoles  dans  toutes  les  communes  de  la  France? 
Gomment  trouver  assez  d'hommes  dévoués  et  capables  pour  oc- 
cuper les  fonctions  si  difficiles  et  si  ingrates  de  maîtres  d'écoles? 
Peut-on  créer  de  toutes  pièces,  et,  du  jour  au  lendemain,  une 
instruction  qui  n'existe  presque  pas?  Telles  sont  les  questions  qu'on 
se  pose  et  qui  sont  loin  d'être  résolues.  J'admets  pour  un  instant, 
quoique  l'hypothèse  soit  absolument  gratuite,  que  les  obstacles 
soient  immédiatement  aplanis ,  que ,  dès  à  présent,  tous  les 
enfants  existant  en  France  soient  appelés  dans  des  écoles  rapide- 
ment créées,  il  faudra,  pour  que  tous  ces  jeunes  élèves  deviennent 
des  électeurs  pouvant  lire  les  affiches  et  écrire  leur  bulletin,  quinze 
ans  au  moins;  d'ici  là,  les  choses  marcheront  au  hasard,  comme 
par  le  passé.  Et  cependant,  qu'est-ce  que  cette  instruction  élémen- 
taire, superficielle,  donnée  par  l'école  primaire  la  mieux  organisée. 
en  comparaison  des  connaissances  que  l'homme  doit  avoir  pour 
juger  sainement  une  situation  pohtique,  un  état  social,  un  acte  du 
gouvernement?  N'avons-nous  pas  vu  et  ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours,  les  hommes  considérés  comme  éclairés  et  instruits,  se 
tromper  grossièrement  sur  les  choses  les  plus  fondamentales  de 
la  pohtique  et  discuter  entre  eux  ce  qui  semblerait  devoir  être  le 
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plus  indiscutable?  Il  est  donc  puéril  de  croire  que  la  lecture  et 
récriture,  qui  ne  sont  que  de  simples  moyens  de  s'instruire,  don- 
nent aux  masses  cette  conception  lucide  et  cette  unité  de  vue  si 
nécessaire,  au  gouvernement  de  soi-même,  qui  manquent  méme- 
aux  minorités  intelligentes?  Dans  l'état  actuel  des  choses,  pour 
être  constamment  au  niveau  des  événements  qui  se  précipitent  de 
nos  jours  avec  une  si  effrayante  rapidité,  pour  démêler  à  chaque 
instant  ce  qui  est  modifiable  et  ce  qui  est  fatal,  pour  se  faire  une 
opinion  arrêtée  au  miheu  du  chaos  des  opinions  qui  régnent,  il 
faut  autre  chose  que  ce  qui  pourra  se  trouver  dans  les  programmes 
élémentaires,  autre  chose  même  que  ces  données  contradictoires 
et  fragmentaires  sur  la  morale,  la  philosophie  et  Thistoire,  que 
l'université  nous  donne. 

L'instruction  et  l'éducation  sérieuses,  indispensables  à  celui  qui 
veut  exercer  en  connaissance  de  cause  ses  droits  de  citoyen,  tels 
qu'on  les  entend  habituellement,  quand  le  peuple  l'aura-t-il? 
Vraisemblablement  jamais^,  parce  que,  travaillant  à  la  sueur  de 
son  front,  il  n'a  pas  de  loisirs  pour  s'y  adonner,  et  parce  que  TEtat 
ne  peut  ni  donner  cette  éducation,  ni  créer  ces  loisirs. 

Je  dis  que  l'Etat,  à  supposer  qu'il  lui  soit  matériellement  possible, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  de  donner  à  ses  frais  une  instruction  primaire 
obligatoire  à  tous,  est  radicalement  incapable  de  propager  les  élé- 
ments d'un  enseignement  véritablement  philosophique,  c'est-à-dire 
absolument  impartial  en  matière  de  discussions  politiques.  L'Etat 
constitue  toujours  une  minorité,  un  parti  arrivé  à  un  moment 
donné  au  pouvoir;  sous  peine  de  se  suicider,  il  ne  peut  tolérer 
dans  ses  écoles  que  les  doctrines  qui  lui  sont  favorables,  ce  qui 
veut  dire  que  s'il  est  catholique,  il  ne  prêchera  que  ce  qui  est  con- 
forme au  catholicisme,  écartant  soigneusement  tout  ce  qui  lui  est 
hostile  ;  s'il  est  républicain  d'une  certaine  nuance^  il  n'admettra 
que  les  idées  républicaines  de  cette  nuancC;,  jetant  l'anathème  sur 
tout  le  reste.  C'est  ainsi  que  cela  est  toujours  arrivé  et  c'est  ainsi 
que  cela  arrivera  tant  qu'il  y  aura  des  partis  en  présence,  des  in- 
térêts politiques  en  lutte.  La  science  que  l'Etat  chargeait  de  ré- 
pandre a  été  royale,  puis  répubhcaine,  puis  impériale,  elle  est  ré- 
publicaine encore  une  fois  aujourd'hui,  quel  titre  prendra-t-elle 
demain  ?  Et  chose  lamentable,  ce  sont  souvent  les  mêmes  profes- 
seurs, les  mêmes  maîtres  d'école  qui  inculquaient  avec  la  même 
conviction  ses  idées  si  contradictoires  !  Avec  de  pareils  expédients, 
on  n'arrive  qu'à  augmenter  l'anarchie  mentale  déjà  si  grande,  à 
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engendrer  des  dissidences  et  des  discordes.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  les  gouvernements  n'ont  plus  de  prise  sur  les  masses, 
ils  ne  peuvent  plus  les  plier  à  leurs  exigences  et  ont  perdu  depuis 
longtemps  ce  rôle  paternel  que  les  rois  de  jadis  avaient  à  Tégard 
de  leurs  peuples  soumis  ;  c'est  une  des  raisons  politiques  pour  les- 
quelles je  rejette  les  lois  d'obligation  en  matière  d'instruction  pu- 
blique et  l'entretien  des  écoles  aux  frais  de  l'Etat. 

Mais  il  y  a  plus.  L'instruction  reçue  à  l'école,  quelque  complote 
qu'on  la  suppose,  ne  suffit  pas  pour  la  vie  entière  d'un  homme  qui 
est  obligé  d'avoir  à  chaque  instant  une  vue  nette  sur  les  événements 
politiques  qu'il  est  appelé  à  juger.  Il  faut  qu'il  s'instruise  cons- 
tamment, qu'il  lise  les  journaux,  les  brochures,  les  livres,  qu'il 
examine  et  qu'il  médite.  Pour  cela  il  a  besoin  de  loisirs  et  une 
existence  assurée.  Or,  le  peuple,  c'est-à-dire  les  ouvriers  des 
villes  et  des  campagnes,  les  petits  propriétaires  fonciers,  tra- 
vaillent onze  heures  par  jour  pour  ne  pas  mourir  de  faim^,  et  ne 
parviennent  pas  à  assurer  leur  vieillesse  contre  la  misère.  L'Etat 
peut-il  changer  cette  situation,  peut-il  améliorer  le  bien-être  de 
ces  millions  d'hommes  au  point  de  leur  procurer  le  temps  pour  les 
travaux  intellectuels?  Aucun  esprit  sérieux  ne  pourra  l'affirmer, 
car  les  conditions  de  la  répartition  des  richesses  sont  liées  à  un 
ensemble  extrêmement  complexe  de  lois  économiques  sur  les- 
quelles aucun  gouvernement  n'a  d'action. 

n  devient  donc  évident,  que  le  remède  qu'on  propose  pour  amé- 
liorer le  fonctionnement  défectueux  du  suffrage  universel  est  illu- 
soire, que  l'instruction  des  masses  est  un  problème  au  moins  aussi 
difficile  à  résoudre  que  celui  de  la  suppression  des  abus  du  vote 
populaire,  que,  dans  tous  les  cas,  un  temps  considérable  est  né- 
cessaire pour  transformer  ce  troupeau  de  moutons  qu'on  conduit 
aux  urnes  en  électeurs  inteUigents.  Il  faut,  par  conséquent,  cher- 
cher la  solution  ailleurs,  car  dans  une  institution  qui  s'étabht 
comme  un  résultat  nécessaire  du  passé,  il  ne  peut  y  avoir  une  con- 
tradiction aussi  flagrante  avec  les  besoins  du  présent.  Cette  solu- 
tion me  paraît  se  présenter  tout  naturellement  à  ceux  du  moins 
qui  réfléchissent  sans  parti  pris. 

J'appelle  tout  d'abord  l'attention  des  adversaires  et  des  parti- 
sans du  suffrage  universel  sur  ce  point  important,  que,  lorsqu'on 
parle  de  l'incompétence  des  masses  et  de  leur  prodigieuse  igno- 
rance, on  entend  ces  grandes  questions  de  politique  et  d'économie 
sociale  qui  s'agitent  devant  elles  soit  sous  la  forme  de  plébiscites. 
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soit  sous  la  forme  d'élections  législatives.  Lorsqu'on  lui  demande 
ce  qu'il  veut,  une  république  ou  une  monarchie,  un  Bonaparte  ou 
un  Bourbon,  lorsqu'on  se  présente  à  lui  avec  un  programme  de 
réformes  et  que  dans  de  beaux  discours  on  lui  explique  l'harmonie 
qu'on  se  propose  d'établir  entre  Tordre  et  la  liberté^  entre  le  libre 
échange  et  la  protection,  entre  le  progrès  et  la  religion,  les  me- 
sures restrictives  et  la  tolérance,  le  pauvre  paysan  confondu, 
troublé,  étourdi,,  ne  sait  pas  ce  qu'on  veut  de  lui  et  va  demander 
au  premier  venu,  qu'il  sait  être  plus  instruit  que  lui,  ce  qu'il  doit 
faire,  comment  il  doit  voter.  Mais  sa  situation  change  tout  à  coup 
lorsque  la  discussion  est  transportée  de  ces  hauteurs  philoso- 
phiques, abstraites  sur  le  terrain  des  questions  pratiques.  Là  il  de- 
vient maître,  parce  qu'il  connaît  d'une  façon  positive  les  intérêts 
de  sa  commune,  de  son  canton  et  les  faiseurs  de  belles  phrases 
sont,  à  leur  tour,  obligés  de  se  taire  et  de  l'écouter.  Combien  en 
ai-je  vu  de  ces  éloquents  orateurs,  exposant  leur  profession  de  foi 
dans  les  réunions  électorales,  s'arrêter  tout  court  devant  une  in- 
terpellation qui  les  forçait  à  descendre  sur  le  terrain  des  questions 
où  les  connaissances  précises  étaient  nécessaires!  Ils  évitaient  de 
répondre  et  fuyaient  la  discussion,  poursuivis  par  la  logique  d'un 
ouvrier  en  blouse  ou  d'un  paysan  en  sabots.  Croyez-vous  qu'un 
habitant  de  la  campagne  soit  moins  compétent  qu'un  conseil  de 
ministres  ou  une  réunion  de  députés  pour  savoir  par  où  un  che- 
min vicinal  doit  passer,  dans  quelle  localité  un  marché  doit  être 
établi?  Et  pourtant  les  constitutions  sont  ainsi  faites,  qu'elles  con- 
sacrent juste  le  contraire  de  ce  que  le  plus  simple  bon  sens  in- 
dique. Kous  avons  vu  le  peuple  consulté,  par  voie  plébiscitaire, 
sur  la  valeur  d'une  constitution  nouvelle  que  l'Empire  chancelant 
venait  de  fabriquer,  et  nous  avons  vu  aussi,  —  chose  non  moins 
surprenante,  —  une  Chambre  voter  solennellement  un  crédit  de 
quinze  cents  francs  pour  le  percement  d'un  puits  dans  une  petite 
commune  de  Bretagne.  N'est-ce  pas  le  contraire  qui  devrait  arri- 
ver? Il  est  vrai  que  les  «  lois  d'intérêt  local,  »  les  seules  vérita- 
blement importantes,  car  l'organisme  social  ne  peut  vivre,  à 
l'heure  qu'il  est,  qu'autant  que  toutes  ses  parties  fonctionnent  ré- 
guHèrement,  n'intéressent  guère  les  mandataires  du  peuple;  elles 
ne  présentent  pas  de  matière  à  discussion,  point  de  sujets 
de  discours,  aussi  sont-elles  votées  rapidement,  au  milieu  des 
«  conversations  particulières  »  et  de  l'indiflférence  générale. 
Mais  c'est  là  une  raison  de  plus,  pour  affirmer  qu'un  pardi  état 
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de  choses  est  absolument  contraire  aux  intérêts  de  tout  le  monde. 
C'est  une  vérité,  devenue  de  nos  jours  presque  banale  à  force 
d'être  répétée,  que  la  spécialisation  dans  le  savoir  est  indispensable 
à  quiconque  veut  arriver  à  un  résultat,  tant  les  connaissances  sont 
multiples  et  complexes.  Or,  c'est  là  justement,  où  la  science  atteint 
sa  plus  grande  complexité,  où  les  faits  exigent  le  plus  une  étude 
détaillée  et  approfondie,  que  les  institutions  existantes  se  mettent 
en  contradiction  avec  l'opinion  admise.  Les  membres  des  Chambres 
législatives  sont  supposés  tout  savoir,  puisqu'ils  discutent  et  légi- 
fèrent sur  tout.  Tel  député,  qui  ne  s'est  jamais  occupé  que  de  ques- 
tion de  droit  est  obligé  de  donner  son  avis  sur  une  question  finan- 
cière dont  la  solution  sera  obligatoire  pour  le  pays  tout  entier;  tel 
autre,  qui  ne  s'est  jamais  appliqué  qu'aux  études  économiques, 
sera  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'armée  la  mieux  organisée  et 
les  fortifications  les  mieux  faites  ;  un  représentant  de  Paris  vote 
sérieusement  des  mesures  qui  intéressent  le  département  des 
Landes,  et  un  général  dépose  gravement  son  bulletin  sur  une 
réforme  d'ordre  judiciaire.  Puis,  derrière  ces  législateurs  infailli- 
bles, il  y  a  le  peuple,  les  masses,  pour  lesquelles  on  fait  les  lois  et 
que,  par  une  amère  dérision,  on  consulte  de  temps  en  temps  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  sans  prendre  la  peine  de  de- 
mander à  l'immense  majorité  si  elle  connaît  la  différence  entre  la 
république  et  la  monarchie,  entre  la  politique  des  Bourbons  et  Ja 
politique  des  Bonaparte.  Telles  sont  les  lois  que  le  parti  de  l'ordre 
a  faites  ;  que  pourrait  faire  de  plus  la  plus  effroyable  des  anar- 
chies? Au  milieu  de  ce  chaos,  l'action  du  suffrage  universel  est 
paralj^sée;  au  lieu  d'être  utile,  il  devient  prodigieusement  nui- 
sible, au  lieu  de  servir  le  progrès,  il  l'entrave  perpétuellement. 
Nul  ne  peut  s'en  étonner.  De  même  que  les  poumons  qui  se  déve- 
loppent chez  certains  animaux  à  un  moment  donné  de  leur  évo- 
lution ne  s'adaptent  qu'à  la  respiration  aérienne,  de  même  le 
vote  populaire  n'est  admissible  qu'avec  une  organisation  politique 
tout  autre  que  celle  que  nous  avons.  Il  iaut  qu'on  arrive  au  régime 
pratiqué  depuis  longtemps  dans  les  sciences,  dans  Tindustrie,  dans 
les  arts  —  au  régime  de  la  spéciahsation  ;  il  faut  que  chacun  reste 
dans  les  limites  de  sa  compétence  et  ne  s'occupe  que  des  choses 
qu'il  connaît ,  il  faut  enfin  qu'on  ne  consulte  dans  les  affaires  pu- 
bliques que  ceux  qui  savent  et  non  ceux  qui  parlent  le  mieux.  A 
cette  condition,  le  suffrage  universel  ne  gêne  plus  personne,  n'im- 
pose pas  une  volonté  ignorante  à  des  gens  intelligents  et  devient 
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une  cause  de  rapides  progrès  en  inaugurant  la  véritable  politique 
moderne,  \di  politique  des  majorités. 

Mais,  me  dira-t-on,  c'est  un  idéal  qu'il  est  tout  aussi  difficile 
d'atteindre  que  Tidéal  de  ^instruction  populaire,  qu'il  suppose  chez 
les  hommes  un  état  de  perfection  qui  est  bien  loin  de  la  réalité. 
Aucunement.  Je  prétends,  au  contraire,  que  les  conditions  que 
j'ai  énumérées  sont  réahsables  mille  fois  plus  facilement  que  la 
République  telle  que  la  rêvent  beaucoup  de  démocrates  militants^ 
et  cette  réalisation  a  l'avantage  immense  de  pouvoir  être  immé- 
diate. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  données  du  problème  et  que,  pour 
employer  une  expression  mathématique,  on  cherche  Téquation 
qui  doit  le  résoudre,  on  s'aperçoit  facilement  que  toutes  les  insuf- 
fisances du  système  pratiqué  aujourd'hui  viennent  d'un  défaut 
d'équilibre  entre  la  force  du  parti  qui  gouverne  et  la  force  du 
peuple  qui  est  gouverné.  Toutes  les  constitutions  partent  toujours 
de  ce  principe,  que  c'est  le  pouvoir  central  qui  est  la  force  domi- 
nant la  société;  en  réalité,  avec  le  droit  de  vote  la  force  est  de- 
puis longtemps  du  côté  du  peuple  puisqu'il  peut  en  un  jour  ren- 
verser ceux  qui  viennent  lui  demander  l'approbation  de  leur 
conduite.  Il  y  a  ainsi  discordance  absolue  entre  ce  que  les  lois 
supposent  exister  et  ce  qui  existe  réellement,  et  pourtant  c'est  sur 
le  terrain  si  mobile  de  ce  malentendu  qu'on  veut  construire  tous 
les  projets  pour  l'avenir  !  Il  s'agit  donc,  tout  simplement,  de  faire 
disparaître  cette  anomalie.  Poser  ainsi  la  question,  c'est  la  poser 
en  même  temps  entre  l'unité  politique  et  la  décentralisation  et  la 
résoudre  en  faveur  de  cette  dernière.  Le  suffrage  universel,  en 
effet,  n'est  point  susceptible  de  s'adapter  à  une  constitution  uni- 
taire qui  est  la  forme  propre  de  la  poHtique  des  minorités.  C'est 
là  le  secret  de  ces  tiraillements  continuels  qui  se  produisent,  de  ce 
malaise  qu'on  ressent  dans  toutes  les  couches  de  la  société.  Pour 
des  raisons  que  la  tradition  historique  explique  suffisamment,  le 
parti  démocratique,  en  France,  n'est  pas  encore  pénétré  de  cette 
vérité,  malgré  l'exemple  des  pays  où  le  suffrage  universel  fonc- 
tionne régulièrement,  les  États-Unis  et  la  Suisse,  et  qui  sont  juste- 
ment les  types  les  plus  frappants  de  la  décentrahsation .  Et,  chose 
digne  de  remarque,  dans  ces  deux  pays  il  n'y  a  ni  secousses  ni 
révolutions  ;  personne  ne  s'y  plaint  du  despotisme  ignorant  des 
masses. 

Sans  doute,  les  particularités  de  civilisation,  les  mœurs  «tles  ha- 
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bitudes  sont  des  éléments  importants  lorsqu'il  s'agit  de  juger  une 
situation  sociale,  et  Ton  peut  dire  que  la  France  n'est  pas  compa- 
rable à  ce  petit  peuple  qui  vit  à  côté  d'elle  dans  les  montagnes,  ou  à 
cette  grande  nation  qui  habite  les  vastes  plaines  du  nouveau  monde. 
Pourtant,  ni  les  précédents  historiques,  ni  les  diversités  de  climat 
et  de  race  n'ont  empêché  la  Suisse  et  l'Amérique  de  donner  au 
système  du  suffrage  universel  une  même  forme  politique,  de  cou- 
ler leur  constitution  dans  un  même  moule.  La  logique  fatale  des 
choses  a  forcé  ces  deux  pays,  si  différents  par  leur  origine  et 
leur  destinée,  à  développer  un  régime  auquel  la  France  arrivera 
immanquablement  si,  comme  cela  paraît  certain^  elle  conserve  dé- 
finitivement le  système  du  vote  populaire. 

Il  ne  peut  être  question  ici  des  détails  de  telle  ou  telle  constitu- 
tion qu'on  voudra  se  donner,  il  ne  s'agit  que  du  plan  politique 
général  qui  règle  le  caractère  de  tout  l'édifice.  Ce  plan,  je  l'ai  dit, 
doit  avoir  pour  but  la  décentralisation.  Avec  ce  point  de  départ^ 
les  choses  changent  immédiatement  d'aspect  :  les  questions  d'or- 
dre pratique  se  placent  au  premier  plan,  les  questions  politiques 
perdent  leur  importance  et  par  conséquent  leur  danger  ;  toutes  les 
forces  vives  de  la  nation  agissent  en  même  temps,  mais  elles  sont 
partout  renfermées  dans  des  Hmites  naturelles  qui  les  empêchent 
de  devenir  menaçantes  pour  l'ordre  général  ;  les  passions  et  les 
haines  des  partis,  qui  ont  pris  tant  de  fois  en  France  de  si  effrayan- 
tes proportions,  sont  réduites  à  l'impuissance,  non  pas  qu'elles 
disparaissent,  — ce  qui  serait  une  impossibilité  et  peut-être  même 
un  mal,  —  mais,  s'exerçant  sur  un  petit  théâtre,  elles  ne  troublent 
pas  la  vie  delà  société;  enfin, chacun  reste  dans  sa  spécialité,  dans 
les  bornes  de  sa  compétence. 

Supposez,  en  effet,  quelque  chose  comme  la  constitution  suisse, 
que  je  ne  défends  d'ailleurs  pas  et  que  je  ne  prends  que  parce 
qu'elle  est  un  fait  d'observation  et  non  le  produit  d'une  simple 
spéculation  théorique.  Supposez  toutes  les  communes  s'adminis- 
trant  elles-mêmes,  tous  les  groupes  de  communes,  départements 
ou  provinces,  arrangeant  leurs  affaires  comme  ils  l'entendent, 
ayant  leur  petit  gouvernement  local  qui  ne  rend  de  compte  qu'à 
ses  électeurs  dans  tout  ce  qui  ne  franchit  pas  les  frontières  du 
département  ou  de  la  province,  disposant  de  son  budget,  créant 
des  ressources  financières  nouvelles,  supprimant  ou  augmentant 
ses  dépenses,  réglant  les  conditions  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation, crécint  l'instruction  jugée  la  moillenre,  déterminant 
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18  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

les  rapports  avec  les  diverses  églises.  Ajoutez  à  ces  gouvernements 
régionaux,  une  Chambre  (composée  de  1  député  par  département, 
je  suppose),  qui  serait  nommée  par  les  chambres  départementales 
et  qui  ne  s^occuperait  exclusivement  que  des  questions,  en  fait  très 
peu  nombreuses,  intéressant  tout  le  pa3''s,  et  vous  aurez  une  orga- 
nisation où  tous  les  défauts  actuels  du  suffrage  universel  disparais- 
sent, où  tout  le  monde  agit  en  connaissance  de  cause,  même  le 
plus  illettré  des  paysans.  Ces  dispositions  fondamentales  qui,  dans 
leur  formule  et  leurs  applications,  se  prêtent  à  toute  espèce  de 
perfectionnements  et  peuvent  varier  suivant  le  temps  et  l'expé- 
rience acquise,  réalisent  justement  cette  condition  qui  paraît  la 
plus  difficile,  d'employer  utilement  les  capacités  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Les  agriculteurs,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux et  de  beaucoup  les  moins  instruits,  connaissent  mieux  que 
qui  que  ce  soit  les  intérêts  de  leur  localité  et  les  besoins  de  leur 
industrie,  ils  sont  donc  parfaitement  aptes  à  bien  gouverner  le 
coin  de  terre  qu^ils  occupent  ;  de  plus,  là  où  l'industrie  manufac- 
turière est  prépondérante,  ce  seront  les  prolétaires  qui  arriveront 
au  pouvoir,  si  l'on  peut  appeler  pouvoir  le  gouvernement  d'une 
commune  ou  d'un  canton.  Sur  cette  base  solide  de  l'autonomie  com- 
munale, le  gouvernement  d'une  région  plus  grande  devient  chose 
facile;  les  mandataires  du  peuple,  élus  pour  un  terme  aussi  court 
que  possible,  trois  ans,  par  exemple,  ne  pourront  légiférer  que  dans 
les  limites  posées  d'un  côté  par  le  pacte  fédéral  et  de  l'autre  par 
l'indépendance  de  la  commune.  Enfîn^  la  Chambre  centrale,  aussi 
peu  nombreuse  que  possible,  ne  discutera  que  les  intérêts  présen- 
tant un  véritable  caractère  de  générahté  et  ne  s'occupera  plus  des 
sujets  pour  lesquels  elle  ne  saurait  avoir  aucune  compétence. 

Je  fais  remarquer  que  je  n'ai  nulle  intention  de  présenter  ici  un 
projet  de  constitution,  —  j'ai  eu  toujours  de  l'antipathie  pour  une 
pareille  besogne,  —  je  me  borne  exclusivement  à  indiquer  les 
conditions  normales  au  milieu  desquelles  le  suffrage  universel 
peut  fonctionner  sans  se  renier  à  chaque  instant  lui-même  et  sans 
amener  de  perturbations.  Ces  conditions,  on  le  voit,  peuvent  être 
formulées  ainsi  :  fractionnement  du  pouvoir  législatif  et  exécutif, 
réduction  du  champ  d'action  du  vote  à  ses  limites  les  plus  étroites, 
afin  de  paralyser  aussi  complètement  que  possible  les  consé- 
quences funestes  que  ses  erreurs  peuvent  produire.  Tout  ce  qui 
prendra  ce  principe  comme  point  de  départ,  tendra  à  inaugurer  un 
état  définitif,  physiologique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  tout  ce 
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qui,  au  contraire,  adoptant  pour  axiorae  l'nnité  politique,  essaiera 
de  la  concilier  avec  le  régime  du  vote  populaire,  contribuera  à 
prolonger  la  situation  pathologique,  transitoire,  dans  laquelle  nous 
nous  débattons  depuis  1848. 

J'ai  dit  que  les  avantages  de  cette  réforme  pouvaient  être  im- 
médiats, mais  il  faut,  avant  tout,  qu'une  réforme  dans  ce  sens 
s'accomplisse.  C'est  là  qu'on  rencontre  une  grosse  difficulté.  Peut- 
on  décentraliser  tout  à  coup  la  France?  Est-il  possible  qu'un 
pays  qui  a  toujours  été  unitaire,  abandonne  ainsi,  du  jour  au  len- 
demain sa  tradition?  N'est-ce  pas  tout  renverser  de  fond  en  com- 
ble? Dépareilles  questions  me  sont  faites  souvent  par  des  républi- 
cains sincères. 

Cotte  répugnance  pour  une  mesure  radicale  et  les  raisons  qu'on 
allègue  habituellement  m'étonnent,  je  l'avoue,  profondément.  Je 
me  place  tout  de  suite  dans  l'hypothèse  la  plus  désavantageuse, 
dans  celle  qui  suppose  que  le  peuple  français  est  encore  très-porté 
vers  l'unité  ,  et  je  demande  ,  à  mon  tour,  depuis  quand  les  répu- 
blicains sont-ils  devenus  si  soucieux  de  la  volonté  du  peuple,  eux 
qui  ont  fait  le  24  février  et  le  4  septembre,  eux  qui,  n'écoutant 
que  leurs  aspirations  ont  proclamé  que  la  forme  républicaine  était 
la  seule  bonne,  quatre  mois  après  que  la  nation  consultée  avait 
déclaré  par  sept  millions  cinq  cent  mille  voix  qu'elle  désirait  gar- 
der le  gouvernement  impérial?  Se  sont-ils  demandé  alors,  si  la 
France  était  républicaine  ou  si  elle  était  encore  imprégnée  de  son 
passé  monarchique?  Ont-ils  eu  un  instant  la  pensée  que  les  ré- 
formes politiques  devaient  se  faire  petit  à  petit?  Non,  sans  doute, 
ils  se  sont  dépêchés  d'arriver  au  pouvoir,  et  une  fois  arrivés 
ils  sa  sont  dépêchés  de  détruire  pièce  par  pièce  tout  l'édifice  impé- 
rial. Leurs  scrupules  ne  sont  donc  pas  fondés,  et  ils  le  sont  d'au- 
tant moins  que  de  toutes  les  réformes  qui  peuvent  être  tentées  et 
qui  seront  tentées  dans  le  but  d'améliorer  la  situation  présente,  la 
réforme  décentralisatrice  est  la  plus  simple  et  la  plus  facile.  En 
effet,  deux  issues  se  présentent  actuellement  avec  une  probabilité 
presque  égale  pour  sortir  de  cette  république  fictive,  éminemment 
provisoire,  et,  quoi  qu'on  dise,  essentiellement  monarchique  par 
les  hommes  et  par  les  institutions,  qui  gouverne  le  pays  :  l'une 
est  républicaine,  l'autre  monarchique.  Si  le  parti  radical  triomphe 
dans  la  lutte  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre  s'engagera  fatalement, 
il  fera  encore  une  fois  une  république  que  j'appellerai  républi- 
caine, par  opposition  à  celle  que  nous  avons,  et,  cette  fois  encore, 
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il  se  passera  du  suffrage  universeL  Du  jour  au  lendemain  tout  sera 
changé  :  les  préfets,  les  ministres,  les  employés  remplacés,  une 
constitution  nouvelle  sera  rédigée  et  cela  non  pas  parce  que  les 
radicaux  pensent  que  la  France  est  républicaine  en  majorité  —  il 
faut  s'abuser  d'une  manière  vraiment  étrange  pour  avoir  une  pa- 
reille croyance  —  mais  parce  qu'ils  supposent  que  c'est  en  faisant 
des  institutions  républicaines  qu'on  rendra  le  pays  républicain.  Si 
c'est  le  parti  monarchique  qui  aura  le  dessus,  il  trouvera  que  ce 
qui  existe  est  encore  beaucoup  trop  républicain,  et  il  s'empressera, 
lui  aussi,  de  tout  remanier;  il  apportera,  lui  aussi,  des  institutions 
nouvelles  et  des  hommes  nouveaux.  Dans  les  deux  cas,  le  boule- 
versement, même  s'il  se  fait  sans  lutte  armée  et  sans  violence,  sera 
aussi  complet  que  possible  puisqu'il  y  aura  remplacement  d'un 
régime  par  un  régime  absolument  contraire,  de  l'aveu  même  des 
partis  en  présence.  Sans  doute,  les  uns  et  les  autres,  ime  fois  ins- 
tallés sur  le  trône,  demanderont  au  peuple  s'il  veut  qu'ils  y  res- 
tent ;  le  peuple  leur  répondra  qu'il  y  consent  volontiers  jusqu'au 
jour  où  il  applaudira  leur  chute,  lorsqu'un  nouveau  coup  de  main 
aura  amené  un  nouveau  changement  de  décorations  politiques. 

C'est  là  précisément  le  côté  vicieux  de  ces  solutions  prétendues 
radicales  qu'on  propose  depuis  80  ans,  et  qu'on  est  prêt  à  tenter 
encore  :  elles  bouleversent  le  pays  et  n'étabhssent  qu'un  ordre 
provisoire,  temporaire,  en  laissant  subsister  toutes  les  causes  qui 
produisent  les  insurrections  et  les  coups  d'Etat.  La  décentralisa- 
tion, au  contraire,  en  supposant  même  qu'établie  présentement, 
elle  serait  une  réforme  arbitraire  dans  ce  sens  qu'elle  heurterait  les 
tendances  unitaires  du  peuple  français,  aurait  cet  avantage,  inap- 
préciable dans  les  temps  troublés  que  nous  traversons,  de  suppri- 
mer d'un  coup  la  possibilité  des  revirements  brusques  et  violents, 
de  créer  un  terrain  solide  sur  lequel  toutes  les  hbertés  peuvent  se 
développer  graduellement. 

Mais  la  supposition  dans  laquelle  je  raisonne  n'est  point  exacte. 
La  France  n'est  plus  ce  qu'elle  a  été  jadis;  depuis  longtemps  elle  est 
pénétrée  dans  ses  profondeurs  de  l'esprit  de  particularisme  local. 
Tout  me  le  prouve^  et  l'histoire  de  la  dernière  guerre  où  l'élan 
général  n'a  jamais  pu  être  provoqué,  et  le  mouvement  du  4  sep- 
tembre commencé  en  même  temps  sur  plusieurs  points  en  province 
avant  Paris,  et  le  fonctionnement  actuel  du  suffrage  universel.  Il 
se  produit,  en  effet,  depuis  quelque  temps  un  phénomène  étrange 
qui  inspire  de  sérieuses  inquiétudes  et  qu'on  exphque  en  général 
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très  faussement.  Personne  ne  veut  voter,  les  candidats  passent 
quelquefois  avec  un  nombre  dérisoire  de  voix,  et,  chose  digne  de 
remarque,  le  nombre  d^abstentions  augmente  à  mesure  que  les 
élections  ont  une  portée  plus  générale.  On  vote  pour  les  conseils 
municipaux,  moins  pour  les  conseils  généraux,  moins  encore  pour 
TAssemblée,  de  telle  sorte  que  si  un  plébiscite  était  décidé,  il  est 
permis  de  croire  que  la  moitié  de  la  France  ne  répondrait  pas  à 
rappel.  D'où  vient  cet  état  de  choses?  Il  faut  en  chercher  l''explica- 
tion  non  dans  des  théories  plus  ou  moins  fantaisistes  sur  rabais- 
sement des  caractères  et  la  démoralisation  croissante  des  masses, 
mais  dans  l'opinion  des  intéressés  eux-mêmes.  Or,  voici  ce  que  les 
paysans  et  les  ouvriers  vous  répondent  :  On  sest  tant  de  fois 
moqué  de  nous  parce  que  nous  nous  étions  trompés  que  nous 
n^avons  plus  envie  de  recommencer.  Nous  ne  comprenons  rien  à  la 
pohtique,  nous  ne  voulons  pas  en  faire  !  Cette  réponse  est  naïve 
sans  doute,  mais  elle  est  profondément  vraie,  elle  pemt  mieux  la 
situation  que  tous  les  raisonnements  qu'on  serait  tenté  de  faire.  La 
masse  ne  veut  plus  s'occuper  de  politique,  de  cette  politique  de 
bascule  qui  n'a  jamais  abouti  qu'aux  désordres  et  que  Mme  Georges 
Sand,  dans  un  admirable  feuilleton  du  Temps  vient  d'appeler 
«  l'art  d'arriver  au  pouvoir.  '  »  Cela  veut-il  dire  que  Télecteur  se 
désintéresse  des  affaires  pubhques  et  qu'il  veut  se  croiser  les  bras 
en  regardant  faire?  Nullement.  Sa  pohtique  à  lui  c^'est  l'adminis- 
tration de  la  localité  qu'il  habite  et  qu'il  connaît,  c'est  l'augmenta- 
tion de  son  bien-être  par  des  moyens  dont  il  est  le  seul  juge  com- 
pétent, c'est  la  réglementation  pratique  des  conditions  qui  amélio- 
rent là  culture,  augmentent  la  valeur  des  produits  et  lui  permettent 
d'avoir  avec  moins  de  travail  une  plus  grande  somme  de  ri- 
chesses. 

En  dehors  de  cela,  la  masse  ne  connaît  rien;  elle  laisse  aux  po- 
litiques de  profession  le  soin  do  discuter,  sans  jamais  s'entendre, 
sur  les  grandes  questions  qui  passionnent  les  partis,  et  ne  font 
pas  avancer  d'un  pas  la  civilisation  ;  elle  entend  rester  dans  le 


*  Un  aveu  récent  du  Gouvernement  lui-même  vient  à  l'appui  de  ma  thèse.  Je  lis  dans 
les  journaux  qu'au  sein  de  la  S*-'  Commission  d'initiative  parlementaire  qui  a  été  saisie  du 
projet  de  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  une  discussion  très-vive  s'est  produite.  M.  Buisson, 
député  de  la  droite,  disait  que  Topinion  du  parti  conservateur  en  province  était  contraire 
au  retour,  à  quoi  le  Ministre  de  l'Intérieur  lui  répondit  que  les  rapports  des  Préfets  étaient, 
sur  ce  point,  très-vagues  et  que  les  ca.>ii2jag>i-es  ne  s'ci  occi'paient  pas  du,  tout.  Le  l'ait  de 
cette  indifférence,  ofûcieUement  reconnue,  sur  une  question  qui  passionne  tous  les  partis, 
n'est-il  pas  un  symptôme  caractéristique  ? 
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cercle  de  sa  compétence  parce  qu'elle  a  essayé  d'en  sortir  et  qu'elle 
s'en  est  fort  mal  trouvée.  Tous  ces  sj'mptômes  démontrent  claire- 
ment, à  qui  regarde  avec  désintéressement,  que  la  France  est  fa- 
tiguée du  système  unitaire,  qu'après  l'avoir  expérimenté  sous 
toutes  ses  formes,  elle  est  arrivée  naturellement  au  sentiment  de 
son  insuffisance  et  qu'elle  aspire  à  la  décentralisation. 

Il  y  a  de  cela  plus  de  dix  ans,  un  des  plus  grands  esprits  de 
notre  époque,  Proudhon ,  écrivait  ceci  :  «  La  nation  française  est 
parfaitement  disposée  pour  cette  réforme.  Accoutumée  de  longue 
main  à  des  gènes  de  toute  sorte  et  à  de  lourdes  charges ,  elle  est 
peu  exigeante  ;  elle  attendra  dix  ans  l'achèvement  de  l'édifice, 
pourvu  que  chaque  année  Tédiflce  s'élève  d'un  étage...  Quelque 
soit  le  pouvoir  chargé  des  destinées  de  la  France,  j'ose  le  dire,  il 
n'y  a  plus  pour  lui  d'autre  pohtique  à  suivre,  pas  d'autre  voie  de 
salut,  pas  d'autre  idée.  Qu'il  donne  donc  le  signal  des  fédérations 
européennes;  qu'il  s'en  fasse  l'alhé,  le  chef  et  le  modèle,  et  sa 
gloire  sera  d'autant  plus  grande  qu'elle  couronnera  toutes  les 
gloires  K  »  Depuis,  les  temps  ont  marché  sans  que  le  sens  du 
mouvement  soit  modifié;  les  exigences  de  la  nation  sont  devenues 
plus  grandes,  la  conclusion  de  Proudhon  plus  pressante.  Elle  était, 
au  moment  où  il  écrivait  son  livre,  dans  le  domaine  des  idées, 
elle  est  maintenant  un  besoin  pratique  sans  cesse  croissant. 

Que  les  politiques  et  les  hommes  d'Etat  réfléchissent  :  on  ne 
renverse  pas  impunément  l'ordre  logique  des  choses,  on  ne  re- 
monte pas  sans  danger  de  mort  le  courant  de  l'histoire.  Cette  lo- 
gique, mille  fois  plus  redoutable  que  toutes  les  logiques  de  l'in- 
telligence, vient  poser  un  dilemme  que  rien  ne  peut  intervertir  : 
ou  l'unité  sans  suffrage  universel  ou  le  suffrage  universel  avec  la 
décentrahsation. 

Entre  ces  deux  pohtiques,  l'une  unitaire,  dictatoriale  que  j'ap- 
pelle qualitative,  parce  que  son  succès  dépend  surtout  de  la  va- 
leur et  des  idées  de  la  minorité  qui  gouverne,  et  la  pohtique 
décentrahsatrice,  libérale,  que  j'appelle  quantitative,  parce  qu'elle 
est  réglée,  non  parles  doctrines  de  quelques-uns,  mais  par  les  as- 
pirations et  les  besoins  pratiques  de  tous,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
un  troisième  système. 

11  peut  y  avoir  compromis,  tâtonnements,  modus  vivendi  pro- 
visoire, mais  il  est  absolument  impossible  qu'il  y  ait  un  régime 

'  Du  Pridcij'e  UUmtif,  2«  édition,  1868,  page  242. 
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durable  susceptible  de  se  développer  graduellement,  car  un  régime 
politique  n^a  jamais  été  et  ne  saurait  être  un  tissu  d'inconséquences 
et  de  contradictions. 

La  démocratie  française,  instruite  par  les  derniers  événements 
et  sans  cesse  menacée  par  l'avenir  le  plus  prochain,  comprendra- 
t-elle  enfin  que  dans  la  voie  sur  laquelle  elle  s^est  engagée,  elle  ne 
trouvera  que  procédés  empiriques  et  expédients,  s^apercevra-t- 
elle  enfin  qu'elle  est  depuis  longtemps  en  désaccord  avec  les 
masses  qu'elle  entend  gouverner,  avec  les  lois  historiques  dont 
elle  prétend  pouvoir,  à  son  gré,  changer  le  cours  ?  C'est  la  plus 
grave  de  toutes  les  questions,  que  le  temps  présent  nous  pose, 
incomparablement  plus  grave  que  ces  discussions  qui  alimentent  la 
curiosité  publique,  car  c'est  à  ce  prix  qu'est  le  salut  de  la  France. 

G.  Wyrouboff. 


RENSEIGNEMENT  SUPÉRIELR  DES  SCIENCES 


A  PARIS 


L'Allemagne  victorieuse  songe  déjà^  dit-on,  à  reconstituer 
l'Université  de  Strasbourg,  si  célèbre  au  siècle  dernier.  On  sait 
que  Gœthe,  le  docteur  Gall,  Metternich,  une  foule  d^hommes  cé- 
lèbres du  commencement  de  ce  siècle  avaient  étadié  à  Stras- 
bourg. Nous  verrons  d'ici  peu  cette  renaissance  qui  sera  Téclatante 
condamnation  d'un  système  d'enseignement  auquel  nous  devons, 
à  n'en  pas  douter,  une  partie  de  nos  malheurs.  Quelques  senti- 
ments que  nous  inspire  TAllemagne  et  quelque  douloureux  que 
soient  les  souvenirs  qu'évoque  ce  nom,  quel  que  soit  même  le 
mépris  où  Ton  nous  tient  dans  les  pays  d'outre-Rhin  et  dont  les 
discours  des  hommes  de  science  nous  apportent  Técho ,  il  faut  se 
bien  garder  d'une  prévention  qui  irait  à  rencontre  du  but  que  nous 
devons  tous  avoir  devant  les  yeux.  Nier  la  supériorité  de  l'édu- 
cation scientifique  allemande  et  par  suite  du  système  qui  la  donne, 
serait  une  puérilité  dangereuse  pour  nous-mêmes  :  le  mieux  que 
nous  ayons  à  faire  est  de  prendre  aujourd'hui  résolument  à  nos 
adversaires  d'hier,  ce  qu'ils  reconnaissaient  eux-  mêmes  comme 
l'instrument  principal  de  leur  victoire.  Au  vaincu  qui  ne  se  laisse 
pas  aveugler  par  la  passion,  la  défaite  doit  profiter  plus  que  le 
succès  au  vainqueur.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  du  reste,  que 
l'état  des  hautes  études  en  France  ne  préoccupe  plus  seulem.ent 
ceux  qui  sont  par  la  nature  de  leurs  travaux,  à  même  de  suivre 
jour  par  jour  le  mouvement  de  la  science  européenne.  En  1862 
déjà ,   à  la  tribune  du  Corps  législatif  * ,  dans  une  discussion 

'   Séance  du  19  juin. 
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dont  le  Muséum  d'histoire  iiatui-elle  avait  été  le  point  de  départ, 
M.  Nogent  Saint-Laurens  se  demandait  si  la  domination  intel- 
lectuelle autrefois  exercée  par  la  France  sur  le  continent  était 
encore  intacte. 

Vers  la  fin  de  l'Empire,  comme  si  Je  gouvernement  d'alors  avait 
eu  enfin  conscience  de  son  oeuvre,  on  voit  un  ministre  reconnaître 
publiquement  à  la  tribune,  devant  la  France  qui  l'écoute,  qu'elle 
n'a  plus  en  efi'et,  parmi  les  nations  civilisées,  le  rôle  qui  lui  ap- 
partient, et  cela  par  son  ignorance.  Le  gouvernement  qui  faisait 
cette  triste  confession  avait  en  main  depuis  vingt  ans^  les  res- 
sources de  la  France,  le  pouvoir  absolu  sans  contrôle  et  voilà 
comment  il  en  avait  usé  !  Récemment  l'Académie  des  Sciences, 
à  son  tour,  s'est  prononcée.  Dans  une  séance  mémorable  S  un 
des  savants  les  plus  jeunes ,  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
l'Assemblée,  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  est  venu  attester,  dans 
un  mâle  langage ,  le  grand  et  terrible  rôle  que  la  science  avait 
joué  pendant  la  guerre;  et  publiquement,  à  la  face  de  l'Europe, 
il  a  accusé  de  nos  désastres ,  le  peu  de  développement  donné  en 
France  à  l'enseignement  supérieur.  C'est  justice  de  rappeler  que 
certains  organes  de  la  presse  dite  d'opposition,  plus  clairvoyants 
que  les  ministres  et  les  académies ,  n'avaient  cessé  d'appeler  de- 
puis longtemps  ces  réformes  dont  l'urgence  est  aujourd'hui  re- 
connue de  tous. 

L'enseignement  français,  depuis  que  s'est  éteinte,  avec  Lamark, 
Geoffroy  Saint -Hilaire,  Arago,  la  génération  des  hommes  de  89 
et  de  93,  mais  surtout  depuis  1852 ,  a  subi  un  temps  d'arrêt.  Il 
serait  trop  long  d'en  rechercher  ici  les  causes  et  de  démêler  dans 
ce  résultat  si  triste,  l'influence  des  régimes  politiques  qui  se  sont 
succédé,  celle  de  l'Université  telle  que  l'a  organisée  le  premier  Bona- 
parte et  celle  aussi  do  certains  hommes,  tels  que  Cuvier  lui-même, 
qui  ont  eu  une  influence  néfaste  en  fondant  une  sorte  de  science 
officielle  hors  de  laquelle  tonte  carrière  restait  fermée  ou  entra- 
vée. Mais  l'heure  n'est  pas  venue  de  dire  toutes  les  responsabi- 
lités et  de  faire  la  part  des  hommes  et  des  constitutions  dans  cette 
période  d'abaissement.  Il  suffit,  pour  se  rendre  compte  de  l'état 
arriéré  des  études  françaises,  de  comparer  au  prodigieux  déve- 
loppement des  sciences  depuis  cinquante  ans,  l'accroissement 
insignifiant  des  chaires  qui  ont  mission  de  les  propager.  Tout  sys- 

'  L«  7  mars. 
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tème  qui  ne  permet  point  à  renseignement  de  se  pondérer,  de 
s'accroître,  ou  même  de  se  ralentir  suivant  le  progrès  plus  ou 
moins  rapide  de  la  Connaissance^  est  défectueux.  Le  mérite 
des  Universités  allemandes  a  été  d'échapper  à  ce  vice.  En  France, 
nos  grands  établissemements  d'enseignement  supérieur  sont  restés 
presque  stationnaires  depuis  la  Révolution.  L'École  de  Médecine, 
la  Sorbonne,  le  Muséum  sont  en  1871,  ce  qu^ils  étaient  il  y  a  un 
demi-siècle,  en  dépit  des  exigences  croissantes. 

Tandis  qu'en  Allemagne,  chaque  science  nouvelle,  à  peine  née, 
trouve  un  amphithéâtre  d^où  elle  se  répand,  on  voit  chez  nous  des 
branches  importantes  de  la  connaissance,  n^avoir  point  d'organe 
pour  se  propager.  Uanaiomie  générale,  science  essentiellement 
française,  sortie  du  génie  de  Bichat,  n'est  aujourd'hui  nulle  part 
enseignée  en  France,  et  s'est  réfugiée  à  l'étranger.  Les  chaires 
fondées  au  Muséum  par  le  décret  de  la  Convention,  sont  encore, 
à  une  ou  deux  près,  celles  où  s'enferme  dans  le  célèbre  établisse- 
ment l'histoire  des  animaux  et  des  plantes.  En  vain  les  travaux 
des  Candolle,  des  Humboldt,  des  Heer,  des  Agassiz,  ont  inauguré, 
fondé  la  Géographie  botanique  et  zoologique  :  la  science  de  la 
distribution  des  êtres  vivants  sur  le  globe,  malgré  son  importance, 
n'est  point  enseignée  à  Paris.  Et  cependant  !  quelle  place  excep- 
tionnelle il  y  avait  au  Muséum,  avec  ses  innombrables  relations, 
et  ses  voyageurs  répandus  sur  le  monde  entier  pour  le  dévelop- 
pement de  pareilles  recherches  !  La  Météorologie  si  essentielle  au 
progrès  de  la  navigation,  de  l'agriculture  n'est  pas  davantage 
professée.  L'énumération  n'en  finirait  plus  s'il  fallait  compter  toutes 
les  lacunes  de  ce  genre.  La  plus  frappante  est  peut-être  l'absence 
dans  tout  notre  enseignement  supérieur  d'un  cours  &' Analyse 
chimique.  Nous  ne  croyons  rien  exagérer  en  disant  qu'il  y  en  a  au 
moins  un  dans  chaque  université  allemande. 

Quelle  que  soit  l'immense  tâche  à  accomplir,  au  milieu  de  ce 
gigantesque  travail  de  reconstitution  qui  s'impose  à  nous,  la  dure 
leçon  des  derniers  événements  ne  permet  plus  d'ajourner  une 
aussi  urgente  réforme  que  celle  de  l'enseignement  supérieur, 
chaque  jour  nous  perdons  du  terrain,  il  n'est  que  temps  d'aviser. 
Il  faudrait  sans  doute  peu  d'années  à  notre  pays  —  nous  en  de- 
meurons convaincu  en  dépit  de  tout  —  pour  reprendre  dans  les 
sciences  le  rang  qu'il  avait  il  y  a  un  demi-siècle  ;  mais  c'est  à  la 
condition  de  rompre  ouvertement  avec  la  tradition  du  passé.  D'ex- 
cellents esprits  et  fort  compétents  voient  le  mal  si  avancé,  qu'ils 
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doutent  d'une  rénovation  possible  de  renseignement  français  tel 
qu'il  est  constitué.  Ils  n^admettent  pas  qu'on  arrive  jamais  à 
transformer,  rajeunir  nos  vieilles  institutions.  Le  moyen  qu'ils 
proposent  est  de  les  laisser  s'éteindre  doucement,  en  créant 
à  côté  d'elle  d'autres  établissements  sur  des  données  plus  confor- 
mes à  l'esprit  moderne  et  qui  peu  à  peu  se  substitueraient  à  elles. 
On  a  le  droit  d'opposer  à  cette  doctrine,  le  spectacle  que  nous  offre 
TAllemagne.  Quelques-unes  de  ces  facultés  célèbres  sont  quatre 
ou  cinq  fois  séculaires  :  il  a  suffi  qu'elles  aient  en  elles  un  germe 
dévie  et  de  développement  qui  manqua  toujours  à  notre  Univer- 
sité. Qui  d'ailleurs  peut  songer  maintenant  à  créer  de  nouveaux 
établissements  qui  seraient  pour  TÉtatune  double  dépense?  Est-ce 
la  ville  de  Paris  ?  mais  elle  est  obérée  elle-même.  L'initiative  pri- 
vée ?  elle  ne  fera  rien  tant  que  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur n'aura  pas  pour  garantie  sérieuse  l'indépendance  de  l'élève 
vis-à-vis  de  ses  examinateurs  ;  et  même  alors,  elle  fondera  plutôt 
des  écoles  préparant  aux  carrières  libérales  bien  plus  qu'aux  re- 
cherches abstraites.  Seule  l'Académie  des  Sciences  pourrait  peut- 
être  créer  sous  ses  auspices,  avec  son  bien,  un  enseignement 
élevé,  utile  :  elle  donnerait  un  grand  exemple  et  rendrait  au  pays 
un  immense  service.  Nous  sommes  convaincu  qu'il  suffirait  à 
l'Académie  de  commencer  pour  voir  les  fondations  particulières 
venir  à  elle,  non  plus  pour  des  prix  et  des  encouragements  qui  ne 
servent  jamais  qu'à  un  seul,  mais  pour  doter  des  chaires  portant  le 
nom  de  leurs  fondateurs,  comme  en  Angleterre,  qui  aideraient  à  la 
fois  un  homme  de  mérite  et  feraient  profiter  de  son  savoir  toute 
une  génération. 

Quant  aux  institutions  existantes,  le  mieux  serait  certainement 
de  leur  appliquer  le  procédé  révolutionnaire  qui  supprime  et  qui 
crée.  On  sait  ce  que  la  Convention  a  fait  pour  les  sciences  et  l'en- 
seignement. Mais  il  est  bien  inutile  aujourd'hui  d'évoquer  de  tels 
souvenirs.  Songeons  au  possible,  au  réalisable.  La  France  meur- 
trie, abattue,  saignante,  n'aura  jamais  ces  mâles  élans  d'une  na- 
tion qui  jette  au  feu  le  passé.  Dans  un  temps  de  tempéraments  et 
de  mutuelles  concessions  comme  le  nôtre,  il  faut  se  résigner  aux 
mêmes  lents  progrès  dans  l'enseignement  que  partout  ailleurs. 
Nous  n'avons  pas  à  chercher  quelles  excellentes  institutions  on 
pourrait  créer  de  nos  jours  pour  remplacer  la  Sorbonne  ou  le 
Muséum.  Un  seul  soin  doit  nous  préoccuper  à  l'heure  présente, 
celui  d'amender  autant  que  possible  notre  vieil  outillage,  de  cher- 
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cher  quelles  améliorations  pourront  Lien  le  remettre  en  état  de 
rendre  encore  les  services  nécessaires,  de  voir  le  parti  à  tirer  de 
certaines  créations  de  la  fin  de  l'Empire ,  telle  que  l'École  des 
hautes  études  et  les  cou7^s  Gerson  ;  il  nous  faut  surtout  montrer 
les  vices  qui  doivent  disparaître,  les  erreurs  qui  nous  ont  été  fa- 
tales, les  principes  qui  seront  la  condition  indispensable  de  toutes 
réformes  pour  redonner  à  la  France^  dans  renseignement  supé- 
rieur, une  place  digne  d'elle. 


n 


A  Paris,  renseignement  supérieur  des  sciences,  le  seul  dont 
nous  allons  parler,  est  donné  par  un  certain  nombre  d'établisse- 
ments qui  ne  relèvent  pas  tous  du  Ministère  de  Tlnstruction  pu- 
blique. L'École  des  mines,  l'École  des  ponts,  TÉcole  polytechnique, 
sont  dans  ce  cas,  tandis  que  l'École  normale ,  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  précédentes,  sous  le  rapport  de  Torganisation  et  du 
but,  est  placée  sous  la  direction  du  Ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Puis  à  côté  des  écoles  spéciales,  on  trouve  la  Faculté  de 
médecine  et  la  Faculté  des  sciences,  enfin  le  Muséum  et  le  Collège 
de  France.  L'Observatoire  illustré  par  Fenseignement  d'Arago, 
n'a  plus  d'amphithéâtre. 

Les  écoles  spéciales  figurent  au  budget  pour  des  sommes 
suffisantes.  On  peut  discuter  sur  la  valeur  des  services  qu'elles 
rendent  et  se  demander,  par  exemple,  si,  en  créant  un  véri- 
table privilège  d'instruction  et  d'avenir  pour  des  élèves  triés 
au  concours  parmi  des  lycéens,  elles  n'ont  pas  le  grave  in- 
convénient d'étouflèr,  dans  le  reste  du  public  le  goût  des  mêmes 
études  et  l'accès  de  carrières  pour  lesquelles  une  vocation  déci- 
dée peut  se  réaliser  bien  après  les  limites  de  l'âge  exigé  pour 
entrer  dans  ces  écoles.  Il  est  certain  du  moins  qu'elles  répondent 
au  but  pour  lequel  elles  ont  été  fondées.  S'il  y  a  quelques  réformes  à 
introduire  là,  comme  dans  tout  l'enseignement  français,  celles-ci 
ne  sauraient  avoir  d'autre  portée  que  d'améliorer  une  situation  déjà 
satisfaisante.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  établissements. 

Quoique  la  Faculté  de  médecine  et  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  soient  en  droit  les  égales  de  leur  sœur  de  province,  aucune 
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comparaison  n'est  possible  entre  les  unes  et  les  autres.  Quand 
Napoléon  fonda  l'Université  de  France,  les  facultés,  dans  sa 
pensée,  devaient  avoir,  comme  les  écoles  spéciales  créées  par  la 
Convention,  cette  fonction  de  préparer  aux  carrières  libérales  et 
d'en  ouvrir  l'accès.  Les  facultés  de  droit  de  province,  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  comme  naguère  celle  de  Strasbourg, 
sont  restées  dans  ce  rôle.  Elles  le  remplissent  convenablement  : 
elles  font  des  avocats,  des  magistrats,  des  médecins.  Les  facultés 
des  scif^nces  ne  conduisent  à  rien  et  sont  à  peu  près  désertes  *  .  A 
Paris,  la  faculté  de  médecine,  et  la  faculté  des  sciences,  placées 
dans  des  circonstances  spéciales,  ont  pris  une  importance  dis- 
proportionnée. Par  le  nombre  des  élèves,  par  la  valeur  des  profes- 
seurs, ces  deux  facultés  qui  n'ont  pas  même  ce  nom  dans  le  public  et 
qu'on  appelle  simplement  la  Sorbonne,  V École  de  médeciyie,  ont 
une  place  à  part  et  figurent  dignement  à  côté  des  établissements 
où  est  enseignée  la  science  spéculative,  en  dehors  de  toute  visée 
d'application. 

La  faculté  des  sciences  de  Paris,  depuis  qu'elle  existe,  n'a  délivré 
que  trois  cents  diplômes  de  docteur-ès-sciences  :  sa  fonction 
principale  dans  l'économie  de  l'enseignement  parisien  est  de 
recevoir  chaque  année  un  millier  de  bacheliers  ^  .  Peut-être 
doit-elle  à  cela  d'avoir  gardé  quelque  chose  de  ce  formalisme  un 
peu  mesquin  dont  les  collèges  de  jésuites  ont  laissé  la  tradition  à 
l'Université.  A  l'Ecole  de  médecine  quand  on  reçoit  un  docteur  qui 
ne  sait  souvent  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  aller  dans  les  cam- 
pagnes administrer  des  remèdes  que  la  nature  se  charge  de  faire 
réussir,  les  professeurs  traitent  le  récipiendaire  presque  en  égal. 
A  la  Sorbonne,  l'aspirant  au  diplôme  de  docteur  n'est  plus  tout  à 
fait  un  élève,  sa  thèse  est  ordinairement  un  travail  de  valeur,  il  a 
parfois  sur  certaines  sciences  spéciales  des  connaissances  plus 
étendues  que  ses  juges  :  ils  ne  le  traitent  pas  moins  presque  en 
lycéen,  et  le  tiennent  au  tableau  noir  où  ils  lui  font  écrire  et 
tracer  des  lignes  comme  au  plus  modeste  bachelier.  Il  semble 
que  ces  vieux  murs  de  Sorbonne  suent  l'esprit  pédagogique  :  on 
ne  fume  pas  dans  la  cour  !  Et  aux  termes  d'un  article  dérèglement, 
qui    fort  heureusement  n'est  pas   appliqué,  les  professeurs  ne 

*  La  Statistique  de  V enseignement  sttpé^nevr  de  i86S  à  ^868  donne,  pour  les  quinze  fa- 
cultés des  sciences  de  province,  56  élèves  inscrits  en  vue  de  la  licence. 

*  Le  nombre  des  examens  de  baccalauréat  divers,  subi?  à  la  Sorbonne  eu  18G4-6D,  a  élê 
de  1526  [Statistique  de  l'enseignement  supérieur.) 
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devraient  rien  écrire  et  rien  publier  sans  le  consentement  préalable 
de  Tautorité  académique. 

Les  cours  de  la  Sorbonne  sont  faits  d'après  un  programme  arrêté 
d'avance,  auquel  les  professeurs  se  doivent  tenir.  A  grand  peine 
quelques-uns  arrivent-ils  à  ne  pas  toujours  tourner  d'année  en 
année  ou  de  deux  en  deux  ans,  dans  le  même  cercle.  On  en  a 
vu  déployer  des  prodiges  d'habileté  pour  échapper  à  ce  manège 
qui  peut  être  fort  apprécié  des  apprentis  bacheliers,  mais  qui 
éloigne  à  coup  sûr  un  auditoire  plus  sérieux.  La  Sorbonne,  par  le 
talent  de  ses  professeurs  ;  dont  quelques-uns  ont  en  plus  le  mérite 
de  la  jeunesse,  devrait  être  le  centre  classique  des  fortes  études 
scientifiques  à  Paris.  Ses  amphithéâtres,  au  lieu  d'aspirants  au 
diplôme,  devraient  avoir  pour  auditeurs  assidus  surtout  les  étu- 
diants étrangers  de  passage  à  Paris,  et  tous  ceux  qui  ont  résolu  de 
consacrer  leur  vie  aux  sciences.  Il  n'y  a  à  la  Sorbonne  que  dix- 
huit  chaires  pour  toutes  les  sciences  mathématiques  et  naturelles. 
L'enseignement  des  différentes  branches  y  est  très  inégalement 
réparti.  Les  mathématiques  dominent  grâce  sans  doute  à  Tabsence 
de  cours  à  l'Observatoire  ;  les  sciences  physiques  et  chimiques 
occupent  le  second  rang;  les  sciences  de  la  vie  n'ont  que  quatre 
chaires,  suffisantes  grâce  au  voisinage  du  Muséum  presque  uni- 
quement consacré  à  la  biologie.  La  Sorbonne  n''a  qu'un  nombre  d'a- 
grégés dérisoire  :  trois  en  tout  !  Aussi  les  professeurs  choisissent- 
ils  d'ordinaire  leurs  suppléants  comme  ils  l'entendent.  Il  y  a  bien 
un  personnel  de  préparateurs  attachés  à  chaque  chaire,  mais  dans 
une  position  tout  à  fait  subalterne  :  ils  n'ont  aucun  droit  à  rem- 
placer les  professeurs  et  ne  doivent  qu'au  bon  vouloir  de  ceux-ci 
l'occasion  de  se  produire.  Dans  ces  derniers  temps  l'ouverture  de 
plusieurs  laboratoires  pour  la  chimie,  la  physiologie,  la  physique, 
la  géologie,  rattachés  il  est  vrai  à  une  autre  institution,  \  Ecole  des 
hautes  études,  est  venue  redonner  un  peu  de  mouvement  à  ce 
vieux  corps,  auquel  des  remèdes  plus  radicaux  pourront  seuls 
rendre  une  vie  intense. 

L'Ecole  de  médecine  se  distingue  tout  d'abord  en  cela  qu'aucun 
de  ses  professeurs  n'a  de  chaire  dans  les  autres  établissements, 
soit  à  la  Sorbonne,  soit  au  Muséum,  soit  au  Collège  de  France. 
Elle  n'a  point  trempé  dans  cette  pratique  florissante  jusque  vers 
les  dernières  années  de  l'empire,  de  concentrer  plusieurs  ensei- 
gnements dans  les  mains  d'un  seul  homme,  au  grand  avantage  de 
son  influence  peut-être,  mais  au  grand  détriment  des  études.  On  se 
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rappelle  ce  collaborateur  de  Ciivier,  mourant  il  y  a  quelques  années 
et  laissant  après  lui  quatre  chaires  !  L'Ecole  de  Médecine  est  certai- 
nement le  centre  scientifique  le  plus  vivant  de  la  capitale.  Elle  a  ses 
doctrines  connues,  discutées  de  l'Europe  entière.  Elle  se  sépare  de 
Montpellier  et  tient  tête  à  Berlin.  C/estlà  que  M.  Vircliowle  célèbre 
anatoraiste  et  homme  d'état  prussien  a  trouvé  ses  plus  rudes  ad- 
versaires. Sans  avoir  l'éclat  de  certaines  luttes  célèbres  dont  le 
Muséum  fut  jadis  le  théâtre, celle  qui  s'estengagéenaguère  entre  les 
écoles  rivales  de  Paris  et  de  Berlin,  sur  Tessence  même  des  pro- 
priétés ou  des  forces  vitales,  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire 
philosophique  de  ce  temps-ci. 

Il  était  de  bon  goût  sous  le  dernier  régime  de  prétendre  que  la 
science  doit  s'enfermer  dans  une  indifférence  absolue  des  choses 
de  la  politique.  Il  serait  facile  de  prouver  tout  au  contraire,  que 
c'est  là  précisément  le  mal  dont  elle  est  morte  sous  l'Empire. 
L'Ecole  de  médecine  a  su  résister  à  la  contagion:  les  élèves  per- 
sonnifient cette  jeunesse  des  écoles  ardente  à  tous  les  problèmes 
politiques  et  sociaux.  Les  professeurs  eux-mêmes  ont  vu  parfois 
leurs  noms  mêlés,  on  s'en  souvient,  aux  discussions  du  sénat  et  de 
la  chambre  des  députés.  Aux  amphithéâtres  ce  sont  des  ovations 
qui  rappellent  les  grand»  jours  du  Collège  de  France  ;  ou  bien 
c'est  la  tempête  qui  éclate  et  nulle  part  les  professeurs  n'ont  à  subir 
pareils  assauts.  L'orage  dure  des  heures  entières  et  quelquefois 
recommence  plusieurs  jours  de  suite.  Mais  jamais  pendant  ces 
crises  le  doyen,  le  corps  des  professeurs  n'ont  manqué  de  considé- 
rer ou  de  traiter  les  élèves  comme  des  hommes.  Ceux-ci  ont  le 
privilège  assez  curieux  de  rester  couverts  pendant  la  leçon,  devant 
le  maître.  Les  programmes  des  cours  sont  aussi  beaucoup  plus 
élastiques  qu'à  la  Sorbonne.  Tout  se  fait  à  l'Ecole  de  médecine 
d'une  plus  libre  allure,  quoique  les  deux  établissements  aient  même 
rang.  Peut-être  au  total  le  personnel  enseignant  de  la  Sorbonne 
représente-t-il  une  somme  de  savoir  et  d'illustration  plus  grande, 
mais  les  27  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine,  par  celte  pratique 
de  la  liberté  qu'ils  ont  toujours  favorisée  chez  les  élèves  en  même 
temps  qu'ils  la  revendiquaient  pour  eux-mêmes,  ont  su  élever  leur 
enseignement  au-dessus  du  niveau  que  lui  assignait  la  hiérarchie 
universitaire.  Comme  à  la  Sorbonne,  comme  au  Collège  de  France 
et  au  Muséum  la  nomination  des  professeurs  se  fait  sur  une  liste  que 
présente  la  Faculté.  Mais  là  encore  il  y  a  à  l'avantage  de  l'Ecole  de 
médecine  une  importante  différence.  D'abord  elle  a  pour  fixer  ses 
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choix  tout  un  personnel  d'agrégés  qu'elle  connaît  et  qu'elle  a  vus 
à  Tœuvre.  Mais  de  plus,  elle  compte  des  professeurs  honoraires 
assez  nombreux,  que  n'ont  point  les  autres  établissements.  Ils 
prennent  part  au  scrutin  :  étrangers  par  leur  éloignement  même 
aux  petites  rivalités  dont  nul  corps  de  professeurs  n^a  le  privilège 
d'être  exempt,  ils  ont  souvent  contribué  à  faire  une  élection  meil- 
leure en  y  apportant  le  poids  d'un  vote  sur  lequel  n'agit  aucune 
influence  passionnée. 

Les  agrégés  au  nombre  de  irente-sioc  (23  en  exercice,  13  sta- 
giaires) sont  nommés  au  concours.  C'est  un  mode  de  recrutement 
qui  n'est  nulle  part  accepté  en  Allemagne  et  nous  croyons  qu'en 
cela  nos  voisins  ontraison.  On  dit  pour  le  défendre  qu'il  a  l'avan- 
tage de  ne  laisser  arriver  que  les  meilleurs  :  soit,  mais  on  peut  aussi 
retourner  l'argument  et  dire  qu'entre  des  concurrents  d'égal  mé- 
rite le  concours  a  le  grave  tort  de  choisir.    Voici  une  génération 
brihante  et  qui  promet  à  l'avenir  toute  une  pléiade  de  professeurs 
savants  :  le  concours  en  prend  un  nombre  fixe  et  rejette  les  autres 
de  la  carrière.  La  génération  suivante  est-elle  pauvre  de  ces  hom- 
mes d'initiative,  le  concours  prendra  les  médiocres  pour  trouver 
son  compte.  Dans  un  cas  il  empêche  l'essor  de  l'enseignement  et 
dans  l'autre  il  le  rabaisse.  On  ne  peut  disculper  le  concours  de  faire 
aussi  la  part  trop  grande  dans  le  succès,  aux  quahtés  brillantes 
des  parleurs  sur  le  savoir  et  le  mérite  plus  réels  parfois  d'iiommes 
qui  n'ont  pas  le  même  don  de  faconde.  «  Dans  un  concours,  disait 
y>  Victor  Cousin,  il  faut  avant  tout  de  la  mémoire,  une  grande  pré- 
»  sence  d'esprit,  de  l'audace...  »  Il  faut  être  en  un  mot  disert  plu- 
tôt que  savant,  habile  à  exposer  plutôt  qu'à  approfondir,  savoir 
plaire  à  ses  juges  plutôt  que  défendre  une  vérité  nouvelle  qui  peut 
blesser  leurs  convictions.  Les  patientes  recherches  de  laboratoire 
ne  balanceront  jamais,  pour  le  concours,  l'avantage  d'un  esprit 
facile  qui  cueille  dans  les  livres,  à  droite  et  à  gauche  la  science 
des  autres  et  sait  en  faire  bel  étalage  devant  un  auditoire  souvent 
prévenu.  Il  est  question  à  l'Ecole  de  médecine,  de  rétablir  le  con- 
cours pour  les  places  de  professeurs,  et  M.  Gavarret  a  présenté  ré- 
cemment à  ses  collègues  un  rapport  qui  concluait  dans  ce  sens  '.  A 
la  vérité  M.  Gavarret  réduit  le  concours  aune  épreuve  destinée  à 
montrer  que  le  candidat   saura  agencer  avec  talent  et  dire  avec 
éloquence  une  leçon.  Cela  même,  quand  on  y  réfléchit,  n'est  nul- 

*  Revue  scientifique,  juillet  1871. 
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lement  indispensable,  et  nous  en  voyons  la  preuve  dans  ce  qui  se 
passe  en  Allemagne .  La  chose  importante  c^est  que  tout  corps  de 
professeurs  soit  composé  des  hommes  les  plus  éminents  dans  les 
sciences  qu'il  a  mission  d'enseigner.  Si  leurs  leçons  étaient  forcé- 
ment les  seules  où  puissent  assister  les  élèves,  comme  dans  un 
lycée  ou  une  école  casernée  à  la  manière  de  l'Ecole  polytechnique, 
là  sans  doute  un  concours,  tel  que  celui  dont  parle  M.  Gavarret, 
serait  nécessaire  ;  il  est  bon  de  s'assurer  que  le  maître  saura  se 
faire  écouter  et  comprendre.  Mais  l'étudiant  en  médecine  est  dans 
de  tout  autres  conditions  :  il  a  TEcole  pratique,  les  cliniques  des 
médecins  d'hôpitaux,  tous  les  cours  particuhers,  il  a  en  réalité  la 
liberté  de  s'instruire  où  il  veut  et  comme  il  l'entend  :  dès  lors  il 
n'est  plus  nécessaire  de  lui  donner  pour  professeurs  des  orateurs 
même  de  second  ordre .  Pour  la  dignité  de  l'Ecole  et  surtout  pour 
attirer  les  étudiants  étrangers,  il  suffit  d'appeler  dans  les  chaires  les 
hommes  du  plus  incontestable  mérite  ;  comme  agrégés  ceux  qui 
donnent  les  meilleures  espérances.  Pour  les  premiers  le  concours 
est  inutile  ;  pour  les  seconds  il  doit  faire  place  à  des  épreuves 
d'examen  destinées  à  mettre  en  relief  le  vrai  savoir  et  rien  que  le 
vrai  savoir. 

Les  agrégés  de  l'Ecole  de  médecine  suppléent  par  droit  les  pro- 
fesseurs et  ont  place  à  côté  d'eux  dans  les  jurys  d'examen.  Maison 
se  ferait  une  idée  très-incomplète  de  l'enseignement  de  la  médecine 
à  Paris  si  Ton  croyait  qu'il  est  uniquement  entre  les  mains  de  la  Fa- 
culté. Nous  trouvons  ici  dans  une  mesure  remarquablement  large 
pour  la  France,  cette  liberté  qui  est  le  principe  même  des  fortes 
études  médicales  de  Paris.   L'administration  de  l'Assistance  pu- 
blique a  compris  que  sa  tâche  était  plus  que  de  soigner  les  malades 
qui  se  réclament  d'elle,  et  qu'en  faisant  pour  toute  la  France  des 
médecins  instruits  et  capables  elle  élevait  ses  devoirs  à  la  hauteur 
d'une  institution  nationale.  Elle  ouvre  largement  les  hôpitaux  aux 
étudiants,  elle  favorise  les  médecins  qui  veulent  transformer  en 
clinique  leur  visite  du  matin,  elle  leur  donne  des  amphithéâtres, 
des  laboratoires,  et  çà  et  là  naissent  des  collections  anatomiques 
qui  rappellent  celles  des  hôpitaux  de  Guy,  de  St-Barthélemy  et  de 
St-Georges  à  Londres.  Les  internes  eux-mêmes  qui  veulent  en- 
seigner dans  les  salles,  en   ont  toute  latitude.  L'administration 
hospitalière  ne  s'inquiète  pas  d'où  viennent  et  où  vont  leurs  élèves;. 
il  suffit  qu'ils  soient  apprentis-médecins  et  qu'ils  veuillent  s'in- 
struire. 

T.  VIII  3 
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L^assistance  publique  n^est  pas  seule  à  seconder  l'enseignement 
de  la  faculté.  A  dix  pas  de  l'École  de  médecine,  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  y E cole irratique  ouvre  ses  cinq  ou  six  amphithéâtres,  assez  mal 
disposés,  peu  confortables  à  la  vérité,  aux  docteurs  en  médecine 
qui  désirent  y  professer  et  qui  en  font  la  demande.  C'est  tout  un 
corps  d''enseignement  qui  vient  compléter  celui  de  la  faculté. 
Les  agrégés  s^y  exercent;  les  volontaires  du  professorat  s'y  pro- 
duisent ;  les  élèves  qui  se  préparent  aux  examens  y  suivent 
des  cours  appropriés;  ceux  qui  ont  des  aspirations  plus  hautes 
et  que  les  spéculations  de  la  médecine  pure  séduisent  plus  que 
l'instruction  pratique,  y  trouvent  des  leçons  parfois  très  savantes 
sur  des  sujets  particuliers.  Ces  dernières  s^adressent  forcément 
à  un  pubhc  restreint  de  disciples  plutôt  que  d'auditeurs,  mais  ce 
sont  les  cours  de  cette  sorte  qui  marquent  en  réalité  le  niveau  de 
l'enseignement.  Un  professeur  de  l'école  pratique,  homme  de  grand 
mérite,  voyait  aux  premières  leçons  tous  les  étudiants  l'abandon- 
ner. Son  cours,  tout  spéculatif,  était  par  cela  même  inutile  pour  les 
examens  :  la  plupart  des  élèves,  qui  ne  demandent  au  diplôme  qu'un 
honnête  moyen  de  gagner  leur  vie^,  n'avaient  que  faire  de  ces  le- 
çons où  la  science  était  présentée  sous  son  jour  le  plus  élevé.  Le 
professeur  se  voit  presque  abandonné,  on  n'est  plus  que  quatre 
dans  la  salle.  «  Messieurs,  dit-il,  je  continuerai  pour  quatre  élèves 
»  mais  pas  pour  moins.  »  Ceux-ci  ne  se  connaissaient  point,  mais  on 
s'entend,  on  ne  veut  pas  perdre  un  cours  que  ne  peuvent  donner 
les  livres,  on  convient  que  si  l'un  ou  l'autre  est, par  quelque  raison 
empêché  d'assister  à  une  leçon,  il  enverra  un  remplaçant.  Et  de 
temps  à  autre  le  professeur  voyait  sur  les  bancs  la  figure  de  quel- 
que bédouin^  ennuyé  qui  le  faisait  sourire  parce  qu^elle  lui  prou- 
vait l'importance  attachée  par  ses  quatre  fidèles  à  un  enseigne- 
ment, que  lui-même  avait  plus  de  goût  à  faire  que  ces  leçons 
banales  qui  s'adressent  à  tous  et  préparent  aux  examens. 

On  trouverait  beaucoup  de  cours  comme  celui-là,  et  beaucoup 
d'amphithéâtres  aussi  peu  avenants  que  ceux  de  l'Ecole  pratique 
dans  les  universités  d'Allemagne.  La  plupart  des  leçons  sont  publi- 
ques ;  quelques  professeurs  se  font  rétribuer  sans  que  personne  y 
trouve  à  redire.  Au  commencement  du  semestre,  les  docteurs  en 
médecine  qui  ont  adressé  leur  demande  au  doyen,  sont  convoqués 
pour  la  distribution  des  amphithéâtres.  Les  agrégés  de  la  Faculté 

'  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  l'école  de  médecine  les  étudiants  qui  ne  suivent  régulière- 
ment aucune  clinique  et  n'apparaissent  que  de  temps  à  autre. 
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par  ordre  de  promotion  choisissent  les  premiers  l'heure  et  la  salle, 
qui  leur  conviennent,  puis  le  s  prosecteurs  des  hôpitaux,  les  internes 
et  enfin  les  docteurs,  toujours  par  ordre  de  promotion,  tout  cela  se 
fait  simplement,  naturellement,  sans  procédure  administrative.* 
Ces  cours  cependant  ne  sont  point  affichés  officiellement  au  dehors, 
ils  ne  figurent  pas  aux  programmes  de  UÉcole  de  médecine,  ils  ne 
donnent  droit  à  aucune  immixtion  dans  les  affaires  de  la  Faculté. 
Celle-ci  les  tolère  et  rien  de  plus,  au  lieu  de  les  encourager,  dût-elle 
leur  donner  une  sorte  de  sanction  en  exigeant,  par  exemple,  des 
garanties  plus  sérieuses  que  le  diplôme. 

Le  Collège  de  France  et  le  Muséum  ne  font  pas  passer  d'examens 
et  ne  délivrent  pas  de  diplômes.  Ils  représentent  la  science  dans 
ses  aspirations  les  plus  élevées,  ils  sont  la  plus  haute  expression 
de  Uenseignement.  Les  professeurs  n'ont  de  programme  que  le 
titre  même  de  leur  chaire,  encore,  au  Collège  de  France, ces  titres 
sont-ils  parfois  si  larges  qu'ils  enveloppent  les  sciences  les  plus 
diverses,  et  sont  accessibles  à  tout  homme  de  mérite.  La  chaire  de 
médecine  occupée  successivement  par  Magendie  et  par  M.  Cl. 
Bernard  est  depuis  trente  ans  la  tribune  de  la  physiologie  fran- 
çaise. L'enseignement  du  Collège  de  France,  se  partage  entre 
les  sciences  et  ce  qu'on  regarde  habituellement  comme  le  do- 
maine des  lettres  :  dix  chaires  sont  consacrées  à  l'enseignement 
des  premières.  Le  personnel  scientifique  est  complété,  comme 
à  la  Sorbonne,  par  des  préparateurs  qui  ne  sont  point  ap- 
pelés par  droit  à  suppléer  les  titulaires.  Le  Collège  de  France, 
comme  l'Ecole  de  Médecine  a  des  traditions  d'indépendance  qui 
l'honorent.  Des  destitutions  célèbres  y  ont  marqué  l'avènement 
des  divers  régimes  monarchiques,  et  même  dans  les  dernières 
années  de  l'empire  une  révocation  masquée  sous  les  couleurs  d'un 
avancement  forcé,  en  ôtant  la  parole  à  un  savant  philologue, 
venait  encore  rehausser  d'un  nouvel  éclat  l'étabhssement  où  ensei- 
gnèrent Michelet,  Quinet  et  Mickiewicz. 

Il  est  très  difficile  de  parler  du  Muséum.  Le  Muséum  a  été  atta- 
qué depuis  vingt  ans  dans  la  presse,  à  la  tribune,  dans  les  livres, 
par  les  ministres  impériaux  eux-mêmes  deux  fois  décidés  à  le  dé- 
truire, avec  une  passion,  une  violence  qui  ne  s'adressent  point  aux 
choses  indifférentes.  Les  plus  belles  qualités  seules  ou  les  pires 
défauts  suscitent  de  pareilles  colères.  Il  est  certain  que  le  Muséum 

*  Pendant  l'année  1865,  quarante-cinq  docteurs  ont  été  autorisés,  sur  leur  demande,  à 
faire  dans  les  amphithéâtres  de  l'Ecole  pratique  des  cours  sur  les  sujets  indiqués  par  eux. 
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est  encore  aujourd'hui  dans  les  conditions  les  plus  admirables  pour 
être  une  grande  école  scientifique,  avec  ses  collections,  son  ensei- 
gnement parfaitement  homogène,  son  vaste  emplacement,  son  per- 
sonnel considérable  et  plus  d'un  demi  million  à  dépenser  par  an  *. 
Puissants  par  leur  nombre,  par  leur  valeur  incontestée,  il  suflSra 
aux  professeurs-administrateurs,  le  jour  où  ils  voudront  renouer 
au  Muséum  la  glorieuse  tradition  du  passé,  de  s'unir  pour  le  bien 
de  la  science  et  le  progrès  de  renseignement  qui  leur  est  confié, 
comme  ils  le  firent  pour  la  résistance  à  un  ministre  tout  puissant 
de  1858,  décidé  à  saper  par  la  base  cette  ruine  de  93. 

Seize  cours  presque  uniquement  consacrés  aux  sciences  de  la  vie 
se  font  au  Muséum.  Les  professeurs,  outre  un  nombreux  personnel 
de  préparateurs  pour  les  collections,  ont  sous  leurs  ordres  des 
aides-naturalistes  qui  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  ayant  déjà 
conquis  un  nom.  Trois  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  membres  de 
l'Académie  des  sciences  ;  d'autres  ont  déjà  figuré  sur  les  listes  de 
présentation  et  n'attendent  plus  que  du  temps,  le  couronnement  de 
leur  carrière  scientifique  :  cependant  les  aides-naturahstes  n'ont 
aucun  droit  à  enseigner,  ils  ne  sont  pas  même  les  suppléants  dé- 
signés du  professeur  qui  peut  confier  à  un  autre  le  soin  de  le  rem- 
placer. Quant  aux  demandes  d'ouvrir  des  cours,  eUes  ont  toujours 
été  repoussées  par  l'Assemblée;  sans  doute  elle  s'appuie  sur  l'intérêt 
des  collections  dont  elle  a  le  dépôt  et  au  soin  desquelles  elle  désire 
que  Taide-naturahste  consacre  ses  soins  ;  mais  comment  ne  voit- 
elle  pas  en  même  temps  quelles  sources  d'enseignement  elle  tarit, 
et  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  ce  personnel  d'aides-natura- 
listes jeunes  pour  la  plupart,  dévoués  à  la  science  autant  qu'il  le 
faut  être  pour  se  contenter  d'un  traitement  moindre  que  celui  d'un 
huissier  d'antichambre  ministériel,  et  qui  attireraient  certaine- 
ment au  Jardin  des  plantes  un  grand  nombre  d'étudiants.  On  ne 
peut  guère  faire  un  reproche  aux  professeurs  du  Muséum,  d'avoir 
appliqué  chez  eux  le  système  partout  suivi  en  France  ;  mais  on  ne 
peut  pas  s'empêcher  non  plus  de  penser  quels  services  ils  eussent 
rendus  au  pays,  s'ils  avaient  pris  l'initiative  d'une  protestation 
contre  le  pire  des  vices  de  notre  enseignement. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'Observatoire.  Il  devrait  tenir  dans 
les  sciences  cosmologiques  une  place  égale  à  celle  que  le  Muséum 
occupe  dans  les  sciences  de  la  vie.  La  météorologie,  qui  a  fait  de 

*  Le    chiffre  du  budget    du   Muséum    est  de  678,180  fr.  Voir  pour  plus   d»  détails  Ch.  _ 
7oK;^£^aî»,  le  Budget  de  linstniclion  publique,  p.  227-231. 
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si  grands  progrès  de  nos  jours  et  qui  n'est  point  enseignée  à  Paris. 
trouverait  là  tout  naturellement  une  chaire. 


III 


Deux  institutions  nouvelles  sont  venues  pendant  les  dernières 
années  du  ministère  Duruy  s'ajouter  à  celle  que  nous  venons  de 
passer  en  revue.  Elles  n'ont  point  la  même  importance  il  s'en 
faut  ;  on  en  doit  toutefois  tenir  compte  comme  d'une  tentative  de  réfor- 
me et  comme  d'un  premier  pas,  mal  assuré  à  la  vérité^  mais  déjà  fait. 
L'administration  de  M.  Duruy,  quelque  jugement  qu'on  en  puisse 
porter,  a  laissé  une  trace  profonde,  il  eut  du  moins  une  passion,  la 
haine  du  cléricalisme  mitigée  à  la  vérité  par  la  fai]ilesse  de  se  croire 
utile.  Conscient  des  améliorations  qu'il  eût  peut-être  réalisées  sous 
un  autre  régime,  il  ne  recula  point  à  acheter  la  durée  de  ses  fonc- 
tions au  prix  d'actes  qui  n'ont  pas  dû  laisser  sa  conscience  en  repos. 
Par  de  coupables  condescendances,  ou  d'inpardonnables  vivacités, 
il  s'ahéna  ceux  sur  qui  il  pouvait  le  mieux  s'appuyer.  Il  déteste 
Rome  et  cède  au  parti  de  Rome  qui  a  juré  sa  perte.  Etrange  retour  : 
c'est  M.  Rouland  qui  appelle  au  Collège  de  France  Fauteur  de  la 
Vie  de  Jésus  et  qui  crée  à  l'École  de  médecine  la  chaire  d'Histolo- 
gie pour  un  des  disciples  les  plus  marquants  d'Auguste  Comte;  c'est 
sous  M.  Duruy  que  tous  deux  ont  à  souffrir  ou  sont  inquiétés  pour 
leurs  opinions  scientifiques.  Mais  il  serait  souverainement  injuste 
d'autre  part,  de  ne  pas  tenir  compte  au  «  ministre  des  bonnes  in- 
tentions »  comme  on  a  appelé  M.  Duruy,  de  ses  efforts  pour  réfor- 
mer nos  mœurs  scientifiques,  combattre  le  cumul  et  détruire  le 
privilège  des  corps  enseignants.  Son  administration  fut  ce  qu'était 
tout  le  système  gouvernemental  d'alors,  une  politique  d'expé- 
dients. Il  ne  faut  pas  juger  tous  ses  actes  sur  ce  qu'ils  valent  en 
eux-mêmes:  parfois,  sous  des  innovations  en  apparence  les  moins 
heureuses,  se  cachait  quelque  moyen  détourné  d'arriver  à  des  Ans 
profitables.  Si  l'École  des  hautes  études  et  les  Cours  Gerson, 
par  exemple,  n'ont  pas  eu  le  caractère  bien  défini  qui  assure  la 
durée  d'une  institution,  ils  attestaient  du  moins,  chez  celui  qui  les 
a  organisés,  un  sentiment  très  net  de  la  situation  et  de  la  nature 
des  obstacles  à  vaincre  :  il  est  certain  que  si  les  grands  corps 


38  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

scientifiques,  qui  proclament  aujourd'hui  Turgence  des  réformes, 
avaient  sur  les  demande  avec  énergie,  M.  Duruy  n'eût  pas  mieux 
demandé  que  d'avoir  la  main  forcée,  et  nous  n'en  serions  pas  oix 
nous  en  sommes  :  si  l'on  peut  sur  plus  d'un  point  adresser  au  tur- 
bulent ministre  de  graves  reproches,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
était  seul  à  s'agiter  au  miheu  de  l'immobilité  générale.  Il  s'en  faut 
certes  que  toutes  ses  créations  aient  été  heureuses,  mais  les  meil- 
leures ne  sont  pas  assurément  celles  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit. 
Et  tout  d'abord  laissons  de  côté  ces  fameuses  conférences  inaugu- 
rées à  grands  frais  dans  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  et  où  l'on 
dépensa  parfois,  pour  répéter  une  expérience  célèbre,  mais  suffi- 
samment connue,  plus  que  l'allocation  de  certains  laboratoires  de 
nos  savants.  L'élégant  pubhc  qui  se  pressait  là,  allait  chercher  une 
distraction  digne  de  lui,  nous  en  convenons,  mais  si  de  telles  leçons 
peuvent  être  le  luxe  d'un  enseignement  qui  n'a  plus  de  besoins, 
elles  ne  sont  pas  un  moyen  de  relever  les  études,  parce  qu'elles 
tendent  à  faire  primer  le  talent  oratoire  sur  le  vrai  mérite  et  gas- 
pillent en  démonstrations  inutiles,  un  argent  qui  serait  mieux  em- 
ployé à  favoriser  la  recherche.  Nous  serons  encore  plus  discret  sur 
une  trop  malheureuse  tentative  pour  introduire  l'enseignement 
agricole  au  Muséum:  elle  dura  six  mois  et  personne  n'en  parla 
plus. 

D'une  tout  autre  portée  fut  la  création  de  ÏÉcole  des  hautes 
études  (6  août  1868).  Au  dehors,  les  défauts  sont  toujours  les 
mêmes,  l'institution  manque  de  solidité,  de  contours  définis; la  di- 
rection, le  but,  les  moyens  tout  y  est  vague  ;elle  n'a  pas  même  un 
emplacement  officiel.  Mais  il  faut  y  voir  surtout,  pour  l'apprécier 
à  sa  juste  valeur,  un  essai,  une  tentative,  qui  ne  pouvait  être  égale- 
ment heureuse  dans  toutes  ses  parties.  Le  principal  était  que  la 
somme  de  bien  l'emportât  sur  les  inconvénients  et  tel  est  certaine- 
ment le  cas.  L'institution  nouvelle,  au  fond,  apportait  à  notre  en- 
seignement un  certain  nombre  d'améliorations,  qui  lui  ont  valu 
de  survivre  au  ministère  Duruy.  Des  laboratoires  d'enseigne- 
ments ont  été  ouverts,  pour  les  élèves,  et  ce  n'était  que  néces- 
sité; les  laboratoires  de  professeurs,  presque  partout  insuffi- 
sants, ont  été  un  peu  mieux  dotés;  quelques  laboratoires  parti- 
culiers même,  ont  reçu  des  subventions  comme  le  seul  moyen 
de  venir  en  aide  à  la  carrière  scientifique  de  ceux  qui  les  diri- 
gent, jusqu'au  jour  où  l'accès  du  professorat  sera  libre.  L'État 
quaid  il  a  charge  d'enseignement,    a  le  strict  devoir  de  mul- 
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tiplier  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  en  sont  dignes,  les  moyens 
de  recherche,  dont  eux-mêmes,  à  leur  tour,  feront  profiter  un  cer- 
tain nombre  d'élèves,  et  par  conséquent  le  pays  lui-même.  Mais  de 
ce  côté,  il  faut  au  professeur  toute  liberté;  il  importe  qu'il  reste, 
dans  le  sanctuaire  de  ses  travaux,  maître  aljsolu  de  ses  convenan- 
ces et  libre  de  s'entourer  de  qui  bon  lui  semble,  aux  conditions  que 
lui  même  réglera.  Quiconque  est  un  peu  familiarisé  avec  la  vie  de 
laboratoire  et  sait  par  quelles  lois  le  travail  indépendant  suit  ses 
attractions,  reconnaîtra  avec  toute  l'Allemagne  qu'il  n'y  a  d'ensei- 
gnement pratique  sérieux,  que  celui  qui  est  consenti  à  la  fois  par 
l'étudiant  et  par  le  maître,  soit  que  celui-ci  trouve  .avantage  à  ou- 
vrir gratuitement  les  portes  de  son  laboratoire  à  l'élève  en  qui  il  a 
deviné  un  disciple;  soit  qu'il  reçoive,  comme  en  Allemagne,  une  ré- 
tribution qui  a  ce  grand  avantage  de  faire  qu'il  s'occupe  sérieuse- 
ment de  celui  qui  la  paye.  Il  y  a  à  Paris  tel  grand  étabhssement  qui 
se  serait  cru  déshonoré  si  un  élève  admis  dans  les  laboratoires, 
avait  payé  les  soins  du  professeur  ou  d'un  aide-naturahste,  ces 
grands  principes  n'ont  pas  sauvé  l'établissement  de  la  décadence. 
Un  laboratoirel  de  recherche,  suivant  l'expression  assez  juste  qui 
semble  passée  dans  le  langage,  est  toujours  la  personnification  d'un 
homme.  On  n'allume  pas  à  volonté  ces  foyers  qui  font  éclore  des 
générations  de  savants  comme  celles  qui  sont  sorties  des  labora- 
toires de  Johannes  Millier  à  Berlin,  ou  d'Helmholtz  à  Heidelberg  ; 
on  ne  fait  point  de  savants,  on  ne  crée  point  d'écoles  scientifiques 
dans  le  ,sens  élevé  du  mot,  parce  qu'elles  sont  complètement  in- 
dépendantes des  moyens  matériels  dont  peut  disposer  un  gou- 
vernement. Sans  le  Natur-Palaiz  de  Heidelberg  Helmholtz  n'en 
serait  pas  moins  entouré  d'élèves  ;  et  sans  Helmholtz,  sans  Kirchhoff, 
le  Natur-Palatz  fût  peut  être  resté  désert.  A  Paris  même  des  labo- 
ratoires de  quelques  pieds  carrés,  honteux  pour  un  pays  comme 
la  France,  ont-ils  empêché  les  Claude  Bernard  et  les  Robin  de 
faire  école?  Cuvier  n'a  jamais  eu  pour  laboratoire  au  Muséum  que 
des  salles  infectes  où  l'on  pouvait  à  peine  se  retourner  et  Cuvier 
a  fait  école.  De  Blainville  après  lui,  dans  les  mêmes  conditi/)ns  a 
eu  de  nombreux  et  brillants  disciples,  dont  un  a  soulevé  de  nou- 
veau de  notre  temps  la  question  de  l'organisation  spontanée  de  la 
matière.  Depuis  quelques  années  le  Muséum  a  un  vaste  et  beau 
laboratoire  d'Anatomie  comparée,  isolé  dans  un  grand  bâtiment 
sur  les  bords  de  la  Bièvre  ;  il  est  même  doté  :  qu'a-t-il  produit? 
Toute  autre  chose  est  le  laboratoire  d'enseigneyyieni  :  c'est  une 
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salle  pour  les  études  courantes  et  nécessaires  «les  élèves,  qui  com- 
plètent là,  sous  la  surveillance  d'un  chef  de  travaux,  l'enseigne- 
ment théorique  donné  dans  les  amphithéâtres.  Les  pavillons  de 
dissection  de  Clamart  et  de  l'École  de  médecine,  les  salles  de  ma- 
nipulation fondées  au  Muséum|,  depuis  quelques  années,  par  la 
générosité  de  M.  Ménier  ;  les  nouvelles  salles,  déjà  trop  petites, 
récemment  ouvertes  à  l'École  de  médecine  pour  les  exercices  mi- 
croscopiques, sont  par  excellence  des  laboratoires  d'enseignement, 
si  l'on  tient  à  garder  ce  nom.  Un  des  grands  mérites  de  l'École  des 
hautes  études  a  été  précisément  d'ouvrir  un  certain  nombre  de 
ces  salles  pour  l'anatomie  des  animaux,  au  Muséum;  pour  la  géo- 
logie, la  physiologie,  à  la  Sorbonne  ;  pour  d'autres  sciences  en- 
core. On  y  a  placé  en  même  temps  quelques  hommes  jeunes,  qui 
eussent  attendu  peut-être  bien  des  années  une  situation  scienti- 
fique. 

En  somme,  TÉcole  des  hautes  études  a  servi  de  point  de  départ 
à  des  améUorations  réelles,  quoique  insuffisantes  :  il  reste  beaucoup 
à  faire  :  les  laboratoires  des  professeurs  n'ont  pas  encore  des  allo- 
cations suffisantes;  les  laboratoires  d'enseignements  ne  sont  ni 
assez  nombreux,  ni  assez  vastes,  ni  assez  dirigés;  il  importe  aussi 
que  les  chefs  de  travaux  y  soient  eux-mêmes  chargés  d'un  ensei- 
gnement approprié.  Mais  peut-être  cette  Ecole,  malgré  ces  avan- 
tages, n'a  point  été  parmi  les  créations  de  M.  Duruy  celle  qui  de- 
vait être  la  plus  féconde.  Nous  trouvons  à  côté  d'elle  une  autre  ins- 
titution encore  plus  mal  définie  au  début,  éclose  dans  l'ombre,  ins- 
tallée presque  subrepticement,  pour  ne  choquer  personne,  car  elle 
allait  à  rencontre  de  toute  la  tradition  universitaire.  Nous  voulons 
parler  des  Cours  de  la  salle  Gerson,  et,  en  leur  donnant  cette  im- 
portance, ce  n'est  pas  notre  opinion  seulement  que  nous  exprimons 
ici ,  mais  celle  de  savants  assez  haut  placés  dans  l'enseignement 
français  pour  en  connaître  les  défauts  et  y  voir  les  remèdes. 

Pendant  trois  années  il  a  existé,  dans  les  dépendances  mêmes  de 
la  Sorbonne,  un  enseignement  supérieur  scientifique  et  httéraire, 
qui  _  toutes  réserves  faites  pour  la  diâ"érence  des  mœurs  sco- 
laires —  n'était  pas  sans  quelque  analogie  avec  celui  des  Privat- 
Docenten  des  universités  allemandes.  Ces  cours,  dits  à  tort  «  cours 
libres,  »  puisqu'ils  étaient  soumis  à  l'autorisation  ministérielle,  of- 
ficiels même  jusqu'à  un  certain  point,  puisqu'ils  furent  annoncés  par 
des  affiches  blanches,  signées  du  vice-recteur,  n'eurent  à  la  vérité 
qu'une  existence  précaire;  ils  ne  figuraient  point  au  budget  de 
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l'État;  les  corps  enseignants  n'ont  point  songé  à  les  encourager; 
l'administration  seule  les  a  créés  et  maintenus  ;  c'était  une  oxpc- 
rience  si  Ton  veut;  elle  a  duré  trois  ans  et  donné  des  résultats 
qui  permettent  de  l'apprécier. 

Dans  le  courant  de  1867,  M.  Duruy  autorisa  plusieurs  personnes 
qui  en  firent  la  demande,  à  ouvrir  à  la  salle  Gerson  des  cours  sur 
dififérents  sujets.  Ces  autorisations,  largement  données.  Tétaient 
sans  autre  condition  que  d'indiquer  d'une  manière  sommaire  les 
sujets  que  l'on  se  proposait  de  traiter;  on  vit  même  le  ministre 
prévenir  certaines  demandes,  quand  il  s'agit  de  redonner  courage 
à  des  hommes  qui  allaient  abandonner  la  carrière  des  sciences, 
abreuvés  de  dégoût.  Plusieurs  de  ces  professeurs  improvisés  re- 
çurent même  une  allocation  spéciale  «  à  titre  d'indemnité  éven- 
tuelle, »  l'École,  comme  nous  Tavons  dit,  n'ayant  pas  de  budget. 
Sans  doute,  tout  ceci  était  fort  arbitraire,  mais  les  corps  ensei- 
gnants de  Paris,  les  professeurs  de  la  Sorbonne  en  particulier, 
dont  le  concours  pouvait  sanctionner  toutes  ces  irrégularités,  sem- 
blèrent douter  toujours  du  succès  de  la  nouvelle  institution,  dont 
on  laissa  toute  la  responsabilité  au  ministre.  Force  est  de  recon- 
naître aujourd'hui  que  l'idée  était  vraiment  féconde. 

Le  nombre  des  personnes  autorisées  à  professer,  qui  n'avait  été 
que  de  sept  au  début,  s'élevait  à  vingt-huit  pendant  le  semestre 
d'été  1869.  On  pouvait  craindre  que  les  changements  ministériels 
qui  survinrent  alors,  ne  missent  en  question  l'existence  des  cours 
Gerson.  Ce  fut  le  contraire  :  pour  la  première  fois,  les  professeurs 
sont  réunis  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  d'un  inspecteur  de 
l'Université,  à  l'effet  de  s'entendre  sur  la  distribution  des  heures  et 
des  amphithéâtres.  Un  employé  spécial  est  attaché  à  l'établisse- 
ment où  il  a  son  logement.  Enfin,  une  publicité  inaccoutumée  est 
donnée  à  l'affiche  générale  des  cours  :  elle  est  placardée  dans  les 
cadres  administratifs  des  grands  établissements  d'instruction  pu- 
blique, au  Collège  de  France,  à  l'École  de  médecine,  au  Muséum, 
à  la  Bibhothèque  nationale  ;  elle  est  reproduite  par  le  Journal  of- 
ficiel et  commentée  même  à  Tétranger  par  plusieurs  organes  de  la 
presse  \ 

Pour  le  semestre  d'hiver^  qui  a  commencé  le  27  novembre  1869 

*  Certaines  personnes  autorisées  à  d'autres  titres  à  parler  dans  les  amphithéâtres  de  la 
salle  Gerson,  ont  cru  à  tort  pouvoir  se  considérer  comme  faisant  partie  du  corps  enseignant 
installé  par  le  Ministère  dans  les  mêmes  locaux.  C'est  le  monde  des  inconvénients  et  des 
abus  qui  étaient  possibles  avec  des  institutions  aussi  mal  définies.  Mais  on  n«  saurait  S8 
faire  de  se?  abus  un«  arme  contre  l'institution  elle-œdme. 
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et  qui  a  fini  le  31  mars  suivant,  le  nombre  de  leçons  faites  dans 
les  amphithéâtres  de  la  salle  Gerson,  a  été  de  487.  Elles  ont  eu  en 
tout  7096  assistants.  Ces  chiffres  et  ceux  que  nous  donnons  plus 
loin  sont  extraits  des  relevés  officiels  faits  par  ordre  et  sous  le  con- 
trôle de  Tadministration  désireuse  de  s^éclairer  sur  la  valeur  d'un 
enseignement  qu'elle  avait  créé  seule  et  qu'elle  était  seule  à  encou- 
rager. Si  l'on  admet  que  chaque  auditeur  n'a  suivi  qu'un  cours,  ce 
qui  est  le  cas  probable,  vu  la  diversité  des  choses  enseignées,  on 
trouve  que  400  personnes  sont  venues  s^asseoir  sur  les  bancs  de 
la  salle  Gerson,  donnant  en  moyenne  18  auditeurs  par  chaque 
leçon.  Et  qu'on  note  bien  ceci  :  c'est  qu'aucune  autre  considé- 
ration que  le  désir  de  s'instruire  ne  pouvait  les  attirer  aux  cours 
de  professeurs  sans  place  dans  les  jurys  d'examen,  sans  influence 
dans  le  monde  officiel.  Enfin,  la  comparaison  des  chiffres  met  en 
relief  une  particularité  curieuse  :  le  nombre  des  auditeurs  pen- 
dant l'hiver  1869-70,  loin  d'aller  en  diminuant  du  commencement 
à  l'a  fin  du  semestre,  comme  c'est  l'usage  assez  ordinaire,  n'a  pas 
cessé  de  s'accroître.  Si  l'on  excepte  le  mois  de  décembre,  où  les 
leçons  d'ouverture  attirent  un  grand  excédant  de  public,  on  trouve, 
d'après  les  chiffres  officiels^  que  le  nombre  moyen  des  auditeurs  par 
leçon  a  été  de  16  en  janvier,  de  18  en  février  et  de  19  en  mars  \ 
C'est  là,  on  en  conviendra,  un  phénomène  assez  rare  et  dont  la 
signification  ne  saurait  être  douteuse.  Les  cours  se  sont  recrutés 
par  les  auditeurs  eux-mêmes,  par  leurs  impressions  communi- 
quées à  d'autres;  ce  fait  seul  attesterait  le  soin  apporté  par  les  pro- 
fesseurs de  la  salle  Gerson  à  leur  enseignement,  qu'eux-mêmes 
avaient  un  intérêt  direct,  immédiat  à  rendre  le  meilleur  possible. 
A  la  salle  Gerson  presque  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  ont  été  plus  ou  moins  représentées  :  sciences  mathé- 
matiques, physico-chimiques,  biologiques  et  sociologiques  :  tout 
le  cadre  d'une  Faculté  de  philosophie  allemande  avec  son  étendue 
et  ses  inévitables  lacunes.  Plusieurs  professeurs  imitant  la  pratique 
ordinaire  en  Allemagne,  tirent  à  la  fois  ou  successivement  deux 
cours  distincts,  l'un  portant  sur  des  points  de  science  plus  élevés , 
l'autre  plus  pratique  et  plus  accessible.  Certains  cours  répétaient 
le  titre  de  chaires  existant  déjà  au  Muséum,  au  Collège  de  France, 
à  l'Ecole  des  langues  orientales.  D'autres  inauguraient  des  ensei- 

'  Voici  les  chiffres  exacts  tels  qu'ils  ont  été  relevés  par  l'administration  académique: 
en  décembre  1869,  le  nombre  total  des  auditeurs  fut  de  1759  pour  76  leçons;  en  janvier,  de 
1770  pour  107  leçons  ;  en  février,  de  2011  pour  tlO  leçons  ;  et  en  mars,  de  1694  pour  89  leçons. 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DES  SCIENCES         43 

gnements  'qui  n'existent  point  ailleurs  à  Paris.  Les  idiomes  de 
TAsie,  les  théories  mathématiques  les  plus  ardues,  des  sciences 
nouvelles  furent  professées  devant  des  auditoires  peu  nombreux 
—  ces  sujets  n'en  comportent  point  d'autres  —  mais  attentifs  qui 
venaient  chercher  là  des  connaissances  spéciales,  des  éclaircisse- 
ments, des  vues  nouvelles  ou  différentes  sur  les  sciences  ensei- 
gnées dans  les  étabhssements  de  l'État.  C'est  ainsi  qu'on  vit,  pen^ 
dant  un  semestre,  deux  cours  d^'anthropologie  en  rapport  avec  la 
place  que  tient  aujourd'hui  cette  science  dans  les  préoccupations 
du  public.  L'algèbre,  la  géométrie  supérieure,  le  calcul  des  proba- 
bilités y  étaient  enseignés  par  un  professeur  du  lycée  Louis-le- 
Grand^  un  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et  un  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées.  Nous  y  trouvons  également  un  cours 
de  langue  romane,  par  un  lauréat  de  Tlnstitut  ;  un  cours  de  Pâli, 
par  un  sinologue  dont  les  oeuvres  sont  classiques  en  Allemagne, 
M.  Grainblot,  mort  aujourd'hui  ;  un  cours  de  chinois,  par  un  an- 
cien chargé  d'affaires  à  Pékin^  récemment  nommé  à  l'Ecole  des 
langues  orientales.  Un  professeur  avait  déjà  cessé  d'enseigner  à  la 
salle  Gerson  pour  remplir  une  suppléance  au  Collège  de  France. 

Et  cependant  tout  semble  indiquer  que  cette  école  de  la  salle 
Gerson  a  vécu.  Nous  regrettons  vivement  qu'on  n'ait  point  songé 
au  contraire  à  l'affirmer  en  lui  donnant  une  existence  régu- 
lière, soit  indépendante  ;  soit  —  ce  qui  serait  préférable  —  comme 
annexe  de  la  Sorbonne.  Il  eût  fallu  aux  cours  Gerson  un  budget  et 
un  conseil.  Le  budget  serait  destiné  à  rétribuer  par  des  allocations 
annuelles  et  renouvelables  quelques-uns  des  professeurs  dénués 
de  fortune  personnelle,  qui  auraient  déjà  fait  leurs  preuves,  ou  qui, 
débutant,  se  recommanderaient  par  une  situation  scientifique  déjà 
acquise.  Ce  budget  devrait  en  outre  couvrir  les  frais  de  certains 
cours  exigeant  par  leur  nature  des  préparations  plus  ou  moins 
coûteuses  :  on  pourrait  aussi  annexer  à  l'École  quelques  petits 
laboratoires.  Le  conseil  aurait  eu  la  sauvegarde  de  l'enseignement. 
Par  l'effet  même  du  mode  de  recrutement  qui  avait  été  adopté,  il  a 
pu,  il  a  dû  se  produire  des  abus.  Le  ministre  ne  consultant  que  lui- 
même  sur  l'opportunité  de  confier  un  amphithéâtre  à  ceux  qui  en 
firent  la  demande,  pouvait  se  méprendre  sur  la  valeur  de  l'homme 
ou  sur  le  caractère  sérieux  du  cours  projeté.  S'il  est  bon  que  toute 
science  soit  enseignée,  encore  faut-il  que  ce  soit  la  science.  Il 
serait  singulier  de  venir  professer  la  quadrature  du  cercle  ou  le 
mouvement  perpétuel;  l'Académie  des  sciences  reçoit  encore,  de 
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temps  à  autre,  des  mémoires  sur  ces  deux  utopies  :  d'autres,  si 
non  celles-là,  eussent  pu  se  produire  à  la  salle  Gerson.  Le  rôle  du 
conseil,  où  seraient  entrés  les  professeurs,  eût  été  de  maintenir  le 
niveau  des  cours  en  donnant  son  ayis  motivé  sur  les  demandes 
d'autorisation. 

Tels  sont,à  Theure  actuelle,nos  différents  établissements  d^ensei- 
gnement  scientifique  à  Paris.  D'une  part,  des  écoles  autrefois  cé- 
lèbres mais  qui  n'ont  que  peu  ou  point  progressé,  complètement 
insuffisantes  aujourd'hui.  A  côté  d'elles  des  institutions  récentes 
ayant  rendu  des  services,  dont  l'une  a  disparu  déjà,  dont  l'autre, 
solidement  organisée  pour  les  lettres,  demanderait  à  l'être  pour  les 
sciences,  toutes  deux  dignes  de  vivre,  mais  demandant  soit  qu'on 
leur  fasse  une  existence  à  part,  soit  qu'on  les  fonde  dans  nos 
vieilles  institutions  pour  leur  redonner  la  vitalité  qu'il  faut  aujour- 
d'hui à  l'enseignement  public  de  toute  nation  jalouse  de  son  rang. 


IV 


Que  si  l'on  se  demande,  après  avoir  examiné  les  ressources  ac- 
tuelles de  notre  enseignement  supérieur,  ce  qu'il  reste  à  faire,  on 
est  presque  effrayé  de  la  grandeur  de  la  tâche.  Les  réformes  à 
introduire  sont  de  toutes  sortes  :  il  y  a  des  vices,  tel  que  le  cumul, 
qui  doivent  disparaître  pour  toujours;  il  y  a  des  préjugés  à  com- 
battre ;  il  y  a  des  principes  plus  ou  moins  méconnus  jusqu'ici  à 
proclamer  hautement,  comme  la  seule  base  sérieuse  et  durable  de 
toute  amélioration. 

On  en  a  fini,  il  faut  l'espérer,  avec  les  coteries  de  famille  ou  de 
doctrine  qui  ont  longtemps  fermé  à  tous  ceux  qui  n'avaient  que 
leur  mérite,  les  avenues  trop  rares  du  professorat.  On  objecte  à 
tort  qu'il  n'est  pas  en  France  un  seul  homme  de  valeur  qui  ne  soit 
enfin  parvenu  à  occuper  une  de  nos  grandes  chaires.  Oui,  sans 
doute,  il  arrive  un  moment  où  le  travailleur  s'impose,  même  à  ses 
adversaires,  mais  c'est  trop  souvent  —  chez  nous  —  quand  la 
lutte,  les  nécessités  de  la  vie  ont  épuisé  une  vigueur  qui  pouvait 
se  répandre  en  enseignement  profitable  au  pays.  La  question  n'est 
pas  de  savoir  si  tout  homme  de  mérite  arrive  enfin,  mais  s'il  arrive 
à  temps  et  si  des  savants,  comme  le  regrettable  Lartet,  devenu 
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professeur  au  Muséum  à  soixante-dix  ans,  n'auraient  pas  rendu, 
nommés  plus  tôt,  les  services  que  la  mort  est  venue  interrompre. 

Quant  au  cumul  il  ne  devrait  pas  même  exister  pour  des  chai- 
res dépendant  de  deux  ministères  différents.  L'administration  de 
rinstruction  publique  a  le  droit,  presque  le  devoir  d'exiger  que 
celui  qu'elle  charge  d'un  enseignement,  s'y  donne  tout  entier;  c'est 
à  elle  en  retour  d'assurer  au  professeur  une  existence  honorable. 
On  a  fait  remarquer  avec  raison  que  le  cumul,  en  donnant  plu- 
sieurs chaires  à  un  savant,  ôtait,  par  cela  même,  à  l'homme  tou- 
jours éminent  qu'on  a  jugé  digne  de  les  remplir,  tout  motif  ettoute 
autorité  pour  réclamer  contre  l'insuffisance  des  traitements  qui 
s'additionnent  dans  ses  mains.  Le  jour  où  chaque  professeur  ne 
touchera  que  les  honoraires  d'une  seule  place,  force  sera  bien  de 
les  faire  suffisants. 

Parmi  les  préjugés  à  combattre  en  fait  d'enseignement,  nous  en 
avons  un  surtout  que  l'Empire  a  largement  contribué  pour  sa  part 
à  répandre  presque  jusqu'au  dernier  jour,  et  qui  a  nui  plus  qu'on 
ne  saurait  dire,  au  développement  intellectuel  de  la  nation.  Ce 
préjugé,  dont  M.  Duruy  ne  fut  pas  toujours  exempt,  consistait  à 
croire  à  l'encouragement  possible  des  sciences  appliquées  en  de- 
hors du  développement  des  sciences  pures.  Nous  devons  à  cette 
idée  fausse  une  partie  de  nos  malheurs  et  l'on  ne  saurait  trop  réa- 
gir contre  elle.  M.  Pasteur,  dans  un  article  publié  par  un  journal 
de  province  \  et  qui  eut  un  certain  retentissement,  insiste  avec 
raison  sur  ce  point.  L'éminent  chimiste  se  révolte  même  contre 
cette  expression  de  «  science  apphquée  »  et  l'emploi  de  plus  en 
plus  fréquent  qu'on  en  fait  dans  le  discours,  dans  le  langage  offi- 
ciel, dans  les  écrits  de  tout  genre.  «  On  se  plaignait  naguère,  dit- 
»  il,  en  présence  d'un  ministre  du  plus  grand  talent^  de  l'abandon 
»  des  carrières  scientifiques  par  les  hommes  qui  auraient  pu  les 
»  parcourir  avec  distinction.  Cet  homme  d'état  essaya  de  mon- 
»  trer  qu'il  n'en  fallait  pas  être  surpris,  qu'aujourd'hui  le  règne  des 
»  sciences  [théoriques  cédait  la  place  à  celui  des  sciences  appli- 

»  quées »  Et  M.  Pasteur  ajoute  :  rien  de  plus  erroné  que  cette 

opinion,  et  rien  de  plus  dangereux  que  les  conséquences  qui  en 
pouvaient  résulter  dans  l'esprit  d'un  ministre.  Ceci  est  parfaite- 
ment vrai,  et  certes  il  faut  s'applaudir  de  voir  aujourd'hui  les 
hommes  du  talent  et  de  l'autorité  de  M.  Pasteur,  penser  delà  sorte 

*   Balut  public  de  Lyon. 
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et  répandre  leurs  idées  par  la  voie  de  la  presse.  Cela  doit  donner 
confiance  dans  Tavenir.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ces  paroles  d*or 
se  soient  si  longtemps  fait  attendre,  alors  qu'elles  eussent  pu  peut- 
être  tout  modifier  quand  ceux  qui  parlent  ainsi,  étaient  tout-puis- 
sants en  cour  et  que  le  prince  les  logeait  dans  ses  villas?  Non,  il 
n'existe  pas  une  catégorie  de  sciences  auxquelles  on  puisse  donner 
le  nom  de  sciences  appliquées.  11  y  a  la  science  pure,  qu'il  faut 
développer,  encourager,  choyer  comme  la  force  même  de  l'Etat. 
Et  il  y  a  les  applications  de  la  science  qui  se  font  toutes  seules 
pour  le  compte  de  l'Industrie  ou  de  TEtat.  Celui-ci  peut  à  la 
rigueur  enseigner  celles  dont  le  développement  lui  importe,  dans 
des  établissements  spéciaux  comme  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  ou  l'Ecole  centrale  ou  TEcole  des  mines,  mais  tout  natu- 
rellement distraits  de  Tadministration  de  l'Instruction  publique. 
C'est  cette  corrélation,  cette  subordination  méconnue  en  France 
depuis  le  premier  empire  (car  la  Révolution  en  eut,  comme  nous 
le  montrerons  peut-être  un  jour,  le  sentiment  très-net)  qui  a  été 
une  des  causes  de  notre  infériorité  scientifique.  A  quoi  sert  de  dé- 
couvrir une  étoile  de  plus?  ou  une  raie  brillante  dans  le  spectre 
d'une  flamme?  ou  comment  on  meurt  par  le  poison  d'une  flèche  de 
sauvage?  quel  service  peut  bien  rendre  ce  mathématicien  qui  pâlit 
sur  le  calcul  d'une  courbe  ?  —  Langage  d'ignorant  !  l'étoile  sauvera 
peut-être  un  jour  vos  navires  ;  la  raie  du  spectre  révèle  ce  qui  se 
passe  au  fond  du  creuset  incandescent  où  se  fabrique  l'acier  des 
canons  :  le  poison  étudié  par  le  physiologiste  devient  médicament; 
la  coufbe  tracée  par  le  mathématicien  est  celle  qu'il  faut  donner  à 
l'avant  des  frégates  pour  fendre  plus  vite  la  mer.  Le  télégraphe 
électrique  est  tout  entier  dans  deux  ou  trois  expériences  de  Gal- 
vani  et  d'Ampère  répétées  pendant  des  années  dans  les  cours 
comme  curiosités  physiques  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas 
l'application  possible.  L'art  militaire  est  aussi  dans  presque  toutes 
ses  parties  une  application  de  la  science;  nous  ne  voyons  point 
qu'on  l'enseigne  dans  les  universités  allemandes  mais  tous  les 
cours  qu'on  y  fait  sur  les  mathématiques  élevées,  la  mécanique,  la 
chimie,  les  langues,  l'administration  comparée  des  difl'érents  pays, 
préparent  admirablement  l'état-major  et  toute  la  nation  prussienne 
aux  études  de  stratégie,  d'équipement,  de  balistique,  de  fabrica- 
tion d'armes,  et  d'occupation  en  pays  étranger  qui  ont  fait  la  force 
de  nos  ennemis. 
Il  semble  du  reste  que  «  l'homme  d'état  >  dont  parle  M.  Pasteur 
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se  soit  laissé  convertir  à  des  idées  plus  juste  car,  à  la  fin  de  1868^ 
M.  Duruy  s'exprime  ainsi  :  «  Il  n'y  a  point  de  science  appliquée, 
f  il  n''y  a  que  d'innombrables  applications  de  la  science.  D'où  cette 
«  conséquence  que  pour  multiplier  encore  ces  applications  heu- 
«  reuses,  pour  rendre  l'industrie  plus  prospère,  l'agriculture  plus 
t  féconde,  le  commerce  plus  actif  et  l'homme  plus  grand  (il  aurait 
«  pu  ajouter  :  la  nation  plus  forte),  une  des  conditions  essentielles 
«  est  de  fournir  à  la  science  les  ressources  nécessaires  pour  déve- 
«  lopperla  théorie  sans  gêner  en  rien  la  liberté  de  ses  recherches, 
«  l'Etat  n'ayant  en  fait  de  science  pure,  ni  opinion  ni  doctrine.  » 
Voilà  tout  un  programme  formulé  en  d'excellents  termes  et  dont 
il  faut  espérer  qu'on  ne  se  départira  plus  à  Tavenir.  La  prétendue 
prééminence  des  sciences  d'application  sur  les  sciences  pures, 
proclamée  par  un  gouvernement  qui  avait  à  flatter  les  appétits  ma- 
tériels, nous  a  été  une  illusion  trop  coûteuse  pour  que  nous  y  tom- 
bions encore. 

Parmi  les  réformes  nécessaires,  la  plus  facile  à  réaliser  de  suite 
sinon  la  plus  importante,  est  l'affranchissement  de  Vexameîi.  La 
commission  extra  parlementaire  chargée  par  le  ministère  OUivier 
d''élaborer  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur, avait  compris  sans  peine  que  si  les  professeurs  des  établisse- 
ments de  l'Etat  restent  chargés  de  roctroi  des  grades  et  des  diplô- 
mes, la  liberté  laissée  aux  établissements  rivaux  est  absolument 
illusoire  :  les  élèves  iront  fatalement  aux  professeurs  qui  doivent 
les  examiner.  Ils  aiment,  surtout  alors  qu'ils  sont  peu  studieux,  à 
se  montrer  aux  cours  de  celui  qui  sera  leur  juge;  et  chose  aussi 
triste^  l'examinateur,  dit-on,  n'est  pas  toujours  insensible  à  cette 
marque  de  déférence  intéressée. 

Dans  la  dernière  session,  M.  le  comte  Jaubert  a  déposé  sur  le 
bureau  de  l'Assemblée  nationale  un  projet  de  loi  calqué  sur  celui 
de  la  commission  extra-parlementaire.  La  préoccupation  domi- 
nante des  auteurs  est  de  déterminer  les  conditions  d'existence 
d'étabhssements  hbres  à  côté  de  ceux  de  l'Etat,  plutôt  que  de 
fonder  en  France  un  enseignement  supérieur  vraiment  fort.  Le 
projet  vise  les  intérêts,  fort  respectables  d'ailleurs,  des  établis- 
sements qui  pourront  se  créer,  plutôt  que  l'intérêt  même  de 
notre  enseignement  national,  et  il  institue  pour  cela  à  côté  des 
commissions  d'examen  actuellement  existantes,  un  jury  spécial. 
L'article  11  du  projet  porte  que  ni  les  professeurs  en  exercice  de 
l'Université  ni  ceux  qui  appartiendront  à  l'enseignement  supé- 
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rieur  libre,  ne  peuvent  faire  partie  de  ce  jury.  C'est  là  une  pre- 
mière difficulté  :  on  se  demande  comment  il  se  recrutera,  surtout 
alors  que  la  liberté  aura  largement  ouvert  à  tous  Taccès  du  pro- 
fessorat. Il  est  bien  clair  que  l'examen  des  élèves  des  facultés  libres 
ne  saurait  appartenir  aux  professeurs  delà  Sorbonne  oude  l'École  de 
médecine,  par  exemple,  mais  instituer  à  côté  des  jurys  universitaires 
xmjury  spécial,  c'est  doubler  le  mal  sous  prétexte  d^y  porter  re- 
mède et  par  crainte  d'une  coterie  possible  en  créer  deux  à  coup  sûr. 
Il  y  aura  deux  catégories  de  bacheliers,  de  licenciés,  de  docteurs, 
et  comme  l'influence  dans  le  gouvernement  continuera  d'apparte- 
nir aux  professeurs  de  TEtat,  ils  continueront  d'être  plus  entourés 
et  leurs  cours  plus  suivis,  quoique  peut-être  moins  bien  faits  :  le 
but  que  se  proposent  M.  Guizot  et  le  comte  Jaubert  ne  sera  pas 
atteint. 

Nul  ne  conteste  à  l'État  le  droit  de  délivrer  les  diplômes.  Ce 
que  veut  avant  tout  le  parti  qui  réclame  aujourd'hui  avec  le  plus 
d'insistance  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  c'est  le  droit 
pour  l'élève  d'aller  puiser  son  instruction  à  des  sources  pures  : 
il  suffit  —  une  fois  la  hberté  de  l'enseignement  proclamée  —  que 
le  Gouvernement  institue  tous  les  ans,  par  décret,  les  jurys 
d'examen  pour  les  sciences,  pour  la  médecine,  en  y  faisant  la 
part  égale  aux  professeurs  d'Université,  aux  professeurs  des  éta- 
blissements libres,  aux  membres  des  académies;  de  telle  sorte,  en 
un  mot,  que  ce  jury  ne  représente  aucun  corps  enseignant  spécial, 
et  que  les  élèves  ne  puissent  savoir  à  l'avance  par  devant  qui  ils 
subiront  leurs  épreuves,  sauf  à  ne  se  point  préoccuper  de  savoir 
où  ils  ont  puisé  leur  instruction,  ou  bien  à  exiger,  ce  qui  n'a  rien 
que  de  naturel ,  la  preuve  qu'ils  ont  suivi  les  leçons  d'un  certain 
nombre  de  professeurs  de  leur  choix.  L'élève,  de  son  côté,  sans 
souci  de  plaire  par  avance  à  tel  ou  tel  juge,  suivra  au  Muséum,  au 
Collège  de  France,  aussi  bien  qu'à  la  Sorbonne  ou  à  l'École  de 
médecine,  dans  les  laboratoires  de  l'École  des  hautes  études  ou 
dans  les  étabhssements  libres,  s'il  préfère  cela,  les  leçons  les  mieux 
appropriées  à  ses  tendances,  à  ses  goûts  de  recherche  ou  de  tra- 
vail. 

Cette  réforme  toutefois,  d'afifranchir  l'examen,  malgré  l'impor- 
tance qu'elle  peut  avoir,  serait  loin  d'être  suffisante  à  assurer  la 
rénovation  de  notre  enseignement.  Il  nous  faut,  pour  le  replacer 
à  une  hauteur  digne  de  son  passé,  digne  de  la  tradition  révolution- 
naire, un  remède  plus  radical  :  V accès  du  professorat  à  toute 
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capacité.  Nous  ne  parlons  point  du  droit,  à  peu  près  incontesté, 
qu'a  chacun  en  France  d'ouvrir  ici  ou  là  des  cours  sur  quoi  bon  lui 
semble.  Il  faut  entendre,  par  «  accès  du  professorat  »,  le  droit 
pour  tout  homme  reconnu  d'un  mérite  suffisant,  d'enseigner  dans 
les    conditions    d'une    honorable    égalité   avec  les   professeurs 
officiels,  comme  en  Allemagne.  C'est  du  côté  de  l'Allemagne  que 
se  sont  tournés  depuis  dix  ans  les  regards  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  la  rénovation  de  notre  enseignement.  Presque  chaque  an- 
née, depuis  1863,  nos  ministres   de  l'instruction  pubhque  ont 
envoyé  dans  les  pays  d'outre-Rhin  des  agrégés  en  médecine, 
des  hommes  de  science,  d'éminents  professeurs,  revêtus  des  plus 
hautes  fonctions  universitaires,  pour  étudier  le  système  allemand  : 
tous  sont  revenus  unanimes  dans  leurs  rapports  sur  l'urgence  des 
réformes  à  introduire  chez  nous,  et  sur  la  nécessité  de  s'inspirer 
de  nos  voisins.  Mais  ce  grand  travail  d'information  n'a  pas  plus 
abouti  que  les  avertissements  du  colonel  Stoffel,  La  base  de  l'ensei- 
gnement, en  Allemagne,  est  l'inviolable  hberté  du  professeur,  la 
décentrahsation  absolue  de  l'enseignement  :  qui  pouvait  songer 
sérieusement,  sous  le  dernier  régime,  à  introduire  dans  la  France 
disciplinée  ce  double  levain  de  mauvais  principes.  Tout  d'ailleurs 
n'est  point  à  prendre  dans  l'enseignement  allemand,  et  sans  qu'il 
soit  peut-être  bien  nécessaire,  à  l'heure  actuelle,  de  se  prémunir 
contre  une  admiration  exagérée  de  ce  qui  touche  aux  mœurs  ger- 
maniques, il  importe  cependant  de  bien  saisir  le  fond  même  de 
l'esprit  de  ces  institutions  qu'on  nous  donne  comme  modèles.  Il 
s'agit  de  discerner,  dans  un  mécanisme  aussi  comphqué  que  celui 
de  l'Université  allemande,  la  pièce  maîtresse.  On  perdra  son  temps 
à  copier  les  rouages  apparents,  si  on  n'a  pas  découvert  le  ressort 
caché  qui  met  la  machine  en  œuvre,  le  principe  qui  fait  qu'il  n'y  a 
pas  dans  l'enseignement  allemand  une  seule  lacune  sérieuse,  et 
qu'il  reste  toujours  exactement  proportionné  aux  besoins  auxquels 
il  est  appelé  à  répondre.  Et  ce  principe  une  fois  trouvé,  pouvons- 
nous  espérer,   sans  secousse  violente,  sans  perturbation  trop 
grande,  l'introduire  dans  nos  mœurs  scientifiques,  sous  la  forme 
d'une  amélioration  facile  à  réaliser?  Demanderons-nous  de  lourds 
sacrifices  à  un  budget  déjà  trop  chargé?  Ou  bien  allons-nous, 
sans  grosses  dépenses,  sans  trop  choquer  nos  habitudes,  sans 
même  innover  quoi  que  ce  soit  d'absolument  nouveau,  sans  ôter 
aux  situations  acquises  la  juste  prédominance  à  laquelle  elles  ont 
droit,  sans  porter  atteinte  aux  bases  actuelles  de  notre  enseigne- 
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ment  parisien,  allons-nous  arriver  aie  modifier  de  telle  façon  qu'il 
se  prête  à  toutes  les  exigences,  qu'il  suive  une  évolution  cons- 
tamment parallèle  à  celle  de  la  science,  en  un  mot  qu'il  progresse 
par  l'efifet  même  de  son  fonctionnement?  Il  est  aisé,  croyons-nous, 
de  montrer  que  tout  cela  n^est  pas  impossible,  et  qu^à  défaut  des 
énergies  révolutionnaires  qui  créent,  il  suffit  pour  le  réaliser,  de 
la  placide  bonne  volonté  qui  réforme. 

On  sait  comment  se  compose  le  personnel  enseignant  d'une 
Faculté  allemande.  A  côté  des  professeurs ,  il  y  a  le  corps  des 
Privât -Doceuten.  Ce  ne  sont  point  des  agrégés  comme  ceux 
de  nos  Facultés.  Leur  mission  n'est  point  de  suppléer  les  profes- 
seurs; l'enseignement  est  tellement  complet  que  la  suspension 
d'un  cours  n'a  jamais  d'inconvénient  grave  :  ils  sont  professeurs 
eux-mêmes;  leur  nombre  n'est  point  limité;  ils  ne  sont  point 
nommés  au  concours,  dont  l'Allemagne  a  raison  de  ne  point 
vouloir.  C'est  par  ïexamen  ouvert  à  toute  capacité  que  se  re- 
crute le  corps  des  Privai- docenten.  Tout  docteur,  par  le  seul 
fait  de  ce  titre  acquis  depuis  un  certain  nombre  d'années,  peut 
solliciter  dans  une  Faculté  »  l'autorisation  de  professer,  »  ou, 
comme  on  dit,  la  venia  docendi.  Le  postulant  est  aussitôt  admis  à 
subir  certaines  épreuves  qui  varient  d'une  université  à  l'autre. 
On  exige  ordinairement  un  intervalle  de  trois  ans  écoulés  depuis 
la  fin  des  études.  Ce  temps  est  consacré  à  des  travaux  qui  seront 
le  meilleur  titre  du  candidat.  Il  doit  faire  devant  les  professeurs 
une  leçon  d'essai,  avec  quatre  semaines  de  préparation.  On  Tar- 
gumente.  Puis  la  Faculté  décide  si  elle  accorde  le  titre  de  Privat- 
Docent,  et,  si  elle  en  est  d'avis,  il  ne  reste  plus  au  récipiendaire 
qu'à  professer  une  leçon  publique,  qui  est  une  sorte  de  cérémonie 
de  réception. 

Après  ces  épreuves  subies,  le  postulant  a  le  veyiia  docendi.  Il  a 
le  droit  de  professer  à  côté  des  professeurs.  Son  nom  vient  à  la 
suite  de  leurs  noms  sur  les  programmes  et  les  affiches.  Il  parle 
dans  les  mêmes  amphithéâtres.  Tout  élève  est  libre  de  suivre  ses 
leçons  de  préférence  à  celles  des  professeurs.  Cette  latitude  offerte 
a  tout  docteur  d'avoir  ainsi,  moyennant  certaines  épreuves,  une 
place  officielle  dans  le  corps  enseignant,  est  certainement  le  carac- 
tère essentiel  de  TUniversité  allemande  et  le  secret  de  sa  force. 
Tout  découle  de  la  venia  docendi.  C'est  elle  qu'il  faut  chercher  à 
introduire  dans  notre  système  scientifique,  en  la  modelant  sur  nos 
instirtutions.  Tant   que  nous  n'aurons   pas    en   France   quelque 
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chose  comme  la  ■vénia  docèndi,  l'Allemagne  gardera  son  avan- 
tage. Ceci  est  facile  à  comprendre.  Par  elle,  toutes  les  capacités 
vont  à  l'enseignement,  qui  concentre  ainsi  toute  la  puissance  intel- 
lectuelle du  pays  pour  la  répandre  en  instruction  sur  la  jeunesse.  ■ 
Ce  n^'est  pas  la  richesse  des  universités  allemandes  qui  les  a  mises 
si  haut,  car  il  y  en  a  qui  sont  pauvres;  ce  n'est  pas  leur  indépen- 
dance du  gouvernem.ent,  car  il  salarie  et  il  nomme  les  professeurs;  ' 
ce  n'est  pas  le  mérite  plus  grand  des  savants  d'outre-Rhin^  la' 
France  n'est  pas  encore  tombée  si  bas.  Mais  le  venia  docendîû: 
créé  en  Allemagne  une  intime  solidarité  entre  le  professorat  et  la' 
carrière  scientifique.  Il  n'est  pas  un  des  savants  que  peut  opposer 
l'Allemagne  aux  nôtres,  qui  ne  professe  publiquement.  En  France, 
le  talent  de  plusieurs  est  confiné  dans  les  écoles  spéciales  dont 
l'accès  constitue  une  sorte  de  privilège;  tandis  que  d'autres  ont 
fini  par  chercher  dans  la  retraite  une  vie  dégagée  de  ces  luttes  qui 
naissent  nécessairement  de  la  concurrence  à  un  nombre  limité  de 
situations.  L'i\.llemagne  ne  comprendra  jamais,  par  exemple,  que 
la  longue  et  laborieuse  carrière  du  directeur  de  cette  Revue  se 
soit  écoulée  sans  qu'il  ait  enseigné  autrement  que  par  ses  livres". 
L'Allemagne  a  eu  des  chefs  d'école  célèbres,  comme  Killmayery 
qui  n'ont  jamais  écrit  et  n'ont  dû  qu'à  ce  libre  accès  du  professorat  " 
leur  influence  sur  les  idées  de  leur  temps.  Sans  parler  de  ces" 
exceptions,  on  comprend  quelle  force  apportent  à  un  corps  ensei- 
gnant ces  incessantes  recrues  qu'il  peut  ftiire  dans  ses  cadres 
toujours  ouverts  :  elles  représentent  par  excellence  la  vie,  le  pro-  ' 
grès,  les   doctrines  nouvelles;   toute  branche  naissante  de  la 
science  est  professée,  toute  méthode  aussitôt  enseignée  que  dé- 
couverte; l'instrument  nouveau,  le  progrès   d'hier,  la  théorie 
d'aujourd'hui,  la  vérité  de  demain,  sont  exposés  aux  élèves.  Ce 
n'est  pas  tout,  la  venia  docendi,  en  versant  dans  la  Faculté  ce  sang 
jeune,  entretient  parmi  les  professeurs  en  titre  une  émulation 
profitable  :  ce  qu'ils  enseignent,  peut  être  contesté  par  le  Privat- 
Docent  qui  parle  dans  l'amphithéâtre  voisin.  C'est  une  compétition 
pacifique  de  savoir  et  d'influence  sur  les  élèves  qui,  naturellement, 
en  profitent  les  premiers. 

Tel  est  le  trait  fondamental  de  cette  organisation  allemande, 
fruit  du  temps  et  de  l'expérience ,  dont  il  faut  aujourd'hui  nous 
inspirer  à  tout  prix.  Le  salut  est  là.  Là  est  le  noeud  de  la  question 
de  l'enseignement  supérieur  en  France  :  que  tout  homme  capable 
d'enseigner  ne  puisse  être  réduit  au  silence  ;  qu'il  trciîve,  après  " 
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avoir  subi  telles  épreuves  qu'on  voudra  exiger,  un  amphithéâtr* 
au  sein  même  des  établissements  nationaux  d'enseignement.  Tant 
que  nous  n'aurons  pas  en  France,  l'équivalent  des  Privât- 
Docenten,  tout  sera  à  faire. 

Il  est  une  erreur  banale  qu'on  allègue  toujours  chaque  fois  qu'il 
s'agit  d'emprunter  à  une  nation  étrangère  les  institutions  qui 
donnent  chez  elle  les  plus  admirables  résultats.  On  objecte  le 
génie  propre  à  chaque  peuple.  On  prétend  que  le  système  des 
universités  allemandes  bon  pour  nos  voisins  ne  saurait  nous  con- 
venir. C'est  une  mauvaise  excuse,  et  dans  le  cas  présent ,  elle  est 
contraire  aux  faits.  La  fortune  des  armes  vient  d'arracher  à  la 
France  un  établissement  placé  à  la  vérité  dans  des  conditions  un 
peu  spéciales  (il  avait  une  fortune  propre)  où  fonctionnait  depuis 
un  demi  siècle  le  système  allemand,  et  qui  s'en  trouva  bien. 
Nous  voulons  parler  du  séminaire  protestant  de  Strasbourg.  Qu'il 
s'agisse  de  théologie  ou  de  science  positive ,  le  principe  d'ensei- 
gnement est  le  même.  L'enseignement  théologique  était  donné  à 
Strasbourg  par  deux  institutions  distinctes  en  réalité,  mais  con- 
fondues dans  le  même  but  commun  :  La  faculté,  émanation  du 
Gouvernement  avec  cinq  professeurs,  et  le  Séminaire.  L'ancienne 
université  de  Strasbourg,  fermée  par  la  Révolution,  avait  été  plus 
tard  reconstituée  comme  établissement  ecclésiastique  pour  l'étude 
de  la  théologie,  sous  le  nom  d'Académie  protestante,  puis  de  Sémi- 
naire protestant.  C'est  une  institution  libre,  elle  a  ses  biens,  elle  les 
administre  par  un  conseil  composé  de  dix  membres  qui  gardent  le 
vieux  titre  de  chanoines.  Ceux-ci  se  recrutent  eux-mêmes.  Ils  ensei- 
gnent la  théologie  et  les  sciences  connexes  :  philologie,  philosophie, 

histoire Ils  donnent  le  principal  de  l'instruction  religieuse  que 

vont  chercher  les  élèves  protestants  à  Strasbourg.  En  droit ,  les 
deux  institutions  formaient  deux  établissements  qui  n'avaient  rien 
de  commun;  en  fait,  comme  le  corps  enseignant  était  le  même  (il 
n'y  a  pas  d'exemple  que  le  gouvernement  ait  appelé  à  la  faculté 
des  professeurs  qui  ne  fussent  pas  chanoines),  nous  avions  à 
Strasbourg  une  petite  université  protestante  jouissant  presque  des 
mêmes  libertés  que  celles  d'Allemagne.  Mais  pour  garder  cet  état 
de  choses  profitable,  on  était  presque  obligé  de  ruser.  Peut-être  les 
ministres  impériaux  eussent-ils  tancé  d'importance  la  bonne  fa- 
culté s'ils  avaient  su  que  les  cours  suivis  par  les  étudiants,  non 
pas  même  au  séminaire,  sorte  de  fiction  légale,  mais  chez  d'hum- 
bles Privat-Docenten  logés  en  garni,  comptaient  autant  pour  les 
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examens  que  les  leçons  des  professeurs  nommés  par  le  gouverne- 
ment. C'est,  qu'en  effet,  le  Séminaire  accorde  la  venia  docendi 
aux  licenciés  qui  en  font  la  demande;  les  refus  sont  rares,  mais  il 
y  a  cependant  des  exemples.  On  comptait  ainsi  en  1868,  trois 
licenciés  qui  faisaient  des  cours.  Le  règlement  de  la  faculté  impo- 
sait aux  élèves  21  heures  de  leçons  par  semaine  qu'ils  pouvaient 
aller  chercher  où  bon  leur  semblait  :  s'il  y  eut  eu  assez  de  Privat- 
Docenten  rien  ne  les  eût  obligés  à  suivre  les  cours  d'un  seul  pro- 
fesseur. 

L'histoire  de  cette  faculté  protestante  de  Strasbourg  justement 
renommée  pour  les  fortes  études  qu'on  y  faisait,  prouve  donc  ceci  : 
que  rien  dans  nos  moeurs  ne  s'oppose  au  libre  accès  au  profes- 
sorat tel  qu'il  faut  l'entendre ,  et  que  nos  établissements  de  Paris 
n'auraient  qu'avantage  à  inaugurer  le  système  de  la  venia  do- 
cendi, à  ouvrir  les  amphithéâtres  et  les  commissions  d'examen  à 
un  personnel  plus  jeune,  non  certes  plus  méritant  que  les  profes- 
seurs titulaires,  mais  peut-être  plus  dévoué  à  l'enseignement  parce 
qu'il  a  un  intérêt  plus  direct  à  se  produire  et  plus  de  zèle  à  dé- 
fendre ses  doctrines.  Cette  objection  banale  à  toute  réforme  qu'on 
tire  de  la  différence  de  caractère  entre  les  peuples,  n'a  donc  ici 
aucune  valeur  pour  retarder  en  France  l'accès  au  professorat  de 
tout  homme  méritant,  non  pas  au  déclin  de  sa  vie  —  car  il  est  bien 
entendu  qu'il  arrive  toujours,  pourvu  qu'il  vive  assez  longtemps 
—  mais  à  cet  âge  d'ardeur  qui  ne  connaît  ni  la  fatigue,  ni  les 
occupations  multiples  de  l'ambition  satisfaite. 

Il  n'y  a  point  à  redouter  d'autre  part  un  éparpillement  de  l'en- 
seignement. La  diflQculté  des  épreuves]  pour  la  venia  docendi  est 
déjà  une  suffisante  barrière.  De  plus  cette  licence  d'enseigner  se 
perd  par  le  seul  fait  de  n'en  point  user  pendant  un  ou  deux  ans.  Il 
finit  toujours  par  s'établir,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  sorte 
d'équilibre  entre  l'avancement  de  la  science,  les  besoins  de  l'ensei- 
gnement et  le  nombre  des  professeurs.  Les  tableaux  des  trente- 
huit  universités  allemandes  montrent  que  depuis  1861  le  nombre  des 
Privat-Docenten  n'a  point  augmenté,  tandis  que  dans  la  période 
décennale  précédente  il  avait  subi  un  accroissement  considérable. 
Le  jour  où  la  venia  docendi  aura  donné  à  des  agrégés  —  appe- 
lons de  se  nom,  si  l'on  veut,  ceux  qui  l'auront  obtenue  —  le  droit 
d'enseigner  dans  les  établissements  de  l'État  à  côté  des  profes- 
seurs titulaires  et  de  siéger  avec  eux  dans  les  jurys  d'examen,  ca 
jour-là  nous  aurons  à  notre  tour  un  enseignement  théorique  pro- 


,44         ;  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

portionné  au  développement  de  la  science  et  à  nos  besoins.  Suj^- 
posons  pour  un  instant  seulement  —  quoi  qu'il  en  soit  d^ailleurs^- 
que  toutes  les  personnes  qui  ont  professé  à  la  salle  Gerson,  méri- 
tent d'obtenir  la  venia  docendi  à  la  Sorbonne,  voilà  une  faculté 
presque  constituée  sur  le  pied  germanique.  Vingt  cours  nouveaux 
viennent  compléter  l'enseignement.  De  ces  agrégés,  les  uns  appro- 
fondissent de  préférence  un  point  spécial  de  la  science  ;  les  autres, 
à  l'inverse,  font  des  cours  plus  généraux,  répondant  au  niveau 
supposé  des  examens.  Les  uns  et  les  autres  rendent  un  égal  ser- 
vice, ceux-là  fortifient  l'enseignement ,  ceux-ci  permettent  aux 
professeurs  titulaires  de  ne  pas  s'astreindre  à  des  programmes  où 
leur  vaste  savoir  est  mal  à  l'aise,  ils  laisseront  à  de  moins  méri- 
tants le  soin  de  l'enseignement  nécessaire,  libres  eux-mêmes  d'éle- 
ver leurs  cours  au  niveau  de  ceux  du  Collège  de  France  ou  du 
Muséum. 
Certes  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'apporter  ici  des  solutions 

,  complètes  et  de  régler  en  quelques  pages  tous  les  détails  d'une  or 
ganisation  nouvelle.  Il  y  a  des  difficultés  d'exécution  qu'il  faut  re- 
connaître, mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'elles  soient  insur- 
montables. Il  en  est  une  toutefois  qu'il  faut  bien  prévoir  et  qui  n'a 

.rien  d'imaginaire.. En  France,  toute  question  d'enseignement  £.e 

..complique  d'une  question  de  budget.  Kos  mœurs  —  toujours  nos 

/mœurs!  —  ne  tendent  point,  dit-ou,  à  faire  rétribuer  les  profes- 
seurs directement  par  les  élèves.  Mais  peut-être  serait-il  possible, 
en  laissant  à  l'élève  toute  latitude  de  suivre  les  cours  qui  lui  con- 
viennent, de  trouver  un  système  pratique  qui  permît  de  partager 
entre  les  établissements  fréquentés  par  l'élève  les  droits  d'inscrip- 
tion et  une  partie  des  droits  d'examen  qu'il  paye  aujourd'hui  à  la 
faculté  seule.  Quant  à  la  gratuité  de  l'enseignement  supérieur, 
nos  voisins  la  regardent  avec  raison  comme  un  leurre.  Et  il  serait 
vraiment  étrange,  en  effet,  que  l'Etat  qui  n'a  jamais  songé  à  don- 
ner gratuitement  l'instruction  secondaire  dans  les  lycées  où  on 
enseigne  ce  que  tout  homme  doit  un  peu  connaître,  les  hicma- 
râtés  comme  disaient  nos  pères,  se  montrât  absolument  désinté- 
;ressé  quand  il  s'agit  des  connaissances  qui  ouvriront  à  ceux  qi;i 

.les  viennent  chercher,  les  carrières  brillantes  et  lucratives. 

...  Kou-s  n'avons  pas  non  plus  en  France  de  ces  riches  étabhsse- 
ments  où  les  dons  et  les  legs  ont  accumulé,  comme  dans  certaines 
universités  allemandes  et  anglaises,  d'immenses  richesses.  Ce  n'est 

j^AOn  plus  -r-  .qu'.on  le  croie  bieoi.r-r  que  le  caractère  français  soit 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DES  SCIENCES 


'30 


lait  d^autre  sorte  à  cet  égard  que  celui  de  nos  voisins  d'O-utre- 
Rhin  et  d'Outre-Manche.  Pourquoi  les  générosités  particulières 
en  France  vont-elles  toutes  ou  presque  toutes  à  l'Académie  des 
sciences,  et  aucune  ou  presque  aucune  ne  va-t-elle  à  la  Sorbonne, 
au  Muséum,  au  Collège  de  France?  Est-ce  Tespoir  que  là  ces  dons 
seront  en  meilleures  mains  ?  Non  évidemment  puisque  ce  sont  les 
mêmes  hommes.  Est-ce  le  désir  d'en  faire  le  meilleur  emploi  pos- 
sible ?  Mais  Tinstitution  d'un  prix  annuel  profitable  à  un  seul  ne 
saurait  être  mise  en  balance  avec, la  création  d'une  chaire  profi- 
table à  tous.  Est-ce  la  satisfaction  pour  Tamour-propre  du  dona- 
teur de  savoir  que  son  nom  sera  répété  tous  les  ans  dans  une 
séance  académique?  Mais  elle  serait  plus  vive  encore  si  ce  nom,  ser- 
vant à  désigner  une  chaire,  était  tous  les  ans  répété  par  les  affiches. 
Il  faut  tenir  compte  de  ces  petites  faiblesses  que  Lamartinière  a 
si  bien  analysées  dans  le  testament  où  il  laissait  sa  fortune  à  la 
ville  de  Lyon.  Il  veut  qu'on  répète  son  nom,  qu'on  parle  de  lui, 
qu'on  porte  des  toasts  à  sa  mémoire,  afin,  dit-il,  d'encourager  les 
autres  à  l'imiter.  Quelle  est  la  raison,  inconsciente  peut-être,  mais 
bien  réelle,  qui  fait  que  tous  les  dons  pour  l'encouragement  des 
sciences  vont  à  l'Académie  et  non  comme  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne aux  étabhssements  d'enseignement?  La  voici  :  il  y  a  une  loi 
qui  veut  qu'une  institution  publique  reçoive  d'autant  plus  par  droit 
de  donation  ou  legs  qu'elle  est  plus  détachée  de  l'Etat.  On  laisse 
volontiers  sa  fortune  aune  commune,  aune  académie,  ami  hôpital 
qui  représentent  aux  yeux  du  donateur  des  sortes  de  personnes, 
tandis  que  l'Etat  reste  une  abstraction  :  nul  n'a  jamais  songé  à 
enrichir  le  trésor  public.  Il  faut  aussi,  c'est  encore  une  bizarrerie 
psychologique,  que  ces  dons  aient  une  apparence  de  superfluité  : 
peu  de  bienfaiteurs  ont  songé  à  créer  de  petits  hôpitaux  dans  les 
cantons  ruraux,  la  plupart  augmentent  le  nombre  des  lits  dans  les 
hospices  existants.  Au  Muséum,  à  la  Sorbonne,  les  besoins  sont 
trop  grands  et  surtout  l'Etat  est  trop  maître  :  on  le  voit  prêt  à  [éco- 
nomiser en  raison  même  des  largesses  qui  seraient  faites  et  qui 
ainsi  ne  serviraient  qu'à  enrichir  le  Trésor.  Nos  étabhssements 
d'enseignement  pourront  bien  à  leur  tour  devenir  riches,  mais  à 
la  condition  que  le  gouvernement  cesse  de  les  tenir  en  tutelle, 
laissant  aux  professeurs  le  soin  de  les  administrer  eux  et  leur  bien 
sous  leur  propre  responsabilité. 

En  attendant  que  ces  jours  de  richesse   et  d'indépendance  se 
lèvent  pour  nos  facultés,  la  charge  de  rémunérer  les  agrégés 
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ayant  obtenu  la  venia  docendi,  devrait  revenir  à  l'Etat  :  Dépensé 
nécessaire  à  laquelle  est  attachée  la  fortune  de  notre  enseignement 
public  !  Elle  ne  grèverait  point  d'ailleurs  beaucoup  le  budget.  On 
pourrait  tout  d'abord  n'allouer  de  traitement  qu'à  dix  agrégés,  par 
exemple,  de  la  faculté  des  sciences.  Les  autres  attendraient  leur 
tour  de  profiter  du  même  avantage.  Un  conseil  de  famille  statue- 
rait. On  trouverait,  comme  à  la  salle  Gerson,  des  hommes  occupant 
des  postes  élevés  ou  possédant  une  fortune  personnelle,  satisfaits 
de  cette  science  de  professer,  qui  serait  déjà  un  honneur  et  un 
titre.  Il  suffirait  d'ailleurs  d'exiger  des  agrégés  rétribués  l'éloigne- 
ment  de  toute  autre  fonction  et  une  absolue  régularité  dans  leurs 
devoirs  de  professeurs,  pour  assurer  le  roulement  rapide  des 
traitements  à  un  âge  où  chacun  n'a  pas  encore  choisi  sa  carrière. 
Que  l'on  ajoute  à  dix  traitements  de  trois  ou  quatre  mille  francs  la 
somme  indispensable  pour  les  frais  qu'exigent  un  matériel  ou  des 
objets  de  démonstration,  et  l'on  arrive  à  un  total  bien  peu  élevé 
pour  les  avantages  qu'on  retirerait  d'un  pareil  système.  L'innova- 
tion ne  serait  pas  même  si  grande  qu'elle  en  a  l'air.  Depuis  deux 
ans  un  professeur,  qui  n'est  point  titulaire,  enseigne  en  Sorbonne 
et  figure  sur  l'affiche  officielle  des  cours.  On  s'était  aperçu  que  la 
"paléontologie  n'avait  point  de  chaire  à  la  Sorbonne.  Bien  d'autres 
sciences  n'y  sont  pas  enseignées  davantage  ;  mais  cette  lacune 
était  particulièrement  sensible,  beaucoup  de  monde  s'occupant  de 
paléontologie.  M.  Duruy  chargea  donc  M.  Albert  Gaudry,  connu 
pour  ses  travaux  sur  les  fossiles  de  Pikermî,  de  faire  à  la  Sor- 
bonne-même,  un  cours  complémentaire.  C'était  rompre  le  cercle 
dans  lequel  menaçait  de  s'éterniser  l'insuffisance  de  l'enseigne- 
ment de  la  faculté.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  que  de  donner  à 
la  réforme  consacrée  en  principe,  l'extension  suffisante. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  Sorbonne  parce  qu'il  nous  semble 
que  la  Faculté  des  sciences  devrait  être  à  Paris  le  centre  par 
excellence  de  toutes  les  fortes  études  scientifiques.  A  l'Ecole  de 
Médecine,  il  suffirait,  à  la  rigueur,  de  remplacer  le  concours  li 
mitatif  de  l'agrégation  par  les  épreuves  de  la  venia  docendi.  Ce 
système  serait  également  appliqué  aux  facultés  de  province,  où  il 
est  au  reste,  dit-on,  question  de  l'introduire.  Quant  aux  grands 
établissements  de  la  capitale,  ils  auraient  aussi  tout  avantage  à 
le  prendre  :  Pourquoi  les  professeurs  du  Muséum,  du  Collège  de 
France  et  de  l'Observatoire  que  nous  ne  séparons  pas  de  nos  ins- 
titutions d'eiiseignemént  ne  donneraient-ils  pas  eux  aussi  comme 
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à  la  Sorbonne  et  à  l'Ecole  de  Médecine,  la  venia  docendi,  dans  des 
conditions  dont  ils  resteraient  juges. 

Le  moindre  inconvénient  serait  de  limiter  le  nombre  des  chaires 
du  Collège  de  France  qui  menace  d'aller  toujours  croissant,  parce 
qu'on  se  fait  une  nécessité  de  remplacer  chaque  professeur  que  la 
mort  emporte,  dans  une  chaire  qui  avait  été  souvent  créée  pour 
lui  seul  et  que  nul  autre  après  lui  n'est  apte  à  remplir  aussi  bien, 
tandis  que  les  sciences  nouvelles  trouvent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  se  produire.  L'Allemagne  a  su  éviter  cet  inconvénient  par 
un  moyen  très-simple,  c'est  d'avoir  des  professeurs,  et  non  — 
comme  nous  —  des  chaires.  Le  Muséum  se  trouverait  également 
bien  de  cette  pratique.  On  n'a  pas  toujours  sous  la  main  un  natu- 
rahste  qui  se  soit  occupé  des  poissons,  ou  des  mollusques,  ou  des 
insectes,  ou  d'anatomie  comparée,  ou  des  oiseaux  :  il  en  faut  un 
cependant  pour  la  chaire  vacante,  et  on  le  prend  comme  on  peut. 
Si  renseignement  n'était  point  immobilisé  de  la  sorte  depuis  trois 
quarts  de  siècle,  si  l'assemblée  des  professeurs,  alors  qu'un  vide  se 
produit  dans  son  sein,  appelait  le  naturaliste  le  plus  éminent,  sans 
se  préoccuper  de  savoir  s'il  est  apte  à  professer  l'histoire  de  tels  ou 
tels  animaux,  le  Muséum  eût  gardé  un  rang  qu'il  ne  peut  pas  évi- 
demment garder  en  1871  avec  un  enseignement  organisé  d'après 
les  idées  de  1793. 

Si  nos  grands  établissements  donnaient  aussi,  dans  de  telles 
conditions  que  l'on  jugera  bon,  l'accès  au  professorat,  on  verrait 
une  sorte  de  gradation  :  le  Collège  de  France,  l'Observatoire,  le 
Muséum  n'appelleraient  comme  agrégés  .'que  des  hommes  tout  à 
fait  marquants  :  ce  serait  pour  ceux  de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole  de 
médecine  un  véritable  avancement,  jusqu'au  jour  où  ils  revien- 
draient aux  facultés  comme  professeurs  titulaires,  pour  remonter 
plus  tard  aux  plus  hautes  chaires  de  l'enseignement.  On  aurait 
alors  à  Paris  cinq  institutions  fonctionnant  côte  à  côte,  à  peu  près 
comme  cinq  universités  allemandes.  Les  biologistes  se  partage- 
raient de  préférence  entre  l'Ecole  de  médecine  et  le  Muséum;  les 
mathématiciens  seraient  tout  naturellement  appelés  à  l'Observa- 
toire ou  à  la  Sorbonne  qui  deviendrait  le  principal  foyer  des  études 
physico-chimiques ,  tandis  que  les  sciences  sociales  éliraient  domi- 
cile au  Collège  de  France.  Qu'on  ajoute  à  cela  un  système  d'ins- 
cription et  d'examen  qui  n'enchaîne  pas  les  élèves  à  tel  professeur, 
mais  qui  les  laisse  libres  d'aller  où  bon  leur  semble,  avec  cette 
seule  condition  de  suivre  dans  les  grands  établissements  tant 
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d'heures  de  cours  par  semaine,  comme  cela  se  pratiquait  à  jia 
faculté  de  Strasbourg,  et  nous  aurons  bientôt  à  Paris,  sinon  en 
France,  un  corps  enseignant  sans  égal  qui  attirera  les  étudiants  du 
monde  entier. 

Nous  sommes  en  pleine  crise.  Après  vingt  années  d'un  état 
déplorable  quelques  réformes  ont  été  tentées  timidement;  le 
cumul  a  été  combattu  et  n'est  plus  possible  ;  les  barrières  qui  s'op- 
posaient à  l'accès  du  professorat,  c'est-à-dire  la  véritable  liberté 
de  renseignement,  ont  été  ébranlées,  si  non  abattues,  par  la  créa- 
tion d'un  cours  complémentaire  à  la  Sorbonne,  par  le  résultat 
des  cours  de  la  salle  Gerson,  par  l'Ecole  des  hautes  études.  L'œu- 
vre commencée  ne  peut  plus  manquer  de  s'achever  :  il  importe 
qu'elle  s'achève.  Ce  qui  nous  manque  c'est  l'accès  complètement 
libre  du  professorat  et  l'affranchissement  de  l'examen  :  le  droit 
pour  tout  homme  ayant  fait  ses  preuves  de  professer  sous  les  aus- 
pices de  l'Etat  puisqu'il  se  réserve,  en  France  ,  l'autorité  dévolue 
en  Allemagne,  au  Sénat  académique;  pour  l'élève  le  droit  consacré 
de  suivre  indifféremment  les  cours  de  tous  ces  professeurs  appe- 
lés à  tour  de  rôle  dans  les  commissions  d'examen.  Sans  doute 
alors  tout  ne  sera  pas  dit  ;  bien  des  difficultés  de  détail  resteront 
à  résoudre,  mais  du  moins  nous  aurons  appliqué  en  France  le 
principe  même  qui  a  fait  la  force  des  universités  germaniques,  et 
que  l'Allemagne,  qui  en  sait  maintenant  le  prix,  appelle  d'une 
seule  locution  :  c  La  liberté  d'enseigner  et  d'apprendre,  Die 
»  Lehrund  Lemfreiheit.  » 

Georges  Pouchet. 


DARWIN   ET  AGASSÎZ 


I 


Lo.  doctrine  darwinienne  :  Concurrence  vitale  et  sélection 

yiaturelle. 


On  the  origin  of  species  by  means  of  natural  sélection  or  the  préservation  of  /avaired 
races  in  the  struggle  for  life.  fifth  édition  1871.  —  The  variation  of  animais  and  plants 
uuder  domestication.  1868  —  The  descent  of  man  and  Sélection  in  relation  to  sex.  1871. 


La  doctrine  de  Darwin  est  connue  de  la  plupart  des  personnes 
qui  s^intéressent  au  mouvement  scientifique  ;  les  études  critiques, 
les  analyses  n'ont  certes  pas  manqué  depuis  l'apparition  du  livre 
sur  l'Origine  des  espèces.  Il  nous  a  toujours  semblé  que  les  nom- 
breuses publications  destinées  à  répandre,  à  commenter  et  sur- 
tout à  fausser  les  idées  du  naturaliste  anglais  ont  eu  pour  but 
d'entraîner  le  lecteur  dans  le  domaine  des  hypothèses  et  de  la 
polémique  plutôt  que  de  préciser  la  portée  scientifique  de  Tœuvre 
nouvelle.  Nous  nous  proposerons  donc,  loin  de  troubler  les  esprits, 
de  les  ramener  au  contraire  sur  un  terrain  plus  calme,  celui  de 
la  science  pure.  Nous  nous  garderons  bien  de  négliger  la  partie 
philosophique  de  Toeuvre,  mais  nous  chercherons  toujours  à  la 
dégager  des  querelles  scolastiques  pour  la  restreindre  aux  con- 
ceptions vraiment  positives  et  au  progrès  qu'elles  peuvent  intro^ 
duire  dans  Tétude  des  lois  de  la  vie. 

Le  livre  sur  VOrigine  des  espèces  a  été  beaucoup  lu  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  en  Allemagne;  chez  nous,  il  a  été  également 
très-remarque.  Mais  les  idées  de  Tauteur  ont  été  traitées  avec 
passion  et  même  avec  mépris  par  beaucoup  de  naturaUstes  qui 
n'ont  voulu  y  voir  qu'une  amplification  des  hypothèses  de  Lamarck, 
ce  qui  tient  peut-éîre  à  la  préface  et  auz  notes  du  trad-ucteur 
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français.  Il  est  vrai  que  le  livre  lui-même  est  peu  clair;  le  style  en 
est  dififus,  les  idées  sont  exprimées  avec  Tembarras  d'un  savant 
qui  a  publié  avec  précipitation  le  résultat  de  notes  accumulées 
en  désordre  depuis  de  longues  années.  Malgré  la  foi  robuste  qui 
anime  Tauteur,  la  loyauté  y  est  extrême  et  le  lecteur  trouve  à 
chaque  pas  les  aveux  d'une  conscience  scrupuleuse  qui  le  mettent 
en  garde  contre  les  conséquences  exagérées  de  la  théorie  nouvelle. 

Après  de  longs  voyages  au  Chili  et  dans  les  îles  du  Pacifique, 
Darwin  fut  frappé  de  certains  faits  sur  la  distribution  géographique 
des  animaux  et  des  plantes,  faits  qui  lui  parurent  explicables  par 
un  enchaînement  logique  d'idées  tout-à-fait  différentes  des  expli- 
cations providentielles  de  la  création.  L'étude  des  animaux  fossiles 
de  toutes  les  époques  et  surtout  des  époques  les  plus  récentes, 
confirme  dans  son  opinion  que  la  transformation  lente  et  graduelle 
des  êtres  peut  seule  exphquer  les  changements  du  monde  orga- 
nique dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

U  consacra  une  longue  période  de  recueillement  dans  laquelle 
sa  première  impression,  mûrie  par  la  réflexion,  fortifiée  par  les 
observations  de  plusieurs  naturalistes  anglais,  le  conduisit  à  la 
théorie  de  la  transformation  des  êtres  par  la  sélection  naturelle 
s'exerçant  par  la  concurrence  vitale. 

Darwin  admet  bien  que  les  animaux  et  les  plantes  subissent  con- 
tinuellement une  foule  de  variations  dont  la  résultante  finit  par 
changer  complétemeat  leur  structure  ;  mais  au  lieu  d'expliquer  le 
transformisme  comme  Lamarck,  c'est-à-dire  par  les  besoins  et  les 
habitudes  de  l'être  lui-même,  il  a  introduit  dans  la  science  une 
conception  fort  ingénieuse,  celle  de  la  Concurrence  vitale.  Dans  le 
combat  de  la  vie,  combat  incessant  dans  lequel  chaque  être  lutte 
pour  sa  nourriture,  toute  variation  accidentelle  donnant  à  l'un 
d'eux  une  chance  d'échapper  à  la  mortalité,  devient  pour  lui  une 
source  d'avantages,  une  raison  de  supplanter  les  espèces  qui  de- 
viennent incapables  d'affirmer  leur  supériorité  et  qui  finissent  par 
succomber.  La  nature,  par  un  choix  non  pas  volontaire,  mais 
fatal,  lègue  ainsi  aux  espèces  les  mieux  douées,  la  faculté  de 
survivre  et  de  propager  leur  descendance  dont  les  variations  ains 
favorisées,  transmettent  à  leur  postérité,  de  plus  en  plus  lointaine, 
des  variations  qui  sont  une  source  continuelle  et  logique  de  trans- 
formations; ce  choix,  c'est  la  sélection  naturelle. 

Cette  explication  est  incontestablement  la  chose  la  plus  neuve 
qu'on  ait  admirée  depuis  longtemps.  On  peut,  comme  nous  allons 
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le  faire,  refuser  d'en  admettre  toutes  les  conséquences  ;  mais  il 
est  hors  de  doute  qu'une  telle  conception  est  le  reflet  d'une  obser- 
vation profonde  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 
Cette  lutte  incessante  qui  a  lieu  à  chaque  instant  sur  le  sol  où 
toutes  lés  places  sont  prises,  nous  donne  de  la  nature  une  idée  bien 
dififérente  des  exphcations  angéliques  sur  Tintervention  de  la  Pro- 
vidence dans  le  règlement  de  tous  les  organismes.  La  doctrine 
darwinienne  nous  montre  que,  dans  la  nature,  tout  est  bien  réglé, 
tout  est  bien  à  sa  place,  mais  par  la  raison  que  la  mort  frappe 
tout  être  dont  la  constitution  cesse  d'être  adaptée  aux  difficultés 
continuelles  d'une  lutte  ardente.  Le  moyen  d'action  de  la  nature 
n'est  plus  la  vie  répandue  à  profusion,  mais  le  trépas.  La  tendre 
et  poétique  conception  d'une  mère  jalouse  du  bien-être  de  ses 
enfants  devient  la  dure  et  terrible  réalité  d'une  marâtre  économe 
de  son  bien  et  qui  ne  laisse  jamais  une  place  qui  n'est  pas  gagnée 
par  une  série  de  combats  sans  fin. 

Cette  conception,  œuvre  d'une  robuste  originalité,  est  digne 
d'une  sérieuse  réflexion  et  pourrait  être  appliquée  à  des  choses  où 
le  sentiment  et  la  poésie  ont  souvent  une  part  trop  grande,  à  l'é- 
conomie politique,  aux  relations  des  nations,  des  individus;  elle 
serait  capable  d'inspirer  plus  justement  les  moralistes  et  les  poli- 
tiques. 

La  conséquence  logique  de  ces  transformations  incessantes, 
c'est  que  l'espèce  considérée  par  la  plupart  des  naturalistes  comme 
un  type  invariable,  est  au  contraire  éminemment  susceptible  de 
changements  continuels.  Sur  ce  terrain,  la  question  est  la  même 
qu'au  temps  de  Lamarck  et  de  Geofiroy  Saint-Hilaire.  Darwin,  par 
l'adoption  de  la  sélection  naturelle,  n'a  fait  que  donner  au  mode 
de  transformation  une  forme  systématique,logique,  mais  n'a  pas 
démontré  la  variabilité  de  l'espèce,  la  plasticité  indéfinie  de  la 
matière  organisée.  Il  a  tenté  d'ébranler  les  convictions  des  natura- 
listes, mais  beaucoup  plus  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  le  côté 
séduisant  de  sa  doctrine  qu'en  fournissant  des  preuves  nouvelles. 
En  apôtre  convaincu,  il  a  abordé  franchement  le  problème,  et  ses 
efiforts,  malgré  leur  stérihté,  sont  certainement  des  plus  louables, 
mais  il  n'a  rien  prouvé  encore. 

Dans  l'étude  des  variations  à  l'état  domestique,  il  remarque  que 
l'action  de  l'homme  est  une  copie  inconsciente  de  l'action  de  la 
nature;  l'homme  obéit  à  ses  besoins  ou  à  ses  intérêts  quand  il 
choisit  parmi  un  troupeau  les  individus  doués  d'un  avantage  dont 
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il  tire  parti,  quand  il  accouple  les  sujets  chez  lesquels  cet  avantage 
paraît  le  plus  marqué,  quand,  par  une  véritable  sélection,  il  crée 
ainsi  une  variété  nouvelle.  Darwin  en  conclut  que  les  nécessités 
de  la  concurrence  vitale,  par  un  procédé  identique,  créent  conti- 
nuellement des  variétés  dont  les  divergences  forment  des  espèces 
nouvelles.  Le  raisonnement  est  irréprochable  ;  malgré  les  criti- 
ques imméritées  on  ne  peut  nier  que  s'il  est  démontré  que  l'homme, 
par  sa  sélection,  peut  produire  des  espèces  nouvelles,  la  nature 
par  son  procédé  plus  puissant  aura  ce  pouvoir  à  un  degré  immen- 
sément plus  grand.  L'homme,  en  etfet,  ne  crée  rien  ;  il  ne  fait 
qu^apercevoir  et  favoriser  les  tendances  de  la  nature  ;  contester 
cette  exphcation,  c'est  admettre  que  la  vie  change  ses  lois  au  con- 
tact de  l'homme.  La  méthode  de  Darwin  est  donc  excellente.  Mais, 
malgré  de  longues  dissertations,  il  n'a  convaincu  personne  de 
l'influence  de  Thomme  sur  la  naissance  d'espèces  créées  par  lui. 
Il  invoque  les  difficultés  actuelles  de  la  science,  constate  que  les 
naturalistes  sont  souvent  embarrassés  pour  distinguer  l'espèce 
de  la  variété,  fait  appel  à  des  affinités  mystérieuses  telles  que  cer- 
taines altérations  du  système  reproducteur,  les  corrélations  de 
croissances,  etc.,  mais  ne  réussit  à  ébranler  que  les  savants  qui, 
de  parti  pris,  se  sont  déclarés  darwinistes.  Dans  Tétude  sur  les 
variations  des  espèces  à  l'état  de  nature,  mêmes  chicanes,  même 
insuccès.  Il  a  réuni,  à  ce  propos,  des  observations  inédites  sur  le 
groupement  des  espèces  dans  le  genre^  sur  les  variations  de  cer- 
tains caractères,  observations  dont  quelques-unes  paraissent  tort 
contestables  et  inspirées  par  les  besoins  de  la  cause.  De  ce  que 
certains  faits  paraissent  en  désaccord  avec  la  théorie  des  créations 
indépendantes,  il  n'en  résulte  pas  qu'elles  démontreront  incontes- 
tablement la  doctrine  nouveHe. 

Si  Darwin,  jusqu'ici,  a  complètement  échoué  dans  ses  attaques 
contre  la  fixité  de  l'espèce,  il  montre  une  puissance  d'observations 
et  de  logique  des  plus  remarquables,  dans  le  développement  de 
ses  idées  sur  la  concurrence  vitale  et  la  sélection  naturelle,  en  ex- 
phquant  comment  le  moyen  d'action  de  l'homme  sur  l'organisme 
est  de  beaucoup  dépassé  par  les  influences  de  la  nature. 

Son  principe  de  la  concurrence  vitale  est  basé  sur  ce  double 
axiome  qu'une  région  déterminée  ne  peut  nourrir  qu'un  certain 
nombre  d'êtres  qui  s'en  disputent  la  possession  directement  ou  in- 
directement et  ensuite  que^  d'après  la  loi  de  Malthus,  le  nombre 
des  êtres  tend  indéfiniment  à  s'accroître,  il  en  résulte  une  sorte 
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cl  équilibre  dans  lequel  la  vie  perd  sans  cesse  une  foule  d'organis- 
mes destinés  à  la  mort  dans  leurs  germes  ou  à  différentes  phases 
de  leur  développement.  Cet  équilibre  entre  les  êtres  organisés 
peut  être  changé  de  mille  manières  différentes  par  une  modifica- 
tion accidentelle. 

C'est  ainsi  que  Darwin  nous  montre  que,  en  Angleterre,  le  chan- 
gement de  la  petite  flore,  par  suite  du  changement  de  la  faune  des 
insectes,  qui  résulte  de  celui  de  la  faune  des  oiseaux  insectivores, 
est  dû  à  Timportation  du  pin  d'Ecosse.  Cet  arbre  lui-même  étant 
à  la  merci  des  changements  du  bétail,  changements  qui  peuvent 
être  occasionnés  aussi  par  les  variations  de  la  petite  flore  des 
herbes  plus  ou  moins  considérables  suivant  la  richesse.  Au  Para- 
guay, la  vie  du  bétail  dépend  d'un  insecte  dont  la  vie  est  parasite, 
la  végétation  dépend  du  bétail,  la  vie  des  insectes  est  influencée 
par  la  végétation. 

On  voit  ainsi  se  dérouler  un  cycle  fermé  dans  lequel  l'état  de 
tous  les  êtres  est  parfaitement  adapté  à  l'équilibre  général  ;  ce 
cycle  peut  lui-même  obéir  à  une  autre  loi  suivant  les  modifica- 
tions qui  peuvent,  à  chaque  instant,  affecter  cette  combinaison  com- 
pliquée d'un  si  grand  nombre  d'individus.  D'après  Darwin,  il  suffit 
qu'un  de  ces  individus  trouve,  dans  une  modification  accidentelle, 
des  avantages  pour  lui  et  pour  sa  postérité,  pour  que  cette  modifi- 
cation subsiste,  se  transmette  et  s'exagère  de  plus  en  plus  au  point 
d'introduire  à  son  tour  des  modifications  dans  les  rapports  mutuels 
des  êtres  organisés,  c'est-à-dire,  dans  l'équilibre  vital.  En  con- 
séquence, d'autres  êtres  se  trouveront  soumis  à  des  courants 
avantageux  de  modifications  qui  les  transformeront  à  leur 
tour.  Tel  est  le  développement  de  l'hypothèse  de  la  sélection  natu- 
relle. 

La  conception  est  des  plus  ingénieuses  tant  qu'on  reste  dans  le 
domaine  des  hypothèses  ;  mais  quand  on  aborde  la  réalité,  les  dif- 
ficultés deviennent  tout  aussi  considérables  que  pour  la  fixité  de 
l'espèce.  Pour  expliquer  le  mode  d'action  de  la  sélection  naturelle, 
Darwin  a  cherché  à  montrer  comment  on  peut  comprendre  la  fixa- 
tion, la  transmission  et  l'accroissement  des  caractères  avantageux 
dans  la  lutte  pour  la  vie.  Mais  ici  se  trouve  un  point  délicat.  Pour 
satisfaire  pleinement  à  la  théorie,  il  faut  admettre  à  la  fois  que 
l'espèce  peut  varier  indéfiniment  et  qu'un  caractère  acquis  se 
transmettra  sans  variations  à  la  postérité.  Ces  deux  tendances  na- 
turelles paraissent  contradictoires  ;  nous  accordons  que,  probable- 
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ment,  elles  peuvent  exister,  mais  il  faudrait  le  démontrer  et  c'est 
ce  que  Darwin  n'a  pas  fait. 

Il  commence  à  admettre  que  rhérédité  est  la  loi  générale  réglant 
les  relations  d'un  parent  et  de  sa  progéniture,  mais  qu'une  foule 
de  variations  du  parent  peuvent  apparaître  dans  la  postérité,  à  un 
âge  correspondant  ou  à  un  âge  plus  jeune.  Ces  variations,  à  Tétat 
domestique,  sont  flottantes  et  ont  besoin  de  Taide  de  Thomme  pour 
être  remarquées  chez  les  individus  qu'on  accouplera;  mais^  à  l'état 
de  nature,  ces  variations  tirant  leur  origine  d'un  besoin  pressant, 
apparaîtront  avec  plus  de  force  et  se  fixeront  mieux,  même  dans  le 
cas  des  croisements  qui  sont  inévitables  à  l'état  sauvage.  Il  admet 
ainsi  que  la  fixation  héréditaire  des  caractères  d'un  type  est  la  ré- 
sultante d'une  foule  de  tendances  qui  sont  presque  toujours  à  l'état 
latent  et  qui  apparaissent  dans  certaines  occasions.  Il  cite  comme 
exemples  l'apparition  de  caractères  masculins  chez  des  femelles 
châtrées,  de  caractères  du  côté  opposé  du  corps,  chez  les  animaux 
dissymétriques.  Le  germe  est  ainsi,  ballotédans  le  tourbillon  vital, 
accumulant  en  lui  une  foule  de  caractères  invisibles  et  prêts  à  re- 
paraître. Darwin  explique  ainsi  les  phénomènes  d'hérédité,  de  re- 
tour et  d'atavisme  par  une  conception  qui  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  l'équihbre  vital.  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  les 
animaux  qui  ont  déjà  subi  quelques  variations,  se  croiseront 
plus  ou  moins  avec  d'autres,  et  qu'ainsi,  le  retour  au  type  pur 
est  toujours  assuré.  Ce  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  les  hybrides 
et  les  métis,  tend  à  prouver  que  l'acte  de  la  génération  est  le 
meilleur  garant  de  la  pureté  du  type,  que  les  espèces  distinctes 
ont  une  postérité  stérile,  tandis  que  les  métis  ont  une  postérité 
fertile  dont  le  croisement  avec  le  type  pur  est  une  cause  de  retour 
au  point  de  départ. 

Darwin  a  fait  des  efforts  glorieux,  mais  pas  encore  décisifs  pour 
attaquer  cette  conviction.  Il  a  traité  à  son  point  de  vue  la  ques- 
tion de  l'hybridité  en  contestant  avec  des  arguments  sérieux  les 
idées  reçues  jusqu'à  ce  jour.  Il  présente  le  croisement  non  pas 
comme  conservateur  de  la  pureté  du  type,  mais  tout  au  contraire, 
comme  une  source  de  variations  avantageuses.  Il  compare  d'une 
façon  très-ingénieuse,  qui  a  ébranlé  bien  des  convictions,  les  efiets 
du  croisement  à  ceux  de  la  greffe  et  de  légers  changements  dans 
les  conditions  extérieures  dont  l'action  est  une  recrudescence  pour 
la  vitalité,  mais  non  une  garantie  de  pureté.  Par  son  parallèle  en- 
tre l'hybride  et  le  métis,  il  cherche  à  établir  qu'entre  ces  deux  pro- 
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duits,  il  n'y  a  que  des  différences  de  quantités,  variables  depuis 
zéro  jusqu'à  l'infini,  c'est-à-dire  des  différences  explicables  par 
rétat  plus  ou  moins  avancé  de  la  fixation  des  variations. 

Revenant  alors  au  point  de  départ^  il  voit  dans  les  phéno- 
mènes du  croisement,  une  preuve  nouvelle  que  les  distinctions 
entre  la  variété,  l'espèce,  le  genre,  etc.,  sont  purement  rela- 
tives. Toutes  les  diff'érences  entre  les  êtres  organisés  s'évanouis- 
sent et  ce  qu^'on  avait  appelé  l'échelle  des  êtres  est  maintenant 
Varbre  de  la  vie,  dont  les  rameaux  de  plus  en  plus  étendus  re- 
présentent tous  les  rejetons  provenant  d'un  petit  nombre  de  pa- 
rents sur  lesquels  Tauteur  s'explique  peu.  Mais  la  confusion  ré- 
sultant d'un  système  aussi  absolu ,  permet  bien  de  supposer  que 
Darwin  a  considéré  comme  nulles  les  différences  entre  les  Embran- 
chements du  règne  animal,  les  difi'érences  entre  le  règne  animal 
et  le  règne  végétal. 

La  souche  unique  de  l'arbre  de  la  vie  sera  ainsi  un  protozoo- 
phyte  dont  Texistence  devait ,  ce  semble ,  être  soumise  à  une 
concurrence  peu  ardente.  Il  est  difficile^  pour  Darwin,  de  ne  pas 
admettre  que  tout  organisme  est  le  produit  d\m  premier  orga- 
nisme très-simple,  cellulaire  même. 

De  l'organisme  élémentaire  jusqu'à  l'organisme  le  plus  compli- 
qué, tout  est  expHqiié  par  la  transformation  graduelle  produite  au 
moyen  de  la  sélection  naturelle.  Dans  son  premier  ouvrage,  la 
question  de  l'homme  avait  été  réservée  ;  mais  les  idées  de  MM.Vogt, 
Huxley, Wallace  et  autres,  ont  décidé  Darwin  à  aborder  la  question 
de  l'origine  de  Thomme.  Chez  ce  dernier,  la  sélection  naturelle 
n'agit  que  peu  sur  la  structure  qui  demeure  stationnaire  et  rela- 
tivement inférieure  et  porte  les  traces  nombreuses  de  son  origine 
sélective;  l'agent  transformateur  manifeste  toute  sa  vigueur  dans 
Tintelligence  qui ,  peu  à  peu  s'élève  et  devient  caractéristique  dans 
le  genre  humain.  Cette  doctrine  est  même  assez  large  :  car  les 
Monogénistes  et  les  Polygénistes  peuvent  y  trouver  une  confir- 
mation de  leurs  opinious,  suivant  qu'ils  choisissent  telle  ou  telle 
phase  de  la  variété  d'Authropoïde,  qui  devra  donner  naissance  à 
nos  espèces  actuelles. 

Cette  doctrine,  ingénieuse  et  grandiose  dans  ses  conceptions 
est  même  des  plus  larges  ;  avec  elle,  on  ne  sera  jamais  embarrassé 
pour  expliquer  un  fait  biologique  quel  qu'il  soit.  Darwin  use  beau- 
coup des  ressources  fécondes  de  sa  théorie.  Tout  en  reconnaissant 
les  difficultés  sérieuses  qu'elle  rencontre,  sa  foi  d'apôtre  l'entraîne 
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dans  une  course  vertigineuse  à  travers  toutes  les  branches  de 
THistoire  naturelle.  La  géologie  est  une  science  excellente  quand 
elle  lui  fournit  des  arguments  ;  dans  le  cas  contraire ,  elle  est  dé- 
clarée science  incomplète,  ce  qui  est  un  peu  vrai  toutefois.  La 
distribution  géographique,  qui  est  son  point  de  départ,  ne  tarde 
pas  à  être  encombrée  d'explications  fantaisistes.  La  paléontologie;, 
la  morphologie,  la  taxonomie  fournissent  un  grand  nombre  de 
faits  exphcables,  seulement  par  quelque  lien  généalogique  rehant 
les  êtres  que  nous  séparons  dans  nos  collections  et  dans  nos  livres  ; 
mais  aussi  beaucoup  de  faits  sont  des  obstacles  sérieux  que 
Darwin  franchit  avec  autant  de  conviction  que  d'imagination, 
sans  même  reculer  devant  les  erreurs. 

Bref,  la  théorie  de  Lyell  des  grands  effets  par  les  petites  causes 
séduit  Darwin  qui  s'y  abandonne  sans  songer  que  la  science  a 
certaines  exigences,  que  la  vérification  de  l'hypothèse,  la  sanction 
des  doctrines  sont  nécessaires  à  chaque  pas.  Mais  la  fantaisie  va 
son  train;  le  lecteur  sent  bientôt  qu'il  perd  pied  dans  ce  tourbillon 
vertigineux  et  qu'il  quitte  la  terre  ferme  pour  s'enfoncer  dans  le 
monde  des  rêves  où  nous  refuserons  de  suivre  le  naturaliste 
anglais. 
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Les  idées  agassiziennes  :  le  plan  de  la  création. 


De  l'espèce  ot  de  la  classification  en  zoologie,  1869;  — Voyage  au  Brésil,   — Contribu- 
lion  to  the  natural  history  of  the  United  States,  1848-1870. 


Si  le  domaine  des  faits  s^'évanouit  dans  la  doctrine  darwinienne 
pour  ouvrir  un  Hbre  champ  à  celui  de  la  fantaisie,  il  est  un  autre 
naturahste  chez  lequel  la  conception  de  la  nature  a  revêtu  une 
forme  bien  autrement  éthérée  ;  nous  voulons  parler  d'Agassiz,  qui 
a  résumé  ses  idées  dans  un  petit  livre  destiné  à  démontrer  l'exis- 
tence de  Dieu. 

Ce  livre  est  un  sermon  en  32  points  prou¥ant  que,  dans  la  na- 
ture, tout,  absolument  tout,  aussi  bien  dans  le  temps  que  dans 


DARWIN  ET  AGASSIZ  67 

l'espace,  est  disposé,  prévu  d'avance,  combiné  par  une  intelli- 
gence douée  de  Tomniscience,  de  la  préméditation ,  de  l'ubiquité, 
etc.;  ce  mélange  de  science  et  de  théologie  a  profondément  sur- 
pris le  monde  savant  qui  attendait  depuis  longtemps  le  résultat 
des  travaux  embryologiques  du  naturaliste  de  Boston  ;  l'étonne- 
ment  a  été  grand  à  Tapparition  de  cette  nouvelle  édition  du  caté  - 
chisme  qu'Agassiz  donne,  de  son  plein  gré,  comme  le  couronne- 
ment de  sa  carrière  illustre.  C'est  un  triomphe  éclatant  pour  les 
frères  de  la  doctrine  chrétienne  ;  mais  que  les  piélistes  ne  se 
pressent  pas  trop  d'applaudir,  car  les  épanchements  spirituahstes 
d'Agassiz  touchent  de  bien  près  l'hérésie  ;  ei,  aux  yeux  de  Rome, 
le  catéchumène  de  la  science,  serait  brûlé  tout  aussi  bien  qu'un 
vulgaire  positiviste. 

Le  hvre  d'Agassiz  sur  l'espèce,  à  Tinverse  de  celui  de  Darwin, 
est  rédigé  avec  une  clarté,  avec  un  art  même  très-embarrassant 
au  premier  abord  pour  le  lecteur  qui  est  désireux  de  se  tenir  au 
courant  du  progrès  des  sciences  et  qui  ne  cesse  de  se  heurter  à 
une  forme  nouvelle  de  vieux  arguments  sur  l'existence  de  Dieu, 

Après  quelques  pages  d^'introduction  où  il  est  question  de  la 
Providence  et  du  Homard  [Romanis  americanus),  Agassiz  déve- 
loppe longuement  cette  idée  que  la  structure,  les  affinités  et  les 
métamorphoses  des  êtres  organisés  ne  peuvent  s'expliquer  par 
l'action  immédiate  et  unique  des  forces  inorganiques.  C'était  inu- 
tile de  se  donner  autant  de  peine  pour  prouver  une  chose  unani  - 
mement  admise, et  on  comprendrait  difficilement  ces  efforts  méta- 
physiques et  scientifiques,  si  on  ne  les  voyait  dirigés  vers  un  tout 
autre  but,  celui  de  discréditer  indirectement  les  idées  de  Darwin, 
tout  en  concluant  à  Texistence  de  Dieu.  Il  est  certes  facile  de  triom- 
pher des  arguments  sur  la  faculté  que  la  matière  paraît  avoir  de 
s'organiser  spontanément  et  de  vivre;  mais  de  là  à  conclure  que 
l'univers  est  dirigé  par  un  Être  pensant,  il  y  a  certainement  un 
grand  pas.  Agassizpouvait  croire,  et  personne  ne  le  lui  eût  reproché, 
qu'un  Être  tout-puissant  avait  créé  la  vie  et  tout  ce  qui  existe; 
c'est  une  affaire  de  sentiment,  d'éducation;  mais  ce  qu'on  a  trouvé 
bizarre,  c'est  qu'il  traitât  ses  croyances  sur  le  pied  de  ses  tra- 
vaux, et  qu'au  lieu  de  faire  un  cours,  le  professeur  se  mît  à  prê- 
cher. 

Donc,  à  Boston,  l'on  enseigne  que  l'étude  des  êtres  organisés 
prouve  l'existence  d'un  plan  conçu  et  poursuivi  par  l'intelligence 
divine.  Les  grands  faits  de  la  distribution  géographique,  de  l'évo- 
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lution  géologique,  de  révolution  embryonnaire^  toutes  ces  choses 
enseignées  avec  un  savoir  et  un  talent  incontestables  sont  alors 
expliquées  par  Tintervention  d'une  volonté  immatérielle  qui  pré- 
side sans  cesse  au  maintien  du  grand  plan  tel  qu'il  a  été  élaboré 
avant  la  création. 

Beaucoup  de  ces  faits  paraissent  cependant  explicables  autre- 
ment que  par  une  fin  de  non-recevoir,  et  sont  même  assez  en  har- 
monie avec  la  théorie  de  Darwin.  Citons  comme  exemples  l'exis- 
tence exclusive  des  Marsupiaux,  en  Australie,  celle  des  Édentés 
dans  l'Amérique  du  Sud,  l'absence  de  grands  vertébrés  dans  les  îles 
océaniques,  le  caractère  pélagique  des  poissons  de  l'Amazone, 
cette  Méditerranée  d'eau  douce,  le  caractère  crétacé  des  faunes 
vivantes  que  l'on  trouve  dans  les  grandes  profondeurs  de  la  mer, 
les  relations  de  la  faune  actuelle  et  des  faunes  quaternaire  et  même 
tertiaire  d'uae  même  contrée.  Il  y  a  là  un  enchaînement  logique 
de  faits  qui  pourraient  s'expliquer  parfaitement  par  la  transforma- 
tion lente  des  espèces,  suivant  les  changements  des  continents  et 
des  îles.  De  plus,  le  nombre  restreint  de  formes  supérieures  aux 
premiers  âges  géologiques,  le  développement  de  plus  en  plus  grand 
des  formes  perfectionnées  s'accorde  assez  bien  avec  la  doctrine 
du  progrès  organique  tel  que  l'a  définie  Darwin.  De  plus,  l'em- 
bryon des  animaux  supérieurs  reproduit  dans  leurs  diverses  pha- 
ses, les  traits  caractéristiques  des  principaux  types  inférieurs  ap- 
partenant à  la  même  classe;  jusqu'ici  la  théorie  de  Darwin  est  la 
seule  qui  explique  ces  découvertes  d'Agassiz.  Ajoutons  enfin  que^, 
toujours,  d'après  Agassiz,  les  jeunes  des  animaux  soumis  à  des 
métamorphoses,  reproduisant  les  caractères  d'animaux  éteints  de 
la  même  famille,  l'idée  du  lien  généalogique  de  Darwin  est  cer- 
tainement celle  qui  se  présentera  le  plus  naturellement  à  l'es- 
prit. 

Tous  ces  faits,  dont  beaucoup  sont  dus  à  Agassiz,  ont  été  déve- 
loppés avec  clarté,  avec  simplicité  ;  les  artifices  ont  été  réservés  à 
la  partie  théologique,  alors  qu'il  était  nécessaire  de  taire  les  doc- 
trines d'un  rival  pour  affirmer  son  originalité;  c'était  bien  la  peine 
de  tant  disséquer  pour  finir  par  une  dissertation  de  sacristie  !  Pour 
bien  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'absolu  et  d'exagéré  dans  les  idées 
d'Agassiz,  il  suffit  de  connaître  certain  côté  de  son  caractère  qui 
l'a  porté  à  quitter  la  Suisse  et  à  aller  chercher  fortune  au  milieu 
des  Américains,  chez  lesquels  il  a  trouvé  une  véritable  couronne  ; 
c'est  ce  sentiment  qui  lui  a  inspiré  une  note  aussi  fausse  qu'incon- 
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venante  contre  M.  Desor^,  savant  qui  est  honoré  et  estimé  par  tous 
les  compatriotes  reniés  du  grand  naturaliste.  Loin  de  changer  ses 
idées  à  l'apparition  du  livre  de  Darwin,  Agassiz  a  de  plus  en  plus 
affirmé  celles  qu^il  avait  avancées  à  Paris  et  à  Neuchâtel;  plus 
tard,  en  traversant  l'Océan,  il  leur  a  donné  un  caractère  de  fixité 
inébranlable,  au  milieu  des  applaudissements  de  sa  cour.  Il  a  fondé 
au  Nouveau-Monde,  une  école  de  travailleurs  sérieux  et  instruits, 
mais  admettant  difficilement  qu'on  travaille  aussi  bien  qu'eux; 
c'est  plus  une  secte  protestante,  raide  et  intolérante,  qu^un  labo- 
ratoire. Depuis  son  départ  d'Europe,  Agassiz,  au  risque  même 
d'écrire  des  erreurs,  a  voulu  s'en  tenir  constamment  à  ses  tra- 
vaux et  à  ceux  de  ses  amis  s'occupant  fort  peu  de  tout  le  reste. 

C'est  ainsi  qull  est  encore  partisan  des  cataclysmes  eff'royables 
auxquels  serait  dû  le  renouvellement  de  la  surface  de  la  terre,  et 
des  êtres  qui  Thabitent  ;  il  s'est  même  montré  plus  absolu  qu^Élie 
de  Beaumont,  car,  dans  les  révolutions  du  globe,  il  voit,  non  pas 
un  phénomène  restreint  à  une  partie  de  la  terre  définie  géométri- 
quement, mais  bien  un  phénomène  général ,  l'indice  grandiose 
d'un  plan  surhumain,  dont  la  conception  et  Texécution  sont  l'œuvre 
d'un  Dieu  qui,  de  temps  en  temps,  se  distrait  en  opérant  quelques 
changements  géographiques,  en  détruisant  tout  ce  qui  vit,  puis 
en  ct^éant  (?)  une  autre  faune  et  une  autre  flore,  dont  les  rapports 
avec  les  êtres  précédents,  sont  encore  définis  par  le  plan,  le  fa- 
meux plan,  qui  embrasse  à  la  fois  le  monde  organique  et  le  monde 
inorganique. 

Cette  idée,  Agassiz  la  développe  jusqu'au  bout;  il  arrive  aux 
conclusions  les  plus  bizarres. 

En  rapprochant  les  lois  de  la  Phyllotaxie  de  celles  de  Tastrono- 
mie,  un  savant  lunatique  a  découvert  que  les  fractions  représen- 
tant les  lois  de  Tarrangement  des  feuilles  sur  les  tiges  végétales 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  représentent  les  rapports  des  temps 
des  révolutions  sidérales.  Les  enfants  s'amusent  de  même  à  com- 
biner certaines  dates  de  THistoire  de  France  et  y  trouvent  des  coïn- 
cidences aussi  bizarres  que  fortuites.  Agassiz  a  pensé  que  la  coïn- 
cidence des  chifl'res  botaniques  et  astronomiques  était  une  preuve 
de  plus  de  l'identité  du  plan  pour  le  monde  organique  et  le  monde 
inorganique.  Sa  conclusion  est  que  «  la  pensée  divine  éclate  dans 
tous  ces  rapports;  »  cette  pensée  est  celle  qui  préside  à  l'exécution 
du  plan  qu'elle  a  conçu. 

En  continuant  ce  raisonnement,  nous  ajouterons  :  puisque  les 
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étoiles  du  ciel  suivent,  sous  l'impulsion  providentielle,  une  route 
qui  est  explicable  par  une  des  manifestations  les  plus  intimes  de  la 
vie,  pourquoi  se  refuserait-on  à  admettre  que  les  destinées  de 
Fhomme  sont  inscrites  dans  le  firmament?  Mais,  c'est  de  l'astrolo- 
gie; nous  voilà  ramenés  des  États-Unis  à  la  Chaldée,  des  Yankees 
aux  Babyloniens.  Cette  conclusion  mériterait  bien  quelques  déve- 
loppements qui  seraient  capables  de  dérider  les  esprits  les  plus 
graves  ;  mais  nous  leur  réservons  d'autres  surprises  plus  étranges 
encore. 

Dans  un  chapitre  à  la  fois  erotique  et  mystique,  digne  de  la  col- 
laboration de  Rabelais  et  de  saint  Augustin,  Agassiz  parle  du 
contact  de  l'amour,  dans  lequel  il  voit  une  touchante  manifestation 
du  plan.  Le  grand  naturaliste  a  découvert  qu'une  position  parti- 
culière {Veoierem  supinam  soliiinn  homini  convenir e,  comme  dit 
Léonard  de  Vinci),  définie  par  ^opposition  des  saillies,  prouve  que 
Dieu  poursuit  avec  opiniâtreté  son  fameux  plan,  depuis  l'époque 
silurienne  ou  laurentienne.  La  théorie  du  baiser,  quoique  moins 
libidineuse,  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt  :  »  Ainsi,  de  toutes 
les  manifestations  de  l'amour,  la  plus  élevée,  la  plus  noble  et  la 
plus  pure,  le  baiser,  par  qui  l'union  peut  être  parfaite  sans  rien 
perdre  de  sa  chasteté  et  de  son  innocence^  se  trouve  comme  prévu, 
émané,  préparé,  dès  l'apparition  sur  la  terre  des  Vertébrés  incom- 
plets et  dégradés,  précurseurs  déjà  de  l'expression  ultime  à  la- 
quelle doit  s'élever  le  type  lors  du  commencement  de  la  série.  »  Le 
plan,  toujours  le  plan!  Pourquoi  n'a-t-il  pas  fait  comme  certain 
général  de  Paris,  qui  avait  pris  au  moins  la  précaution  de  cacher 
le  sien  chez  son  notaire? 

Malgré  le  plan,  Agassiz  s'est  éloigné  des  croyances  orthodoxes  ; 
malgré  ses  idées  sur  la  providence,  son  hérésie  est  complète. 
Comme  on  le  savait  déjà  par  ses  écrits  antérieurs,  il  est  poly- 
géniste,  mais  à  sa  façon  ;  partisan  des  créations  indépendantes 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  il  avait  admis  depuis  longtemps 
que  chaque  type,  au  moment  et  sur  le  lieu  où  il  vit,  est  produit 
par  un  acte  spécial  de  création.  L^homme  n^en  est  pas  excepté  ; 
de  même  que  les  hommes  des  âges  géologiques  précédents  sont 
différents  de  nos  espèces  actuelles,  de  même  ces  espèces  qui 
vivent  aujourd'hui  ne  sont  pas  descendues  d'un  couple  unique, 
du  couple  adamique,  mais  ont  été,  au  contraire,  créées  séparé- 
ment dans  les  contrées  où  elles  se  sont  multiphées  depuis  les  âges 
historiques.  Et  la  Bible  ? 
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De  telles  idées  sont  certainement  bizarres,  mais  elles  ont  de 
certains  mérites,  le  mérite  de  la  franchise  sans  ambiguïté  aucune, 
et  puis  le  mérite  de  la  logique.  Fermement  convaincu  de  Fexis- 
tence  de  son  plan,  Agassiz  pousse  les  choses  jusqu^au  bout.  D'après 
lui,  l'homme  n'est  pas  construit  en  dehors  de  ce  plan  ;  tout  chez 
lui  montre  qu'il  en  est  l'expression  la  plus  parfaite,  mais  dans  un 
rapport  intime  avec  tous  les  autres  êtres  animés;  sa  structure, 
son  intelhgence,  se  retrouvent  à  des  degrés  plus  faibles  dans  les 
représentants  des  autres  parties  du  plan.  Il  n'y  a  rien  chez  lui  qui 
le  différencie  du  reste  de  la  création  ;  les  manifestations  de  son 
âme  se  retrouvent  chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Conclusion: 
ou  bien  l'âme  n'existe  pas,  ou  bien  tous  les  êtres  organisés, 
hommes,  animaux,  plantes,  ont  chacun  la  leur.  Agassiz  n'a  pas 
reculé  devant  cette  conséquence  de  ses  idées  :  «  La  plupart  des 
arguments  de  la  philosophie,  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme 
humaine,  s'appliquent  également  à  la  persistance  de  ce  principe 
chez  les  autres  êtres  animés.  »  Agassiz  croit  à  l'âme  immortelle  et 
à  la  vie  future  des  bêtes.  Il  ajoute  que  le  Paradis  lui  paraîtrait 
triste  s'il  n'y  retrouvait  ce  grand  concert  de  la  vie,  c'est-à-dire 
s'il  ne  le  voyait  peuplé  des  âmes  des  animaux  qu'il  a  disséqués  et 
empaillés,  sauf  à  être  exposé  aux  justes  reproches  des  sujets  de 
vivisection.  Il  est  donc  probable  que,  si  le  catéchisme  agassizien 
se  répand  dans  nos  écoles,  l'autorisation  épiscopale  saura  distin- 
guer le  plan  de  la  création,  des  théories  sur  l'astrologie,  l'hymé- 
née,  le  polygénisme  à  répétition  et  le  paradis  antropozoophy tique. 

Nous  regrettons  de  traiter  aussi  légèrement  le  plus  savant  na- 
turaliste de  notre  époque  ;  mais  aussi  pourquoi  s'aviser  d'être 
jaloux  de  l'abbé  Pluche  ?  Tout  cela,  Agassiz  l'écrit  fort  gravement  ; 
il  marche  devant  lui,  sans  broncher,  les  yeux  vers  le  ciel,  en 
foulant  nos  plates-bandes  dont  nous  avons  bien  le  droit  de  l'écar- 
ter. Nous  attendrons  qu'il  nous  ait  poussé  des  ailes  pour  adopter 
sans  critique  ses  paragraphes  séraphiques. 

C'est  vraiment  dommage  qu'Agassiz  ait  gâté  son  Hvre  remar- 
quable de  netteté  et  de  précision  sur  tout  ce  qui  touche  la  classi- 
fication ;  ce  livre  est  le  résumé  sobre  et  clair  de  sérieux  travaux 
commencés  sous  les  yeux  de  Cuvier  et  constamment  poursuivis 
avec  la  sûreté  de  méthode  du  grand  naturaliste  français. 

On  doit  à  Agassiz  d'avoir  perfectionné  et  précisé  le  cadre  des 
classifications  jusqu'ici  compliquées  et  obscures.  Le  savant  natu- 
raliste a  défini  nettement  la  nature  et  le  rôle  de  chacune  des  di- 
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visions  adoptées  en  taxonomie  ;  il  a  démontré  pour  la  première 
fois  que  ces  divisions  doivent  se  caractériser,  non  pas  au  moyen 
de  considérations  vagues  sur  la  quantité  des  différences,  mais  au 
moyen  de  considérations  très-nettes  sur  la  nature  spéciale  des 
éléments  divers  de  la  forme  et  de  la  structure. 

Ainsi,  V embranchement  est  caractérisé  par  le  plan  de  la  struc- 
ture, la  classe  par  le  mode  d'exécution  du  plan,  l'ordre  par  le 
degré  de  complication  de  la  structure,  la  famille  par  la  forme,  le 
genre  par  les  détails  de  Texécution  des  parties,  enfin  l'espèce  par 
les  rapports  des  individus  soit  entre  eux,  soit  avec  le  monde  am- 
biant. 

L^espèce,  qui  est  invariable,  est  considérée  comme  coulée  dans 
un  moule  qui  est  entre  les  mains,  à  la  discrétion  du  Créateur  ;  elle 
n'est  pas  représentée  complètement  par  l'individu  qui  lui,  ne  re- 
présente qu'un  sexe,  qu'une  phase  de  métamorphose,  d'altéra- 
tions incessantes,  de  génération  alternante,  etc.  Cette  définition 
élargit  donc  singulièrement  Tespèce^  puisqu'elle  comprend  tous 
les  cas  pathologiques,  thérapeutiques,  tératologiques,  embryo- 
géniques,  puisqu'elle  comprend  les  mœurs,  le  g^nre  de  vie,  l'ins- 
tinct, l'intelhgence,  la  parure,  la  voix,  etc.  L'importance  de  l'in- 
dividu disparaît  complètement  et  l'idée  de  la  descendance,  consi- 
dérée comme  intérieure  par  Buffon,  Cuvier,  MM.  Vogt,  de 
Candolle,  de  Quatrefages,  etc.,  est  perdue  dans  la  foule  des  con- 
sidérations embrassant  le  temps  et  l'espace.  L'individu  «  glorieux 
porteur  de  toutes  les  richesses  que  l'inépuisable  fécondité  de  la 
nature  prodigue  à  la  vie  »,  représente  non  seulement  une  phase 
de  l'évolution  spécifique,  mais  aussi  de  la  même  manière,  le 
genre,  la  famille,  l'ordre,  etc.  La  conséquence  logique  et  unique 
de  cette  idée,  c'est  qu'on  peut,  sans  hésiter,  mettre  quelque  natu- 
raliste que  ce  soit,  au  défi  de  montrer  une  seule  espèce  complè- 
tement décrite  et  définie,  à  moins  d'avoir  chez  lui  le  fameux  plan 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  qu'une  vision  imparfaite.  L'espèce, 
donc,  devient  chez  Agassiz  une  véritable  idéalité  dont  nous  pou- 
vons seulement  approcher  plus  ou  moins  ;  eu  somme,  il  avoue 
cette  transformation  de  ses  idées  en  caractérisant  l'espèce  par  les 
mots  :  «  entité  idéale.  » 

C'est  dire  que  la  notion  de  l'espèce  est  parfaitement  compa- 
rable à  celle  de  la  ligne  droite  et  que  cette  notion  simple  doit 
servir  à  notre  esprit  de  point  de  départ  pour  l'acquisition  de  no- 
tions de  plus  en  plus  complexes. 
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Il  est  une  autre  notion  tout  aussi  primordiale  que  celle  de  l'es- 
pèce, c'est  celle  qui  naît  par  Tobservation  de  la  forme;  les  hommes 
les  moins  observateurs  sont  toujours  frappés  des  traits  saillants 
caractérisant  le  port  semblable  d'un  grand  nombre  de  végétaux 
et  d^animaux  différents  ;  c'est  la  Famille. 

Ces  deux  notions  étant  acquises^,  notre  esprit  les  prend  comme 
point  de  départ  d'une  double  série  d'opérations  qui  procèdent  du 
simple  au  composé,  et  recherchent  constamment  au  milieu  d'é- 
léments variables  ce  qui  peut  être  constant. 

Ainsi,  en  rapprochant  parmi  les  espèces  celles  qui  sont  le  moins 
différentes,  certaines  particularités  de  structure  paraîtront  les 
mêmes  pour  tout  un  groupe  qui  sera  le  Genre.  Associant  les  idées 
de  structure  et  de  forme,  et  comparant  les  séries  qu'on  peut  for- 
mer de  telles  combinaisons,  on  arrive  à  l'Ordre,  groupe  défini  par 
Linné. 

En  recommençant  encore  cette  opération,  on  arrive  à  la  Classe 
qui  comprend  ainsi,  dans  sa  définition,  ce  qu'il  y  a  de  plus  géné- 
ral dans  «  la  combinaison  des  éléments  de  structure  »  comme  dit 
Agassiz  lui-même.  Enfin  en  combinant  de  la  même  façon  non  plus 
les  organes  définis  par  leur  forme  et  leur  structure,  mais  les  sys- 
tèmes généraux  de  l'organisme,  on  arrive  à  la  conception  d'Em- 
branchement à  laquelle  Cuvier  s'est  élevé  le  premier. 

C'est  ainsi  que  notre  notion  de  la  hgne  droite  est  le  point  de 
départ  de  nos  opérations  intellectuelles  sur  les  lignes  courbes,  les 
plans  et  les  surfaces .  C'est  ainsi  qu'en  Algèbre  l'étude  des  fonc- 
tions se  ramène  toujours  à  la  recherche  de  constantes.  C'est  ainsi 
qu'en  Mécanique,  les  problèmes  de  mouvements  consistent  à  dis- 
tinguer ce  qui  est  fixe  de  ce  qui  est  mobile,  comme  par  exemple 
dans  le  système  du  monde,  où  on  a  cherché  d'abord  l'astre^'autour 
duquel  gravitent  les  planètes,  puis  le  plan  invariable,  etc.  Cha- 
cune de  ces  opérations  est  explicable  par  une  tendance  de  notre 
esprit  qui  est  très-imparfait  dans  la  conception  des  idées  com- 
plexes et  ne  procède  à  leur  découverte  que  pas  à  pas.  Agassiz  dira 
que  c'est  dans  le  plan  qui  peut  tout  expliquer. 

Comme  dans  cette  série  d'opérations  sur  la  combinaison  des  ca- 
ractères des  organes,  nous  avons  sans  cesse  raisonné  sur  des 
objets  réels,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  que  le  dernier  terme  de 
la  série  devienne  un  fait  pur  et  simple  d'observation.  Si  l'on  re- 
cherche ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  les  caractères  variables  défi- 
nissant les  Embranchements,  nous  arrivons  à  reconnaître  le  Règne 
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animal  que  nous  avons  appris  depuis  longtemps  à  séparer  du  Règne 
végétal. 

C'est  ainsi  que,  en  parlant  des  idées  de  ligne  droite  et  de  nom- 
bre, nous  nous  livrons  à  des  opérations  compliquées  relatives  aux 
courbes  du  second  degré  et  à  des  intégrales  pour  arriver  à  expli- 
quer les  faits  primordiaux  de  la  nature,  tels  que  les  saisons,  le 
tracé  des  méridiens,  etc. 

C'est  précisément  là  qu'on  doit  voir  la  preuve  de  l'absence  d'un 
plan  élaboré  d'avance;  les  idées  compliquées  au  lieu  de  naître 
aussi  spontanément  que  les  notions  simples  ne  sont  acquises  que 
par  le  labeur  des  générations.  Ce  travail  auquel  se  livre  notre 
intelligence  qui  obéit  ainsi  à  une  loi  de  la  vie,  est  semblable  à 
celui  qui  caractérise  les  phases  du  développement  embryonnaire. 
L'analyse  de  tous  les  animaux  est,  en  effet,  d'une  simplicité  ex- 
trême et  n'arrive  à  reproduire  les  traits  des  parents  que  par  l'addi- 
tion continuelle  de  complications  dans  ses  organes.  D'après  une 
observation  d'Agassiz,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  métamor- 
phoses, c'est  Tacquisition  primordiale  des  caractères  de  la  Famille 
et  de  ceux  de  l'Espèce.  Que  signifie  ce  fait?  Evidemment  que  les 
manifestations  les  plus  puissantes  de  la  vie,  celles  qui  surgissent 
les  premières  au  milieu  des  phases  longues  et  obscures  de  révolu- 
tion vitale,  sont  également  celles  qui  frappent  tout  d'abord  notre 
esprit  et  sont  pour  nous  des  conceptions  simples.  L'ordre  de  nos 
conceptions  est  donc  le  résultat  de  la  similitude  des  lois  de  la  vie 
chez  nous  et  chez  les  autres  êtres  organisés;  il  ne  peut  être  expli- 
qué par  l'existence  d'un  plan,  car  alors  chacune  des  parties  du 
plan  se  manifesterait  successivement  suivant  son  importance. 

Agassiz  a  rendu  un  grand  service  à  la  science  en  précisant  les 
différentes  parties  de  la  classification  ;  mais  il  a  singulièrement 
défiguré  son  œuvre  en  introduisant  sans  cesse  cette  idée  du  plan 
de  la  création.  Nous  avons  déjà  vu  que  pour  démontrer  l'existence 
du  plan,  il  avait  été  entraîné  à  des  erreurs  et  à  des  conclusions 
grotesques.  Ici  encore,  en  matière  de  classification  où  il  est  passé 
maître  depuis  longtemps,  il  afïirme  que  le  pian  de  la  création  est 
tellement  réel  qu'il  s'est  imposé  à  tous  les  classificateurs  quel  que 
soit  leur  système.  Ceci  est  de  l'aveuglement.  Les  classificateurs 
sont  au  contraire  partis  d'idées  les  plus  différentes  et  souvent  les 
moins  justifiées  :  aussi  leurs  systèmes  sont-ils  au  contraire  les 
plus  dissemblables  du  monde  et  jamais  personne  ne  pourra  y  re- 
trouver toutes  les  divisions  définies  avec  autant  de  talent  que  de 
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nouveauté  par  Agassiz.  Ce  qui  arrive  parfois,  surtout  depuis  50 
ans,  c'est  que  la  structure  est  suffisamment  connue  pour  que  tout 
système  aboutisse  à  quelque  chose  voisin  de  l'embranchement  défi- 
ni par  Guvier  qui  représente  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  dans  tou- 
tes les  combinaisons  possibles  auxquelles  Tidée  de  structure  peut 
nous  conduire.  Mais  affirmer  que  le  plan  du  créateur  s'impose  à 
nous  sans  que  nous  puissions  résister  à  cette  fatalité,  c'est  mon- 
trer qu'on  s'est  enfermé  dans  un  système  absolu  et  qu'on  ne  cou- 
sentira  jamais  à  l'abandonner.  La  classification  d'Agassiz  est  certai- 
nement la  ])lus  parfaite,  mais  tout  porte  à  croire  que  dans  quel- 
ques années,  on  sera  forcé  de  la  modifier  un  peu,  puis  plus  tard 
davantage.  Agassiz  sera  mort,  malheureusement  pour  la  science, 
mais  il  aura  pour  successeur  de  rigides  puritains  qui  ne  feront  au- 
cune concession  par  respect  pour  sa  mémoire  et  garderont,  dans 
une  arche  sainte,  le  plan  de  la  création,  tel  que  nous  venons  de 
l'examiner. 


III 


Conception  nouvelle  du  monde  organique.  —  Mécanique 
vitale  :  lois  de  la  vie. 


Humboldt  a  consacré  dans  son  Cosmos,  plusieurs  chapitres  fort 
intéressants  dans  lesquels  il  analyse  la  conception  du  monde  chez 
les  diverses  races  humaines  aux  différentes  époques  de  l'histoire. 
Il  s'est  borné  à  décrire  les  sentiments  qu'ont  inspirés  aux  hommes 
l'aspect  du  monde  physique  et  les  scènes  générales  de  la  nature, 
mais  il  a  peu  insisté  sur  la  conception  de  la  vie  qui  a  tenu  cepen- 
dant une  grande  place  chez  toutes  les  nations  civilisées. 

Les  tribus  barbares  paraissent,  d'après  les  récits  des  voyageurs 
posséder  sur  ce  sujet  des  notions  à  peu  près  nulles  où  extrême- 
ment vagues.  Dans  la  civilisation  de  l'Orient,  les  théocraties  de 
Babylone  et  de  Meraphis  se  sont  emparées  des  sentiments  de  leur 
époque  qu'elles  ont  transformés  avec  le  reste  de  la  science,  en  un 
privilège  de  caste  réservé  aux  initiés .  Le  peuple  vivait  de  senti- 
ments indécis  transformés  par  la  grossièreté  de  ces  races,  en 
superstitions  sanguinaires,  eu  fêtes  monstrueuses  qui  ensanglan- 
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talent  les  rues  de  Tyr,  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate.  La 
conception  du  monde  organique  se  traduisait  en  une  bestialité 
épouvantable  dont  on  retrouve  des  restes  dans  la  civilisation 
grecque  qui,  malgré  ses  qualités  délicates  et  artistiques  portait 
ainsi  la  trace  de  son  origine  chananéenne. 

Le  christianisme  contribua  certainement  à  épurer  ses  sentiments 
honteux,  quoique  tout  le  Moyen-Age  soit  peuplé  de  sorciers  ex- 
ploitant les  idées  des  gnomes,  des  démons^  d'êtres  mystérieux 
flottant  entre  l'animal  et  l^esprit;  mais  il  développe  aussi  cette  idée 
que  la  chair  est  impure,  que  la  virginité  est  agréable  à  Dieu,  que 
l'homme  a  reçu  du  ciel  un  pouvoir  suprême  sur  toute  la  création, 
que  son  essence  est  divine  et  supérieure  à  celle  du  monde  orga- 
nique. C'est  cette  conception  orgueilleuse  qui  régie  encore  les 
sentiments  religieux  de  nos  contemporains,  qui  a  inspiré  notre 
morale,  notre  code,  nos  préjugés. 

Agassiz,  en  qualité  de  protestant  du  Nouveau-Monde  s'est  élevé 
avec  force  contre  ce  sentiment  théocratique;  en  faisant  appel  au 
sens  intime  de  l'homme  devant  la  création,  il  combat  cet  héritage 
d'un  passé  qui  pèse  si  fortement  sur  les  vieilles  races  ;  il  montre 
que  le  sentiment  religieux  de  l'homme  peut,  tout  en  conservant  ses 
aspirations  spiritualistes,  se  révéler  sous  un  jour  nouveau,  celui  de 
l'étude  et  delà  hberté.  Ce  que  nous  avons  combattu  dans  les  idées 
du  Yankee,  c'est  la  profession  de  foi  théologique:  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  reconnaître  que  ses  idées  sont  appelées  à 
une  influence  immense  sur  une  race  neuve,  exempte  de  préjugés 
héréditaires  d'un  long  passé  théocratique  et  dont  la  vigueur  et  la 
science  s'affirment  de  plus  en  plus . 

Ce  qui  étonnera  le  monde  savant,  c'est  de  voir  que  Darwin  et 
Agassiz  en  partantdesidées  les  plus  opposées, arriventidentiquement 
au  même  résultat  sur  la  nature  intime  de  l'homme.  Les  deux  plus 
grands naturahstes  de  notre  époque  ont  observé  beaucoup,  pendant 
de  longues  années;  ils  sont  arrivés  tous  deux  à  affirmer  qu'il  n'y  a  pas 
d'intervalle  entre  l'homme  et  le  reste  du  monde  organique.  Une 
telle  communauté  d'opinions  entre  deux  esprits  si  différents,  ne 
saurait  être  fortuite  ;  elle  constitue,  à  coup  sûr,  un  des  faits  les 
plus  surprenants  de  la  science  moderne. 

Agassiz  élève  tout  le  monde  organique  pour  le  rapprocher  de 
l'homme,  au  point  d'accorder  une  âme  d'autant  plus  voisine  de  la 
nôtre  que  les  facultés  de  l'intelhgence  et  de  l'instinct  se  rapprochent 
le  plus  de  notre  état  psychologique.  Darwin,  par  un  procédé  in- 
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verse,  arrive  à  retrouver  toutes  les  facultés  mentales  de  l'homme, 
toutes  ses  particularités  de  structure  quoiqu'à  un  moindre  degré, 
dans  les  êtres  organisés  inférieurs  à  lui;  le  progrès  organique  trans- 
forme continuellement  cette  immense  famille  dont  le  dernier-né,  le 
benjamin  est  cet  être  dont  l'origine  devient  alors  tout-à-fait  zoolo- 
gique. 

L'un  et  Tautre  affirment  la  puissance  du  lien  qui  relie  tout  ce 
qui  vit  ;  car  tout  ce  qui  existe  possède  des  caractères  physiologi- 
ques et  psychologiques  qui  existent  dans  tout  le  monde  organique 
à  des  degrés  variables.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  hardiesse 
d'une  telle  affirmation;  les  philosophes  ont  le  droit  d'en  conclure, 
toute  doctrine  à  part,  que  l'essence  de  la  vie  obéit  toujours  aux 
mêmes  loi  et  que,  chez  les  êtres  les  plus  parfaits,  elle  produit  cette 
manifestation  la  plus  élevée  à  laquelle  on  voudrait  donner  une  ori- 
gine divine.  Nous  voyons  déjà,  sous  Tinfluence  des  naturalistes, 
s'écrouler  notre  vieux  monde  où  règne  une  telle  anarchie,  se  pré- 
parer une  nouvelle  conception  où  la  place  de  Thomme  sera  définie 
conformément  aux  lois  de  la  nature,  lois  auxquelles  nous  avons  été 
si  longtemps  rebeHes.  Nous  voyons  un  avenir  prochain  dans  lequel 
la  Biologie  définitivement  fondée,  préparera  par  des  lois  claires  et 
simples  la  science  des  sociétés  humaines,  la  Sociologie.  Une  science 
inférieure  dans  la  hiérarchie  de  la  classification,  préparera  l'étude 
d'une  science  supérieure.  C'est  ainsi  que  les  Mathématiques  ont 
fait  faire  tant  de  progrès  à  la  Physique.  Nous  verrons  de  même  les 
lois  de  la  structure  et  de  l'évolution  organique  fournir  des  métho- 
des, des  vérifications  aux  règles  de  la  morale,  de  l'histoire,  de  la 
politique  ;  il  suffit  de  citer  comme  exemples  les  lois  de  la  concur- 
rence vitale,  de  la  division,  du  travail,  des  corrélations  organiques. 

L'attention  des  philosophes  a  déjà  été  éveillée  par  la  doctrine  de 
Darwin  et  on  peut  déjà  citer  plusieurs  d'entre  eux  qui  ont  montré 
comment  les  travaux  de  nos  naturahstes  peuvent  aider  les  penseurs 
à  mettre  nos  lois,  nos  sentiments  en  harmonie,  avec  la  vérité  telle 
qu'elle  se  dégage  de  la  conception  nouvelle  ;  nous  avons  grande 
foi  en  cette  nouvelle  renaissance,  capable  seule  de  régénérer 
notre  scepticisme  de  races  usées  et  de  faire  couler  dans  nos  veines 
le  jeune  sang  des  générations  futures. 

Dans  son  livre  sur  la  descendance  simienne  de  l'homme  *,  Mme 
Clémence  Royer  s'est  surtout  proposé  de  combattre  la  thèse  que 

^   Origine  de  l'homme  et  des  sociétés.  1870. 
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Rousseau  a  développée  dans  son  Discours  sur  l'origine  desinéga 
lités  parmi  les  hommes.  Le  traducteur  de  Darwin  applique  la  doc- 
trine du  naturaliste  anglais  au  développement  de  l'homme  et  des 
sociétés  et  en  tire  des  conclusions  dont  la  nouveauté  rachète  ce 
que  le  transformisme  présente  toujours  de  trop  indécis.  On  y  trouve 
la  foi  dans  le  progrès  et  Tespoir  d'un  monde  meilleur  pour  nos 
descendants  ;  les  tableaux  sont  tracés  par  la  main  d'une  personne 
qui  a  lu  et  même  peut-être  un  peu  trop  lu.  Mais,  comme  pour  les 
darwinistes,  nous  ferons  nos  restrictions  et  nous  n'accueillerons 
qu'avec  une  réserve  extrême  les  dissertations  sur  le  bimane  anthro- 
pomorphe qui  nous  aurait  donné  le  jour.  Peut-être  prouvera- t-on  un 
jour  que  notre  ancêtre  à  tous  avait  une  qnene  et  de  fortes  canines, 
mais  la  science  n'en  est  pas  encore  là  et  nous  devonsnous  montrer 
plus  sceptiques. 

Mme  Clémence  Ployer  accepte  la  théorie  de  Darwin  sans  objection 
aucune;  sa  confiance  est  tout  aussi  grande  dans  la  génération 
spontanée;  il  en  résulte  naturellement  un  système  matériahste  qui 
explique  tout:  <  Enfin,  les  océans  prirent  définitivement  leur 
place  ;  ils  entourèrent  le  globe  de  leur  sphère  aqueuse;  mais,  dans 
ces  eaux  saturées  de  sel  et  d'acides^  qui  peut  dire  ce  qu'il  s'essaya 
de  vains  enfantements,  ce  qu'il  s'ébaucha  de  créations  aussitôt  dé- 
truites? Au  sein  de  l'épaisse  membrane  proligère  qui,  sous  la  pres- 
sion d'une  pesante  atmosphère,  dut  se  développer  à  son  contact 
avec  des  eaux  tièdes  encore  et  sans  cesse  traversées  de  courants 
puissants  d'une  intarissable  électricité,  la  vie  germa  pour  la  pre- 
mière fois;  mais  elle  germa  partout  :  ce  fat  une  effluve  immense. 
Les  océans  tout  entiers  virent  flotter  à  la  surface  de  leurs  vagues 
d'immenses  cristallisations  organiques  qui  n'ont  plus  rien  aujour- 
d'hui d'analogue.  C'était  amorphe,  c'était  hideux,  mais  c'était  puis- 
sant. C'étaient  des  globes  et  des  traînées,  des  chaînons  ramifiés  en 
chaînons,  des  arborescences  folles:  c'était  l'organisation  cher- 
chant sa  forme,  etc.,  etc....  »  Il  y  en  a  ainsi  plusieurs  pages. 

M.  Edgar  Quinet'  a  traité  dans  toute  son  ampleur  la  conception 
de  la  nature, telle  que  la  définit  la  doctrine  de  Darwin. Le  livre  sur 
la  création  a  de  fort  belles  pages,  mais  offre  au  plus  haut  degré 
le  caractère  indécis,  nuageux,  sans  précision  aucune  d'idées  d'au- 
tant plus  larges  qu'elles  s'écartent  davantage  du  domaine  des  faits. 
La  paléontologie  a  trouvé  son  premier  poète  qui  a  su  faire  sortir 

*  Création.  1870. 
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des  vérités  aussi  intéressantes  du  cadre  froid  et  sec  d'un  cours  ; 
mais,  comme  toutes  les  sciences^  elle  a  perdu  en  précision  ce  qu^elle 
a  gagné  en  attrait;  et,  malgré  les  leçons  du  Centaure,  l'histoire  des 
faunes  et  des  fleurs  disparues  inspirera  un  médiocre  enthousiasme 
chez  les  profanes.  Dans  son  exil  en  Suisse,  M.  Edgar  Quinet  a  beau- 
coup fréquenté  les  hommes  de  science,  il  a  même  émis  quelques 
idées  que  lui  a  suggérées  son  imagiDation  de  poète,  mais  qui 
pourraient  fort  bien  être  prouvées  un  jour  ou  l'autre.  Malgré 
l'extension  de  sa  partie  fantaisiste,  c'est  le  meilleur  livre  qu'aient 
inspiré  les  doctrines  nouvelles  sur  la  conception  de  la  nature.  Mais 
la  partie  nuageuse  a  une  extension  exorbitante.  Le  problème  de 
l'origine  de  la  vie  y  est  abordé  et,  naturellement,  résolu  : 

«  Les  comètes  sèment-elles  après  elles,  dans  les  cieux  qu'elles 
traversent,  les  germes  qu'elles  enveloppent  de  leurs  voiles  lumi- 
neux? Les  anneaux  de  Saturne,  encore  liquides,  renferment-ils 
dans  leurs  océans  les  infusoires  saturniens  qui  doivent  se  déposer 
un  jour,  en  poussière  siliceuse,  sur  le  noyau  de  la  planète,  quand 
le  cercle  qui  Tentoure  se  confondra  avec  elle?  Peut-être  les  ger- 
mes de  la  vie  qui  nageaient  dans  les  couches  de  la  première  nébu- 
leuse ont  été  abandonnés  à  tous  les  corps  célestes  dans  lesquels 
elle  s'est  condensée  ;  et  ces  germes  semblables  ont  pris  des  formes 
appropriées  à  chaque  planète.  Ce  n'est  pas  une  planète  seule  qui 
a  produit  la  vie  ;  un  tel  effort  n'appartient  pas  à  un  corps  céleste 
en  particulier.  Pour  enfanter  le  premier  vivant,  il  a  fallu  autre 
chose  qu'un  astre  détaché,  morcelé  dans  un  coin  de  la  nature.  Il  a 
fallu  l'effort  de  la  nature  entière,  je  veux  dire  de  toute  la  masse 
nébuleuse  ou  plutôt  de  l'univers.  Le  premier  vivant  a  son  premier 
ancêtre  dans  l'infini.  > 

Voilà  un  chapitre  digne  d'être  mis  en  vers  par  M.  Victor  Hugo 
qui  ajoutera  quelques  antithèses  bien  senties  et  bien  inintelligi- 
bles, alors  avec  ce  mélange  d'éruditions  et  de  mots  sonores,  nous 
pouvons  sûrement  promettre  au  lecteur  une  incurable  névralgie. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  Allemands  se  sont  hâtés  de  tra- 
duire ce  livre  ;  grand  bien  leur  en  fasse. 

Le  plan  d'Agassiz  est  donc  dépassé  par  les  nébuleuses  de  M. 
Quinet. 

Spirituaiistes  et  matériahstes,  nous  ne  voulons  pas  de  vos  expli- 
cations qui  nous  font  voir  plusieurs  chandelles  à  midi,  qui  n'expli- 
quent rien  parce  qu'elles  expliquent  tout  au  moyen  du  raisonne- 
ment direct  ou  au  moyen  du  raisonnement  inverse  à  volonté. 
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Restons  donc  Français,  fils  de  Voltaire  et  de  Cuvier  et  laissons 
les  nuages  à  ce  pays  d'où  est  venue  Tinvasion.  Renfermons-nous 
dans  la  science  pure,  quand  même  elle  devrait  nous  éclairer  trop 
peu:  il  n'y  a  que  les  enfants  qui  tremblent  dans  les  ténèbres.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là,  tant  s'en  faut,  et  si  nous  prenons  la 
peine  de  mettre  de  l'ordre  dans  la  science,  nous  verrons  que  les 
esprits  les  plus  difficiles  (ceux  qui  sont  malades  étant  eiceptés)  ont 
de  quoi  contenter  leur  curiosité.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer. 
Nous  commencerons  par  avouer  que  nous  ne  savons  pas  ce  que 
c'est  que  la  vie,  que  nous  ne  connaissons  pas  son  origine;  notre 
ignorance  est  regrettable,  mais  nous  devons  en  prendre  notre 
parti,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire. 

Nous  reconnaîtrons  que  les  manifestations  de  la  vie  ne  peuvent 
être  attribuées  aux  forces  physiques^  pas  plus  à  l'électricité  qu'à 
l'affinité  chimique. 

Nous  remarquerons  ensuite  que,  malgré  les  différences  de  struc- 
tures et  d'organisme,  qui  donnent  une  variété  infinie  au  monde 
organique,  on  a  reconnu  depuis  longtemps  l'identité  des  éléments 
soumis  à  l'action  de  la  vie  qui  se  manifeste  de  la  même  manière, 
quoique  par  des  procédés  différents  chez  les  êtres  les  plus  variés. 
Les  hypothèses  de  Lamarck,  de  Geofi'roy  St-Hilaire^  de  Darwin,  ne 
sont  que  des  déclarations  systématiques  du  grand  principe  de  l'u- 
nité des  forces  vitales.  Nous  trouvons,  dès  le  début  de  notre  ana- 
lyse, une  simplicité  que  les  sciences  physiques  n'ont  pu  obtenir 
qu'après  de  longs  travaux.  Nous  avons  donc  des  chances  pour  que 
le  problème  soit  traité  d'une  façon  relativement  simple. 

De  même  que  pour  le  monde  inorganique,  notre  esprit,  au  miUeu 
de  cette  variété  de  formes,  distingue  deux  grands  faits  autour 
desquels  il  groupe  tous  les  autres  :  le  premier  résulte  de  la  notion 
de  la  structure  qui  nous  est  révélée  par  l'observation  de  l'individu 
à  un  moment  donné  ;  l'autre  nous  est  inspiré  par  la  vue  de  ce  tour- 
billon vital  dans  lequel  nous  voyons  entraîné  et  l'individu  qui  par- 
court depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  des  phases  multipliées 
et  dans  l'ensemble  des  êtres  qui,  depuis  la  faune  et  la  flore  primor- 
diales se  sont  succédé  de  manière  à  diversifier  chacune  des  épo- 
ques géologiques. 

Nous  voyons  dans  ces  deux  grands  faits  quelque  chose  de  par- 
faitement comparable  aux  phénomènes  de  la  mécanique  dans  les- 
quels nous  distinguons  la  Statique  et  la  Dynamique. 
Dans  la  Statique  vitale,  nous  n'observons  que  les  manifestations 
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de  la  vie,  la  structure  des  êtres,  le  rapport  des  organes,  sans  nou.> 
préoccuper  des  transformations  puissantes  de  l'individu  ni  de  ré- 
volution paiéontologique.  Nous  considérons  chaque  être  en  soi, 
dans  ses  relations  avec  tous  les  autres  êtres  organisés,  relations 
qui  constituent  un  équilibre  défini  par  la  concurrence  vitale.  Nous 
avons  que  cet  équilibre  est  instable,  qu'il  peut  se  modifier  de  mille 
façons;  mais  comme  nous  restreignons  nos  observations  à  l'équi- 
libre vital,  nous  ne  cherchons  que  les  principes  qui  nous  parais- 
sent régler  cet  ordre  de  faits. 

Or,  toutes  les  lois  posées  dans  cet  ordre  d'idées  peuvent  se  ré- 
sumer en  une  seule  qu'on  peut  formuler  à  peu  près  ainsi  :  Dans  des 
conditions  déterminées,  la  vie  agit  toujours,  de  façon  à  produire 
la  plus  grande  vitahté  avec  le  plus  d'économie. 

Ce  principe  a  été  bien  compris  mais  mal  dégagé  par  Darwin  ;  on 
peut  le  comparer  à  celui  de  l'attraction  universelle.  Dans  les  deux 
cas,  on  constate  une  propriété  générale  de  la  matière  ou  de  la  vie, 
sans  préjuger  sur  les  causes  finales,  sur  l'essence,  etc.,  dçs  objets 
qui  frappent  notre  esprit;  on  ne  fait  que  constater  un  mode  d'ac- 
tion. 

La  plus  grande  vitalité  peut  s'obtenir  par  la  plus  grande  diver- 
sité de  structure  et  la  plus  grande  énergie  vitale.  Do  ce  principe 
résulteront  donc  deux  séries  de  lois  réglant  la  structure  et  la 
puissance  des  organismes. 

i°  Loi.  —  La  nature,  pour  atteindre  la  plus  grande  variété  de 
structure  avec  le  plus  d'économie,  agit  par  répétition  de  la  même 
forme. 

Les  découvertes  d'Agassiz  permettent  d'appliquer  cette  loi  à 
l'embryologie.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tous  les  faits  prouvant 
que  la  nature  se  plaît,  dans  les  phases  embryonnaires,  à  répéter  les 
types  inférieurs  au  lieu  de  produire  des  formes  nouvelles.  Citons 
cependant  quelques  faits  des  plus  curieux.  L'embryon  de  tous  les 
Vertébrés  porte  sur  le  cou  deux  fentes  analogues  aux  fentes  branc- 
chiales  des  poissons.  L'embryon  de  tous  les  oiseaux  a  les  pieds  pal- 
més. Chez  les  Crustacés,  l'embryon  des  Brachyures  a  les  caractè- 
res des  Macroures,  l'embryon  des  Macroures  a  les  caractères  des 
Entomostracés. 

Dans  l'œuf,  la  grenouille  a  la  forme  de  la  Cécilie;  le  jeune 
Têtard  ressemble  à  la  Sirène.,  plus  tard  il  acquiert  une  nageoire 
caudale  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  Menobranche  ;  la  perte  de  cette 
nageoire  et  des  branchies  le  rapproche  de  la  Salamandre  jusqu'à 
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ce  que  l'atrophie  de  la  queue  lai  donne  sa  forme  propre.  Les  pha- 
ses de  ces  métamorphoses  rappellent  donc  la  série  ordinale  des 
Batraciens  ;  elles  copient  un  type  de  moins  en  moins  inférieur  à 
mesure  qu'elles  sont  plus  avancées  et  ne  donnent  jamais  de  for- 
mes nouvelles. 

En  Histologie,  le  nombre  des  tissus  est  très-limité;  on  connaît  le 
rôle  de  la  cellule  dans  les  organes  les  plus  divers. 

Les  répétitions  de  la  même  forme  dans  des  êtres  très-différents 
jouent  un  grand  rôle  et  sont  connues  sous  le  nom  d'Homologie. 
Exemples  :  Chez  tous  les  Vertébrés,  les  os  de  la  tête  se  composent 
de  pièces  dont  la  forme  varie  mais  dont  les  relations  restent  les 
mêmes  (Guvier)  ;  l'aile  des  Chéiroptères,  la  nageoire  des  Cétacés 
sont  composées  des  mêmes  os  dont  les  dimensions  et  la  forme  seu- 
les varient  (Cuvier).  Chez  tous  les  Vertébrés,  il}'  a  homologie  entre 
les  os  du  crâne  et  les  vertèbres  (Oken).  Les  os  de  l'appareil 
hyoïdien,  deTappareil  auriculaire  sont  également  homologues  dans 
cet  embranchement  (Cuvier).  Chez  tous  les  Articulés,  il  y  a  homo- 
logie entre  la  tête  et  les  anneaux  du  squelette  extérieur  (G.  St- 
Hilaire),  il  y  a  homologie  entre  les  pièces  de  la  bouche  et  les  pattes 
(Savigny). 

Dans  les  végétaux,  les  bractées,  les  sépales,  les  pétales  et  pro- 
bablement les  carpelles,  ne  sont  que  des  feuilles  modifiées. 

2°  Loi.  —  L'énergie  vitale,  au  lieu  de  s'obtenir  par  l'accumula- 
tion d'organes  indépendants,  s'acquiert  par  la  division  du  travail 
physiologique.  Milne-Edward,  qui  a  découvert  cette  loi,  la  com- 
pare^,  pour  bien  la  faire  comprendre,  au  procédé  que  l'industrie 
emploie  pour  augmenter  ses  produits  pans  augmenter  le  nombre 
de  ses  ouvriers.  Au  lieu  de  charger  chaque  ouvrier,  de  parcourir 
la  série  des  opérations  nécessaires  à  la  confection  complète  d'un 
objet,  on  confie  à  chaque  ouvrier  une  fraction  du  travail,  frac- 
tion qui  sera  toujours  la  môme  et  que  l'ouvrier  arrivera  à  produire 
avec  plus  d'habileté;  l'objet  sera  produit  alors  avec  plus  de  rapi- 
dité et  de  perfection.  C'est  exactement  ce  qui  se  passe  dans  les 
séries  du  règne  animal.  Chez  les  animaux  inférieurs,  to^Ues  les 
parties  du  corps  possèdent  toutes  les  propriétés  vitales  telles  que 
la  respiration,  la  nutrition,  la  circulation  et  même  la  génération  ; 
mais  la  vie  est  obscure  et  faible.  Chez  les  animaux  supérieurs,  au 
contraire,  chaque  partie  du  corps  a  un  rôle  spécial  et  bien  défini. 

Prenons  pour  exemple  la  respiration.  Le  but  de  cet  acte  physiolo- 
gique est  d'amener l'oxigène  de  l'air  au  contact  du  sang;  ce  but  peut 
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être  atteint  par  des  procédés  différents.  Le  procédé  sera  d^autant 
plus  parfait  que  la  surface  d'écliange  des  gaz  sera  plus  grande  pour 
un  môme  volume 'du  corps.  Chez  les  animaux  inférieurs,  la  respira- 
tion a  lieu  par  toute  la  surface  du  corps .  La  forme  sphérique  est  de  tou- 
tes la  moins  favorable  à  la  condition  du  maximum  de  surface  pour  le 
volume,  mais  elle  est  d'autant  moins  défavorable  que  le  diamètre 
est  plus  faible;  aussi  cette  forme  du  corps  pour  ce  mode  de  respi- 
ration n'existe  que  chez  les  animalcules  microscopiques .  Chez  les 
animaux  plus  élevés,  il  existe  une  surface  spéciale,  disposée  pour 
remplir  les  conditions  énoncées  précédemment.  Cette  surface  est 
d'abord  empruntée  à  d'autres  organes,  à  ceux  par  exemple,  de  la 
locomotion  comme  cela  a  lieu  pour  les  Crustacés  inférieurs ,  puis, 
par  division  du  travail,  il  se  forme  un  organe  indépendant  dont  la 
structure  est  adaptée  à  la  condition  d'une  grande  surface  pour  un 
petit  volume.  Ce  sont  d'abord  des  filaments,  des  panaches  qui  sont 
nus  chez  les  animaux  les  moins  élevés,  chez  les  autres,  ces  organes 
sont  abrités.  L'abri  est  d'abord  emprunté  à  un  organe  existant 
déjà  tel  que  la  bouche^  l'intestin,  l'anus;  puis,  par  division  du  tra- 
vail, il  se  forme  une  cavité  spéciale.  Le  renouvellemenc  du  fluide 
respirable  a  lieu  d'abord  par  le  mouvement  même  du  corps^  puis, 
par  division  du  travail,  au  moyen  d'organes  spéciaux  qui  sont 
d'abord  des  cils  vibratils,puis  des  muscles  adaptés  spécialement  à 
cet  exercice, 

3°  Loi.  —  La  puissance  vitale,  au  lieu  de  s'acquérir  par  raccu- 
mulation  d'organes  spéciaux,  s'obtient  par  la  hiérarchie  et  la  cen- 
tralisation des  fonctions.  Cette  loi  comprend  implicitement  les  deux 
lois  posées  par  Cuvier  et  que  nous  allons  rappeler. 

Loi  des  corrélations  organiques  :  une  corrélation  nécessaire  relie 
toutes  les  fonctions  les  unes  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  fonction 
de  la  respiration  a  des  rapports  déterminés  avec  celles  de  la  cir- 
culation, de  la  digestion;  des  rapports  déterminés  relient  ces  der- 
nières à  celles  du  système  nerveux.  —  Loi  de  la  subordination  des 
organes  ;  une  subordination  démontrée  soumet  certains  organes  à 
d'autres.  Une  subordination  incontestable  relie  les  organes  de  la 
locomotion  à  ceux  de  la  digestion  et  de  la  préhension.  Par  exem- 
ple, les  ruminants  n'ont,  en  général,  ni  canines  ni  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  les  os  des  membres  sont  appropriés  à  la  lo- 
comotion d'herbivores.  Ces  caractères  changent  pour  un  Carnivore 
dont  les  besoins  de  locomotion  et  de  mastication  nécessitent  d'au- 
tres allures. 
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C'est  avec  ces  principes  que  Guvier  a  pu  déterminer  les  verté- 
brés fossiles,  des  gypses  de  Montmartre  ;  les  découvertes  modernes 
n'ont  fait  qu'affirmer  les  règles  posées  par  le  savant  naturaliste 
français. 

4"  Loi.  —  La  loi  de  compensation,  de  croissance  ou  de  balance- 
ment a  été  découverte  en  même  temps  par  Goethe  et  Geoffroy  St- 
Hilaire  :  Lorsque  la  matière  organisée  se  porte  en  abondance  sur 
une  partie  du  corps  d'un  individu,  d'autres  parties  du  même  indi- 
vidu en  souffrent  et  subissent  une  réduction. 

En  Tératologie,  Geoffroy  St-Hilaire  a  vérifié  paur  les  animaux 
et  Moquin-Tandon  pour  les  plantes^  que,  dans  les  monstruosités, 
les  parties  homologues  de  l'embryon  se  confondent  au  Ueu  de  se 
souder  lors  qu'elles  se  trouvent  en  contact.  J.  Mûller  a  même  posé 
en  principe  que  la  cause  de  duplicité  monstrueuse  est  due  à  un 
excès  de  force  vitale  ;  cette  exubérance  de  la  nature,  suit  elle- 
même  dans  ses  écarts,  le  principe  du  minimum  de  matière  pour  le 
maximum  de  vie. 

Les  phénomènes  de  Statique  sont  plus  abordables  à  notre  esprit 
que  ceux  de  Dynamique  ;  aussi  pouvons-nous  préciser  sans  hési- 
tation les  faits  relatifs  à  Téquilibre  vital,  tandis  que  l'étude  du 
tourbillon  vital  est  encore  pour  nous  enveloppée  de  mystères. 
Nous  n'avons  à  présenter  que  des  hypothèses. 

Nous  pourrions  expliquer  l'évolution  du  monde  organique  dans 
le  temps  si  nous  connaissions  la  manière  dont  l'équilibre  vital 
peut  changer,  c'est-à-dire  si  nous  pouvions  formuler  un  principe 
analogue  au  théorème  de  d'Alembert  en  mécanique. 

I.  —  Ici,  Darwin  va  nous  venir  aide.  La  loi  de  la  Sélection  natu- 
relle nous  permet,  en  effet,  de  comprendre  comment  l'équilibre  vi- 
tal, éminemment  instable  tend  à  être  changé  continuellement 
par  tous  les  êtres  qui  peuvent,  dans  le  combat  de  la  vie,  ac- 
quérir des  modifications  favorables,  se  transformer,  revêtir  des 
caractères  divergents  et  donner  lieu  ainsi  à  des  espèces  distinc- 
tes qui  forment,  dans  le  temps,  une  série  continue  dont  les  ancê- 
tres peuplent  les  âges  géologiques. 

Un  principe  d'une  telle  importance  mérite  quelque  atten- 
tion. Nous  remarquerons  d'abord  que  Darwin  a  trop  peu  justifié 
sa  loi  et  que  jusqu'ici  nous  avons  le  droit  de  la  considérer  comme 
une  hypothèse.  D'après  la  doctrine  darwinienne,  la  Sélection  natu- 
relle, mise  constamment  en  jeu  par  le  principe  de  l'utilité,  doit,  à 
chaque  instant,  agir  en  modificatrice  de  la  faune  et  de  la  flore 
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d'une  contrée.  Sans  répondre  à  cette  assertion  par  le  mauvais  argu- 
ment de  la  faune  d'Egypte  qui  n'a  pas  changé  depuis  50  siècles, 
nous  dirons  cependant  que  la  suppression  ou  au  moins  l'extrême 
rareté  de  certains  animaux  en  Angleterre  et  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope n'a  pas  apporté  de  modification  sensible  dans  la  faune  de  ces 
pays.  On  a  donc  le  droit  d'en  conclure  que  si  l'existence  d'un 
agent  tel  que  la  Sélection  naturelle  est  probable,  son  action  est 
constamment  neutralisée  dans  les  régions  où  ne  survient  aucun 
changement  géographique  ou  chmatérique. 

Nous  réserverons  donc  uniquement  le  pouvoir  d'un  tel  agent  au 
temps  où  un  cataclysme  a  produit  matériellement  des  extinctions 
notables  sur  une  portion  restreinte  du  globe  ;  il  est  fort  possible 
alors  que  l'introduction  en  proportions  déterminées  par  les  hasards 
de  courants,  d'animaux  ou  de  végétaux  voisins  produira,  sur  ce 
sol  vierge  où  la  concurrence  sera  d'abord  moins  ardue,  une  faune 
et  une  flore  distinctes  de  celles  de  la  mère-patrie.  Les  faits  nom- 
breux et  surprenants  observés  dans  l'Amérique  du  sud  et  l'Ar- 
chipel malais  par  Darwin  et  M.  Wallace  rendent  une  telle  explica- 
tion  extrêmement  probable. 

L'étude  de  la  période  quaternaire  et  de  la  période  miocène  ont 
déjà  donné,  pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  un  énorme  cata- 
logue d'observations  qui  ont  convaincu  les  meilleurs  adeptes  de  la 
doctrine  darwinienne.  La  science  progresse,  et  on  saura  probable- 
ment, dans  peu  de  temps,  de  quel  côté  est  la  vérité. 

Les  changements  géographiques  ne  sont  pas  seuls  capables  de 
varier  les  conditions  dans  lesquelles  s'exerce  la  concurrence  vitale, 
c'est-à-dire  les  conditions  dans  lesquelles  la  sélection  naturelle 
puisse  exercer  librement  son  rôle  transformateur.  Il  est  incontes- 
table que,  pendant  la  période  glaciaire,  les  régions  tempérées 
d'Europe  et  d'Amérique  ont  été  envahies  par  des  masses  énormes, 
que  les  Andes  équatoriales  ont  eu,  à  quelques  centaines  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des  glaciers  permanents  dont  la 
puissance  a  dû  être  effroyable.  Agassiz  explique  ces  faits  par  un 
hiver  cosmique  qui  aurait  abaissé  toutes  les  lignes  isothermes.  Il 
est  incontestable  que,  pendant  la  période  miocène,  les  régions  tem- 
pérées d'Europe  et  d'Amérique  étaient  habit-'-es  par  des  faunes  et 
des  flores  tropicales,  tandis  que  le  Groenland,  aujourd'hui  caché 
sous  des  glaces  épaisses,  était  couvert  d'une  flore  luxuriante  com- 
posée d'espèces  propres  aux  régions  chaudes  ou  tempérées.  Si  de 
tels  changements  climatériques  se  sont  produits  aux  (lerniersages 
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géologiques,  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  âges  antérieurs 
ont  assisté  à  des  modifications  profondes  laissant  un  libre  jeu  à 
Tactionde  la  Sélection  naturelle. 

L'existence  d'un  tel  agent  modificateur  est  rendue  plus  probable 
encore  par  Tobservation  des  progrès  organiques  tels  que  le  définit 
Darwin.  D'après  le  grand  naturaliste,  en  effet,  le  progrès  orga- 
nique est  fonction  du  temps;  il  s'opère  continuellement,  mais 
seulement  sur  les  espèces  qui  se  trouvent  placées  en  concurrence 
très-vive.  Les  êtres  inférieurs  dont  Torganisrae  très  simple  se 
trouve  parfaitement  adapté  avec  une  vie  obscure  dont  la  souve- 
raineté est  peu  disputée,  n'ont  aucune  raison  d'adapter  leurs  or- 
ganes à  des  forces  supérieures  qui  les  placeraient  alors  dans  des 
conditions  d'infériorité  vis-à-vis  des  faunes  qui,  ayant  depuis  long- 
temps franchi  ce  pas,  ne  souffriraient  point  un  tel  empiétement  sur 
leur  domaine.  Le  progrès  organique  existe  donc,  mais  en  moyenne 
seulement.  Les  faits  vérifient  très  bien  cette  prédiction.  On  n'a 
jamais,  en  effet,  trouvé  de  vertébrés  élevés  dans  les  terrains  an- 
ciens et  cependant  certaines  couches  du  Trias  et  du  Portlandien 
sont  propres  à  renfermer  toutes  sortes  d'animaux  et  de  plantes;  de 
plus,  les  foraminifères  vivants  sont  peu  différents  de  ceux  des  âges 
les  plus  anciens,  La  marche  ascendante  de  la  structure  cliez  les 
différentes  classes  de  vertébrés  se  manifeste,  au  contraire,  avec 
une  richesse  d'autant  plus  grande  que  l'époque  est  plus  récente  et 
que  leur  nombre  s'accroît. 

II.  —  L'évolution  dont  l'individu,  depuis  l'apparition  de  la  vési- 
cule germinative  jusqu'à  la  mort,  depuis  la  nutrition  jusqu'à  la 
reproduction,  est  un  fait  dynamique,  qui  est  considéré  générale- 
ment comme  le  problème  de  la  biologie.  Ce  sujet,  tant  discuté,  a 
été  traité  par  Leibnitz,  Buffon,  Bonnet,  etc. 

Darwin  l'a  abordé  également,  en  essayant  d'introduire,  dans 
les  solutions  données,  les  faits  nouveaux  de  l'histoire  naturelle  ; 
c'est  ce  qu'il  a  appelé  l'hypothèse  provisoire  delà  Pangenèse. 

Il  a  cherché  à  démontrer  que  les  diverses  formes  de  la  généra- 
tion, de  la  fissiparite,  la  séparation  des  lésions,  la  conservation  de 
chaque  partie  dans  son  état  propre,  l'accroissement,  le  développe- 
ment progressif  de  l'embryon  ne  sont  que  le  résultat  de  l'action 
d'une  seule  et  même  force  de  laquelle  ressortent  aussi  bien  les  faits 
de  nutrition  que  les  phénomènes  de  génération  asexuelle,  tel  encore 
que  la  généogenèse,  la  parthénogenèse,  etc. 

Il  8*attach6  ensuite  à  faire  voir  que  la  différence  entre  la  géaé* 
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ration  asexuelle  et  la  génération  sexuelle  n'est  pas  aussi  grande 
qu'on  le  croit  généralement  et,  partant  d'idées  ingénieuses  sur  la 
fécondation, il  formule  le  principe  suivant:  La  réunion  de  deux  élé- 
ments sexuels  (spermatozoïde  et  ovule)  paraît  agir  par  un  procédé 
de  recrudescence  vitale  tel  quon  le  voit  se  manifester  par  un  léger 
changement  de  conditions  extérieures.  Une  différence  légère  ac- 
croît la  vitalité  des  produits  comme  cela  a|lieu  pour  les  croise- 
ments entre  variétés  ou  entre  espèces  voisines,  tandis  qu'une  diffé- 
rence profonde  est  nne  source  de  stérilité  (Hybrides).  Cliacun  des 
deux  éléments  peut  vivre  isolément,  mais  ne  tarde  pas  à  périr  s'il 
reste  infécondé  (Expériences  de  MM.  de  Quatrefages,  Prévost 
et  Dumas,  Kolreuter,  Goertner,  Naudin). 

Les  faits  de  Genèse  peuvent,  d'après  Darwin  être  groupés  en 
une  série  unique  de  termes  de  plus  en  plus  complexes  qui  sont:  chan- 
gements extérieurs,  métamorphoses,  métagenése,  généagenèse, 
hj^permétamorphoses. 

Partant  de  là,  et  admettant  la  théorie  cellulaire,  il  retombe  dans 
des  idées  voisines  de  celles  qui  ont  été  développées  par  plusieurs 
naturahstes,  entre  autres  par  Bonnet,  Buffou,Guvier,  Robert  Spen- 
cer. 

La  cellule,  avant  de  revêtir  le  caractère  spécial  de  son  organe, 
émet  des  germinules  cellulaires,  sortes  d'atomes  organiques  qui,  par 
une  nutrition  spéciale  et  suffisante,  se  multiplient  par  division  et  se 
développent  plus  tard  en  cellules  identiques  à  la  cellule-mère. 

La  Pangenèse^  la  sélection  naturelle,  ne  sont  que  des  hypothèses, 
mais  des  hypothèses  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  in- 
génieux et  philosophique  de  leur  auteur.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
de  tel  chez  Agassiz. 

Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  hypothèses  ;  mais  nous  déclarons 
qu'elles  nous  suffisent  pour  comprendre  la  vie  dans  l'état  actuel  de 
la  science;  nous  espérons  bien  qu'un  jour  nous  pourrons  arriver  à 
savoir  davantage;  mais  pour  le  moment,  toute  amplification  fantai- 
siste delà  science  nous  semble  inutile  et  passionnée.  Restons  dans 
les  faits,  dans  leurs  explications  claires,  simples,  positives  ;  aban- 
donnons les  idées  ampoulées  et  nuageuses  à  la  nation  qui  nous 
accuse  de  décadence  morale,  et  qui  viendra  toujours  chercher  au 
ro.iheude  nous,  la  conception  simple  et  logique  des  faits. 

E.  JOURDY. 
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2*'  ARTICLE 


De  la  raison. 


Après  avoir  démontré  que  la  conscience^  considérée  comme  l'ac- 
tion de  sentir  les  affections,  d'aimer  autrui,  de  jouir  et  de  pâtir  en 
autrui,  est  un  résultat  de  l'organisation  sociale  ;  après  avoir  montré 
que  l'altruisme  s'agrandit  avec  cette  organisation  et  diminue  avec 
elle,  au  point  de  disparaître  chez  l'individu  vivant  dans  Tisolement, 
il  reste  à  examiner  si  la  vie  collective  n'agit  pas  d'une  façon  ana- 
logue sur  les  actes  intellectuels^  et  si  la  raison  est  bien  la  faculté 
individuelle,  le  privilège  de  Vdme  humaine ,  qu'admettent  un  si 
grand  nombre  de  penseurs. 

Parmi  ceux  qui  dogmatisent,  quelques-uns  établissent  à  juste 
titre  une  distinction  entre  le  phénomène  et  l'idée  qu'il  comporte, 
entre  la  figure  géométrique  fournie  par  l'observation  des  choses 
physiques,  et  la  notion  en  conception  idéale  de  la  même  figure, 
entre  la  ligne,  telle  que  nous  pouvons  la  tracer,  et  la  ligne  sans 
largeur  que  suppose  la  mathématique.  Après  avoir  considéré  les 
conceptions  de  l'esprit  humain,  comme  des  créations  extra-natu- 
relles de  la  raison,  on  ne  peut  refuser  à  celle-ci  l'établissement 
des  rapports  logiques  ou  mathématiques.  Les  rapports  de  la  pensée 
deviennent  des  lois  qui ,  débarrassées  des  erreurs  possibles  de 
l'observation,  présenfent  des  certitudes  absolues.  En  séparant 
ainsi  de  la  nature  les  produits  de  la  raison, les  métapbj^siciens  sont 
conduits  à  reconnaître  dans  l'homme  quelque  cliose  d'extra-natu- 
rel et  de  divin  ;  ils  ne  peuvent  admettre  que  les  fonctions  cérébrales 
et  les  agents  dont  elles  disposent  puissent  rendre  compte  des  cou- 
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ceptions  idéales  et  de  leurs  rapports,  ils  veulent  que  le  monde  de  la 
pensée,  que  le  logos  échappe  à  la  biologie,  aussi  bien  que  les  faits 
moraux  fournis  par  la  conscience.  Nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir,  pour  ce  qui  concerne  celle-ci  ;  voyons  si  les  faits  qui  la  font 
rentrer  dans  la  biologie  sont  étrangers  à  la  raison,  que  le  dogme 
met  si  singulièrement  au-delà  ou  au-dessus  de  la  nature. 

Un  premier  fait  capital  et  péremptoire  se  pose  en  face  du  dogme, 
c'est  l'absence  de  tout  idéal  mathématique  ou  autre,  de  toute  lo- 
gique, de  tout  concept,  et  même  de  toute  abstraction  chez  Thomme 
dont  la  vie  collective  ne  dépasse  pas  la  famille.  Interrogez  Thistoire 
des  individus  séquestrés,  ou  isolés,  interrogez  les  voyageurs  qui 
ont  vu  de  près  les  hordes  misérables  de  l'Océanie,  observez  l'en- 
fant qui  n'est  pas  encore  initié  à  la  vie  sociale^  et  vous  arriverez  à 
cette  conviction  que  Tindividu  le  mieux  doué  ne  saurait  obtenir 
par  ses  propres  forces  la  raison  et  l'action  mentale  qui  en  résulte. 
Il  y  a  des  races  humaines  qui,  depuis  des  milhers  d'années,  n'ont 
pas  de  logique,  qui  sont  complètement  étrangères  à  la  notion  de 
l'idéal  et  de  l'absolu,  chez  lesquelles  on  ne  peut  saisir  la  trace 
d'une  idée  qui  ne  représenterait  pas  un  être  ou  un  acte. 

A  ce  fait  purement  négatif  se  joint  un  autre  fait  positif  et  tout 
aussi  important,  c'est  la  présence  de  la  raison  et  de  ses  produits 
dans  toutes  les  races  humaines  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  cité,  c'est 
en  outre  la  gradation  qui  se  remarque  chez  les  êtres  raisonnables 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent  dans  la  vie  collective  et  passent  de  la  fa- 
mille à  la  peuplade  et  à  la  nation.  L'organisation  sociale  est  telle- 
ment la  condition  nécessaire  de  la  raison,  qu'il  suffit  d'incorporer 
à  une  véritable  nation  l'enfant  dont  les  pères  n'ont  pas  eu  d'idées 
supérieures  à  celles  des  singes,  pour  faire  surgir  dans  une  tête  de 
sauvage  les  aptitudes  logiques  et  mathématiques.  Par  contre,  l'en- 
fant dont  les  ancêtres  représentent,  depuis  bien  des  siècles,  l'élite 
de  l'humanité,  peut  rester  étranger  à  tous  les  privilèges  de  la  rai- 
son, s'il  vit  dans  la  séquestration  et  la  sauvagerie.  On  peut  se  de- 
mander,, après  cela,  pourquoi  des  gens  qui  font  tant  de  cas  de  la 
logique,  s'obstinent  à  voii'  une  faculté  individuelle  dans  ce  qui  ne 
se  rencontre  jamais  chez  l'individu  vivant  à  l'état  d'isolement,  et 
pourquoi  ils  ne  veulent  pas  considérer  comme  une  faculté  sociale 
ce  qui  se  rencontre  partout  et  toujours  au  sein  des  véritables  so- 
ciétés? Il  est  plus  facile  de  faire  celte  question  que  d'y  répondre, 
ou  plutôt  on  voit  ici,  comme  en  mille  circonstances,  les  entraîne- 
ments du  dogme  et  son  peu  de  souci  de  tenir  compte  des  laits.  La 
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théorie  de  la  raison  étant  établie,  il  s'obstine  à  ne  pas  voir  ce  qui 
peut  la  contredire  ;  il  s'obstinera  de  même  à  ne  tenir  aucun  compte 
de  nos  explications,  si  nous  parvenons  à  démontrer  comment  et 
pourquoi  la  vie  sociale  fait  surgir  physiologiquement,  dans  une 
cervelle  humaine^  toutes  les  merveilles  de  la  raison. 

Déjà  nous  avons  dit  pourquoi  dans  l'être  doué  de  sensibilité  et 
de  motilité,  un  appareil  de  communication  entre  les  divers  organes 
de  centralisation  sensitive  et  motrice  est  indispensable  à  l'unité  de 
vie:  pourquoi  le  moi  suppose  un  système  nerveux;  pourquoi  le 
langage  est  le  système  nerveux  de  l'organisme  social,  au  sein  du- 
quel il  peut  seul  produire  le  concours,  la  solidarité  et  la  mutualité. 
Sans  prétendre  rechercher  ici  les  origines  du  langage,  ni  savoir 
comment  il  est  partout  et  toujours  en  raison  directe  de  l'état  so- 
cial qui  le  produit,  nous  prenons  les  faits  tels  qu'ils  se  présentent 
à  notre  observation.  Chez  les  sauvages,  dont  Tétat  social  ne  dé- 
passe pas  la  famille,  le  langage  se  compose  de  quelques  interjec- 
tions, de  quelques  claquements  de  langue  et  ressemble  à  ce  qui  se 
produit  chez  les  bêtes  vivant  en  société.  Il  y  a  déjà  des  moyens 
plus  perfectionnés  de  manifester  les  sensations  chez  les  barbares 
parvenus  jusqu'à  la  tribu  ;  mais  ici  encore  le  langage  est  surtout 
affectif;  il  s'aide  constamment  du  geste,  de  Tattitude  et  de  Tex- 
pressiou  des  traits;  il  dit  les  sentiments  mieux  que  les  idées. 
Seules  les  grandes  cités  et  les  nations  ont  le  langage  complet, 
mais  les  citoyens  ne  le  possèdent  pas  au  même  degré.  Les  sourds- 
muets  qui  ne  reçoivent  pas  une  éducation  particulière  restent 
étrangers  aux  bénéfices  de  la  langue  nationale  :  le  même  fait  se  repro- 
duit, mais  à  un  degré  moindre,  chez  certains  bûcherons  ou  bergers 
qui  s'isolent  dans  les  forêts  ou  les  montagnes.  Or,  chez  le  sauvage, 
chez  le  sourd-muet^  qui  n'a  appris  ni  à  parler  ni  à  écrire,  chez  le 
bûcheron  et  le  berger  incultes,  les  conceptions  idéales  n'existent 
pas  ;  à  peine  si  on  peut  en  saisir  la  trace  chez  une  foule  de  manœu- 
vres et  de  paysans  qui  souvent  sont  étrangers  aux  mots  qui  re- 
présentent les  abstractions.  On  doit  cependant  admettre  que  si  ces 
conceptions  résultaient  d'une  force  ou  faculté  native,  elles  se  sen- 
tiraient et  se  manifesteraient  comme  la  mémoire  ou  la  volonté  se 
sent  et  se  manifeste.  Du  moment  où  les  conceptions  idéales  et  ra- 
tionnelles ne  se  rencontrent  jamais  chez  l'homme  qui  ne  les  a  pas 
reçues  avec  le  langage  abstrait,  il  devient  évident  que  ce  dernier, 
au  lieu  d'être  le  produit  et  la  conséquence  de  la  raison^,  en  est  la 
condition  première  et  capitale.  La  raison  se  trouve  ainsi  dépouil- 
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lée  de  son  initiative  et  de  sa  puissance  créatrice;  elle  n^est  plus 
qu'une  sorte  de  réceptivité,  une  aptitude  cérébrale  à  élaborer  les 
produits  du  langage. 

En  émettant  des  opinions  si  contraires  aux  doctrines  de  la  psy- 
chologie officielle,  nous  assumons  la  tâche  d'une  démonstration 
positive ,  et  nous  devons  faire  voir  au  lecteur  par  quel  mécanisme 
le  langage  social  peut  introduire  dans  la  cervelle  humaine  les  ma- 
tériaux de  la  raison.  Ici,  le  procédé  le  plus  simple  consiste  à  ob- 
server dans  quelles  conditions  un  être  dépourvu  de  toutes  les 
conceptions  idéales  parvient  à  les  entrevoir,  à  les  posséder  et  à  les 
élaborer.  L'enfant  qui  nait  et  se  développe  au  sein  des  grandes  so- 
ciétés est  un  excellent  objet  d^'observation.  Il  peut  rester  constam- 
ment sous  nos  yeux  et  nous  donner  les  moyens  de  vérifier  indéfi- 
niment son  initiation  aux  faits  de  la  raison.  Un  peu  d'attention  fait 
vite  découvrir  que  les  mots  compris  et  répétés  par  lui  dans  le  prin- 
cipe ne  désignent  que  les  êtres  circonvoisins.  Pendant  des  mois, 
sa  cervelle  n'admet  que  les  substantifs,  et  dans  chacun  d'eux  re- 
connaît un  nom  propre.  Il  lui  faut  du  temps  pour  apercevoir  que 
les  mots  de  père  et  de  mère  ne  désignent  pas  seulement  ses  parents  ; 
que  les  expressions  chien,  cheval,  homme,  maison,  s'apphquent  à 
une  multitude  d'êtres  de  même  ordre.  C'est  que  le  terme  contraint 
ici  la  cervelle  à  une  opération  mentale  entièrement  artificielle  et 
que  rien  ne  justifie  dans  la  nature.  Ces  classes,  ces  genres  et  ces 
espèces  étabhes  dans  l'intelligence,  par  la  puissance  du  nom  com- 
mun, n'ont  aucune  existence  objective;  elles  sont  une  création  pu- 
rement humaine. 

On  ne  saurait  trop  méditer  sur  cette  puissance  du  mot  qui,  mé- 
caniquement fait  passer  l'idée  du  particulier  au  général  et  donne 
ainsi  à  la  cervelle  une  puissance  qui  domine  la  science  tout  en- 
tière. Un  peu  de  réflexion,  fait  vite  comprendre  que  la  bête  et  le 
sourd-muet,  quand  il  n'a  pas  reçu  d'éducation,  sont  impuissants 
à  généraliser,  et  que,  pour  eux,  il  n'existe  que  des  êtres  et  des 
faits  particuliers,  tandis  que,  chez  l'homme  civilisé,  les  idées  gé- 
nérales abondent. 

Le  nom  commun,  outre  qu'il  ramène  à  i'unité  mentale  une  foule 
tVêtres  pareils,  peut  encore  produire  l'unité  parmi  des  êtres  très- 
dissemblables.  C'est  ainsi  que  le  mot  armée  désigne  à  la  fois  des 
hommes,  des  chevaux  et  des  engins  de  toute  espèce,  que  le  mot 
usine  désigne  des  bâtiments,  des  machines^  des  approvisionne- 
înents  et  des  matériaux,  que  le  mot  ville  désigne  à  la  fois  les  mai- 
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sons,  les  rues,  les  places  et  les  habitants.  Ces  expressions,  qui 
font  un  seul  être  d'une  foule  d'êtres  divers,  sont  l'origine  d'un 
nouveau  travail  mental  et  portent  la  confusion  dans  les  jeun  es 
cerveaux.  Ils  comprennent  mal  l'unité  dans  la  variété;  ils  repous- 
sent les  vastes  synthèses  imposées  par  les  mots,  tandis  qu'ils  se 
prêtent  volontiers  aux  analyses.  Un  enfant  connaît  vite  sa  tête,  son 
bras  et  ses  organes  extérieurs;  mais  il  répugne  à  appliquer  les 
mêmes  mots  aux  organes  d'un  chat  ou  d'une  grenouille.  Partout 
la  généralisation  lui  pèse;  il  ne  l'admet  qu'en  subissant  une  sorte 
de  violence;  puis,  quand  elle  est  admise,  il  en  méconnaît  les  limites. 
Il  suffit  qu'une  petite  fille  constate  une  tête,  des  yeux  et  un  nez 
chez  sa  poupée,  pour  qu'elle  prétende  y  trouver  ses  propres  ac- 
tions ou  qualités.  La  poupée  dort;,  ou  bien  elle  a  faim;  elle  a  été 
bien  sage  et  désire  se  promener  ;  elle  ne  le  dit  pas,  mais  c'est  une 
personne  très-discrète. 

Bien  avant  d'admettre  et  d'employer  les  noms  communs  et  col- 
lectifs, l'enfant  commence  à  comprendre  les  mots  qui  représentent 
le  mouvement  et  l'action  :  du  verbe,  ce  qui  lui  est  d'abord  acces- 
sible, c'est  l'infinitif  et  l'impératif  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
substantif;  puis  le  présent,  puis  le  futur,  puis  le  passé.  Le  même 
fait  se  reproduit  chez  le  nègre  ou  le  sauvage  qui  apprend  les  lan- 
gues européennes.  Son  esprit  a  gardé  la  forme  puérile  de  son  lan- 
gage natal  et  n'accepte  que  des  moyens  d'expression  analogues. 
Pas  plus  que  l'enfant,  il  ne  comprend  le  subjonctif  et  le  condi- 
tionnel qui  exi!;!ent  un  travail  cérébral  fort  compliqué  ;  il  se  peut 
même  qu'il  ne  les  comprenne  jamais. 

Eu  même  temps  que  le  verbe,  vient  l'adjectif  sous  ses  formes 
les  plus  simples.  L'enfant  sait  très-bien  si  sa  bouillie  est  bonne  ou 
mauvai.se,  et  le  dit  sans  difficulté.  Il  comprend  également  s'il  a 
été  sage  ou  méchant,  s'il  est  propre  ou  souillé,  s'il  est  beau  ou 
laid  ;  sa  mère  ne  le  lui  laisse  pas  ignorer.  Mais  où  commence  la 
grande  difficulté  c'est  lorsqu'il  faut  passer  de  l'adjectif  au  subs- 
tantif correspondant;  de  la  chose  behe  à  la  beauté,  de  la  chose 
laide  à  la  laideur  ,  de  1  être  sage  à  la  sagesse .  Ici  la  cervelle  pro- 
teste et  non  sans  raison,  car  si  le  substantif  a  mission  de  désigner 
la  substance,  l'être,  la  réalité,  pourquoi  lui  faire  représenter  ce  qui 
n'est  rien  de  tout  cela  ?  Une  sorte  de  sentiment  de  l'impénétralité 
fait  que  l'esprit  de  l'enfant  répugne  à  mettre  dans  un  être  les 
substances  beauté,  laideur  et  sagesse  ;  sa  tête  peine  pour  accom- 
plir cette  opération  comme  son  bras  peine  pour  enfoncer  un  clou 
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dans  une  poutre  :  il  ne  peut  se  persuader  que  des  mots  puissent 
représenter  autre  cliose  que  le  réel.  L'abstraction  et  la  combinaison 
d'idées  qui  s'y  rattachent  sont,  pour  certains  philosophes,  la  preuve 
que  l'âme  contient  quelque  chose  d'extra-naturel  et  d'étranger  à 
la  physiologie,  mais  quand  on  voit  la  répugnance  qu'inspirent  à 
Torigine  les  idées  générales  et  abstraites,  les   difficultés  qu'on 
éprouve  pour  les  faire  pénétrer  dans  les  jeunes  esprits,  Tobliga- 
tion  où  l'on  est  d'y  attacher  des  mots  comme  introducteurs,  on 
reste  persuadé  que  Texpression  abstraite,  au  lieu  de  manifester  ce 
que  l'esprit  contenait  antérieurement,  impose  à  l'esprit  des  idées 
qu'il  est  souvent  incapable  de  contenir.  Si  l'abstraction  était  une 
faculté  native  elle  apparaîtrait,  dès  le  jeune  âge,  comme  apparais- 
sent les  autres  forces  mentales  ;  l'enfant  irait  au-devant  d'elle  au 
lieu  de  la  repousser;  les  adultes  en  auraient  le  bénéfice  et  l'obtien- 
draient sans  l'avoir  apprise  ;  ils  ne  la  confondraient  pas  constam- 
ment avec  la  réalité.  On  connaît  l'histoire  de  ce  brave  capitaine 
qui,  voyant  sur  le  rapport  de  son  sergent,  qu'un  banc  avait  été 
brisé  au  corps  de  garde  par  le  fait  de  la  vétusté,  ordonnait  qu'on 
mit  pour  huit  jours  Lavétusté  à  la  salle  de  police.  Bien  des  gens 
rient  du  capitaine  qui  font  exactement  comme  lui.  L'éternelle  que- 
relle des  réalistes  et  des  nominaux  montre  combien  il  est  difficile, 
même  pour  des  logiciens  et  des  philosophes,  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  entre  l'abstrait  et  le  concret,  combien  les  penseurs 
s'abusent  sur  la  valeur  des  mots  et  sont  disposés,  à  l'exemple  des 
enfants,  des  ignorants  et  des  capitaines,  à  voir  un  être  derrière 
chaque  substantif.  En  somme,  qu'ils  soient  simples  ou  cultivés, 
les  hommes  sont  tous  plus  ou  moins  réahstes  ;  ils  ont  un  besoin 
continuel  de  tout  concréter;  ils  sont  fétichistes  et  idolâtres,  en 
amour  comme  en  rehgion  ;  ils  font  vivre  l'abstraction  dans  le  sym- 
bole et  le  mythe  ;  ils  la  rendent  corporelle  afin  de  pouvoir  la  con- 
templer, l'aimer  et  l'adorer.  C'est  que  l'idée  abstraite,  par  suite 
de  son  caractère  artificiel,  est,  pour  les  esprits  simples  une,  sorte 
de  tourment  dont  ils  cherchent  à  se   débarrasser,  et,  pour  les 
esprits  cultivés,  une  énigme  dont  ils  ne  peuvent  se  détacher.  Ils 
s'imaginent  la  deviner  quand  ils  voient  dans  l'âme,  la  raison  et  la 
pensée,  non  pas  l'état  des  êtres  animés,  raisonnables  et  pensants, 
mais  ce  qu'ils  nomment  des  substances.  Ils  réalisent  de  même  la 
matière  et  l'esprit,  la  force  et  l'espace  ;  ils  finissent  par  créer  un 
monde  purement  imaginaire  où  ils  veulent,  à  toute  force,  faire 
entrer  l'humanité.  Le  plus  curieux  de  la  chose,  c'est  qu'ils  croient 
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ce  monde  Lieu  plus  certain  que  le  monde  de  la  réalité,  c^est  qu'ils 
portent  la  conviction  dans  les  intelligences,  c'est  qu'ils  amènent 
les  hommes  à  croire  l'absurde  et  à  s'en  glorifier.  Quand  l'humanité 
est  parvenue  à  ce  degré  d'entraînement,  les  peuples  s'égorgent 
pour  un  mot  interprété  d'une  façon  ou  d'une  autre;  ils  arrivent  à 
une  véritable  ahénation  :  le  réel  et  le  positif  n'ont  plus  aucun 
charme,  la  proie  est  constamment  abandonnée  pour  Tombre; 
l'exaltation  de  la  raison  produit  une  foule  d'actes  déraisonnables. 
Mais,  à  côté  de  ces  affolements  produits  par  le  terme  général  et 
abstrait,  il  y  a  la  logique  et  l'aptitude  scientifique  surgissant  de 
toutes  parts  ;  il  y  a  le  principe  de  toute  civilisation,  il  y  a  une  force 
dont  l'intensité  apparaît  aussi  bien  dans  ses  actes  perturbateurs 
que  dans  ses  actes  ordonnés. 

Aux  faits  positifs  qui  montrent  partout  le  langage  comme  le 
moyen  d'amver  à  Tidée  générale,  collective  et  abstraite,  il  est  im- 
possible   d'opposer  l'exemple   d'individus   possédant    une   belle 
langue  et  restant  étrangers  à  l'abstraction,  ou  parvenant  à  abs- 
traire sans  l'avoir  appris  avec  les  mots.  Ceci  revient  à  dire  que  la 
sensation  et  la  perception  sont  impuissantes,  par  elles-mêmes,  à 
introduire  dans  la  cervelle  de  l'homme  et  des  animaux  autre  chose 
que  des  idées  particulières  et  concrètes.   La  statue  de  Condillac^ 
subitement  douée  de  l'odorat,  ne  prend  donc  pas  l'idée  d'odeur  ; 
mais  ressent  simplement  une  impression  odorante;  elle  ne  prend 
pas  l'idée  de  couleur,  lorsque  ses  j'eux  s'ouvrent,  mais  simplement 
l'idée  d'un  objet  coloré.  Pour  que  les  idées  générales  et  abstraites 
d'odeur  et  de  couleur  lui  parviennent,  il  lui  faudra  le  signe  gra- 
phique ou  phonique  agissant  sur  son  cerveau  comme  certains  ins- 
truments enregistreurs  agissent  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 
De  même  que  le  sphygmographe,  opérant  avec  une  précision  que 
ne  saurait  atteindre  le  médecin,  écrit,  pour  les  yeux,  les  pulsations 
artérielles  dont  le  tact  se  réserve  l'appréciation  habituelle,  de 
môme  que  les  fluctuations  delà  rente,  le  déficit  du  budget  et  même 
la  quahté  des  sons  peuvent  être  représentés  par  des  lignes  ascen- 
dantes ou  descendantes,  de  même  le  mot  prend,  une  à  une,  les 
nuances  des  sensations,  les  isole,  leur  donne  un  corps,  les  rattache 
à  toutes  les  nuances  de  même  ordre,  les  généralise  et  les  installe 
ainsi  transformées  dans  le  cerveau.  Il  suffit  de  donner  une  for- 
mule à  la  dureté,  pour  la  séparer  du  morceau  de  cristal  dont  elle 
est  la  propriété  et  la  rattacher  à  toutes  les  autres  duretés  qui  exis- 
tent dans  la  nature.  Peu  importe  que  la  formule  soit  écrite  ou 
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parlée,  Tessentiel  est  qu'elle  soit  suffisante  pour  isoler.  Le  sourd 
de  naissancejne  dispose  que  du  mot  écrit  et  cependant  il  est  acces^ 
sible  à  toutes  les  formes  de  l'abstraction.  Mais  si  vous  enlevez  la 
parole  à  celui  qui  entend  et  à  celui  qui  lit  récriture,  la  perception 
leur  fera  connaître  une  infinité  de  corps  durs,  sans  que  l'idée  de 
dureté  arrive  à  leur  cerveau.  Seul  le  mot  peut  mettre  la  même  éti- 
quette sur  les  sensations  de  même  ordre,  seul  il  peut  les  enfermer 
dans  la  même  idée  et  leur  donner  la  même  forme,  seul  il  peut 
susciter  les  genres  et  les  espèces.  Mais,  comme  le  mot  n'est 
accessible  ni  à  l'odorat  ni  au  goût,  ces  sens  ne  contribuent  en  rien 
à  l'abstraction.  L'oreille  en  est  l'organe  le  plus  habituel,,  puis  vient 
l'oeil;  quant  à  la  main,  elle  ne  sert  que  par  exception,  et  chez  les 
aveugles,  à  lire  l'écriture  en  relief. 

Avec  la  puissance  d'abstraire  et  de  généraliser,  le  mot  a  le  pri- 
vilège d'imprimer  aux  idées  un  caractère  particuher.  Il  les  sort  du 
relatif  qui  est  le  caractère  de  l'idée  concrète,  pour  les  transporter 
dans  l'absolu.  Admettons^  en  effet,  qu'un  homme  privé  de  la  parole 
soit  mis  en  présence  de  plusieurs  corps  triangulaires,  il  peut  fort 
bien  en  distinguer  les  similitudes  et  voir  que,  sous  des  dimensions 
difî"érentes,  ils  ont  une  figure  analogue,  mais  il  ne  saurait  avoir 
autre  chose  que  plusieurs  idées  de  corps  triangulaires  :  vienne  le 
mot  triangle  !  la  figure  se  sépare  des  corps  ;  elle  est  ramenée  à  l'u- 
nité ;  elle  devient  un  type,  une  idée  pure,  une  valeur  mentale  et 
absolue.  Il  est  de  toute  évidence  que  jamais  l'idée  mathématique 
de  triangle  ne  parviendrait  à  l'homme  si  le  signe  n'isolait  la  notion 
fournie  par  la  sensation.  Ce  qui  est  vrai  pour  le  triangle  est  égale- 
ment vrai  pour  les  autres  figures  de  géométrie  et  pour  les  nom- 
bres dont  la  notion  a  été  accordée  gratuitement  aux  animaux.  On 
a  cité  l'exemple  de  la  poule  couveuse  qui  s'aperçoit  vite  de  la  perte 
d'un  de  ses  poussins  et  on  en  a  conclu  qu'elle  les  compte,  comme 
fait  la  fermière^  quand  il  faut  simplement  admettre  que  la  mère, 
connaissant  ses  petits,  voit  vite,  non-seulement  qu'il  lui  en  man- 
que un,  mais  encore  celui  qui  lui  manque.  On  a  cité  encore  une 
exp'érience  faite  sur  des  corbeaux  auxquels  plusieurs  personnes 
portaient  de  la  viande  dans  une  masure  isolée.  Les  personnes  sor- 
taient ensuite,  une  à  une,  et  les  corbeaux  n'approchaient  de  leur 
proie  que  lorsque  la  dernière  était  partie.  L'erreur  se  produisit 
cependant  le  jour  où  11  pourvoyeurs  entrèrent  dans  la  masure 
et  où  10  sortirent.  Le  narrateur  en  conclut  que  les  cor- 
beaux   ne  peuvent  compter  au   delà  de  dix  quand  en  réalité, 
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leur  mémoire  ne  peut  p^arder  Timage  d'un  grand  nombre 
d^hommes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  nombres  et  les  figures  de  géomé- 
trie que  le  signe  transforme  en  idée  pure;  il  opère  de  même  sur  les 
autres  abstractions,  et  les  conduit  à  Tidéal,  précisément  parce 
qu^il  les  isole  de  toutes  les  réalités  objectives.  Il  est  impossible  que 
la  beauté  soit  séparée  de  tous  les  êtres  beaux  et  condensée  dans  un 
terme  unique,  sans  qu'elle  devienne  un  idéal.  Et  de  même  de  la 
puissance,  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  etc.  Dès  qu'une  langue  est 
formée  on  voit  ces  divers  termes  de  Tidéal  se  personnifier  et  appa- 
raître dans  la  poésie  des  nations,  surtout  dans  la  poésie  épique. 
Ils  engendrent  le  mythe  et  l'allégorie  qui,  Tun  et  l'autre,  dérivent 
de  l'abstraction,  ils  deviennent  le  principe  des  beaux-arts  et  s'ac- 
cusent en  proportion  des  formules  qu'ils  revêtent.  La  beauté  fut 
d'autant  mieux  idéalisée  chez  les  Grecs  qu'elle  fut  représentée  à  la 
fois  par  la  langue,  par  le  mythe  de  Vénus,  par  la  statuaire,  la 
peinture  et  la  poésie. 

Dans  les  formules  scientifiques  les  abstractions  s'idéaHsent  dans 
le  sens  de  l'absolu,  et  prennent  une  précision  qui  n'existe  pas  dans 
les  êtres.  Cest  ainsi  que  les  nombres  représentés  par  les  chiffres 
désignent  des  quantités  absohies,  tant  qu'ils  ne  s'appliquent  à  rien 
de  concret.  Les  figures  de  géométrie  dont  l'idée  est,  bien  plus 
que  dans  le  chiffre,  subordonnée  à  l'apparence  graphique,  n'arri- 
vent à  l'absolu  qu'en  se  circonscrivant  idéalement,  par  des  lignes 
sans  largeur  et  épaisseur,  c'est  à  dire  impossibles  à  réaliser.  Mais 
peu  importe  qu'il  n'existe  pas  de  telles  lignes  dans  la  nature,  l'idéal 
n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu  ;  il  ne  s'arrête  ni  devant  l'impos- 
sible, ni  même  devant  l'absurde.  Il  donne  une  valeur  au  rien  et  à 
la  négation;  il  fait  du  néant  une  chose  positive,  il  attribue  des 
quahtés  et  propriétés  à  ce  dont  il  nie  l'existence,  il  met  dans  le 
temps  et  l'espace  l'infini,  c'est  à  dire  l'incompréhensible,  il  va  jus- 
qu'à supposer  un  être  réunissant  à  la  fois  toutes  les  puissances  de 
l'idéal,  de  l'infini  et  de  l'absolu,  sans  se  soucier  autrement  de  la 
contradiction  qui  se  produit  nécessairement  entre  le  réel  et  tout  ce 
que  l'on  nomme  idéal,  infini  et  absolu.  Bien  ne  montre  mieux  la 
puissance  du  mot  que  cette  foule  d'êtres  imaginaires  introduits 
dans  la  croyance  avec  le  signe  représentatif  qui  les  concrète  et  les 
rend  accessibles  à  la  perception,  rien  également  ne  fait  mieux  com- 
prendre pourquoi  l'humanité  a  été  asservie  et  bouleversée  par  une 
série  de  conceptions  inventées  par  la  peur,  l'ignorance  et  la  super- 
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stiiion.  Un  clés  grands  bienfaits  de  la  renaissance  a  été  l'élimina- 
tion des  pseudo-réalités  qui  faisaient  la  désolation  des  peuples.  De 
nos  jours  les  ahstracteurs  de  quinte  essence,  comme  les  désigne 
Rabelais,  ne  peuvent,  en  fait  de  conceptions,  réaliser  que  Hnvé- 
riflable  et  Tincompréhensible.  Ils  se  cantonnent   dans  un  certain 
nombre  de  mots  dont  ils  se  gardent  bien  de  préciser  la  signification, 
ils  transforment  des  modes  en  substances,  fout  de  l'âme,  de  la  vie, 
et  de  la  pensée   autant  de  réalités  et  se  créent  un  monde  dont 
l'existence  leur  paraît  bien  plus  certaine  que  l'existence  du  monde 
objectif.  Pour  bien  se  rendre  compte  d'une  pareille  singularité,  il 
faut  étudier  le  mécanisme  du  raisonnement  et  voir  en  quoi  les  rap- 
ports des  idées  générales  et  abstraites  diffèrent  des  rapports  natu- 
rels entre  choses  concrètes.  Dans  ces  derniers  Tesprit  n^invente 
rien^  il  voit,  constate  et  se  souvient.  G^est  ainsi  qu'il  apprend   les 
conditions  des  faits.  Pour  en  arriver  là,  il  n^a  nullement  besoin  de 
Tintervention  du  langage  et  de  la  raison,  ainsi  que  l'on  peut  s'en 
assurer  en  observant  attentivement  ce  qui  se  passe  chez  les  bêtes. 
Un  chien  cherche  à  éviter  la  pierre  qui  lui  est  lancée,  parce  que 
Texpérience  acquise  lui  dit  la  douleur  et  la  blessure  faites  par  le 
contact  d'un  corps  lourd  et  mû  avec  vitesse.  Il  fuit  de  même  la 
maison  qui  croule,  l'arbre  qui  se  rompt,  le  rocher  qui  se  détache, 
parce  qu'il  sait  que  les  rapports  de  son  être  avec  ces  corps  pesants 
doivent  aboutir  à  Técrasement.  La  même  connaissance  des  rap- 
ports naturels  lui  fait  pousser  la  porte  qui  lui  met  obstacle,  lui  fait 
prendre  la  piste  de  la  personne  qu'il  veut  rejoindre,  lui  fait  dé- 
ployer une  extrême  sagacité  pour  satisfaire  ses  besoins^  ses  in- 
stincts, ses  appétits  et  ses  passions.  Nul  doute  qu'en  tout  ceci  il  n'y 
ait  prévision  et  combinaison  d'idées  concrètes,  mais  on  ne  trouve 
pas  les  conditions  du  raisonnement  proprement  dit  dans  des  actes 
intellectuels  dont  les  caractères  sont  l'intuition  et  la  spontanéité. 
La  bête  qui  veut  agir  et  déterminer  un  changement  dans  ce  qui 
existe  oppose  la  puissance  dont  elle  a  le  sentiment  à  une  résistance 
prévue.  Souvent  on  la  voit  s'obstiner  devant  l'impossible;  ce  qui 
n'aurait  pas  heu  si  elle  raisonnait.  Quand  un  oiseau  privé  de  sa  li- 
berté essaye  pendant  plusieurs  années  de  passer  son  corps  à  tra- 
vers des  barreaux  trop  rapprochés  pour  livrer  passage  à  sa  tête; 
quand  il  varie  ses  tentatives  de  mille  manières,  il  montre  bien  quel 
est  le  caractère  de  ses  opérations  mentales.  Sa  passion  de  hberté 
toujours  avivée  lui  fait  renouveler  des  tentatives  toujours  déçues. 
On  peut  observer  dans  l'espèce  humaine,  à  côté  des  actes  Intel- 
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lectiiels  qui  résultent  d'un  raisonnnement  complet,  d'autres  actes 
qui  ont  un  caractère  différent.  Soumettons,  par  exemple,  à  un  phy- 
sicien la  solution  d^un  problème  qui  consiste  à  déplacer  un  bloc  de 
pierre;  le  savant  commence  par  évaluer  le  poids  du  bloc,  puis  il 
choisit  un  levier  déterminé,  trouve  un  point  d'appui,  calcule  la  ré- 
sistance, oppose  une  puissance  supérieure  et  connaît,  par  son  rai- 
sonnement, où  et  comment  il  transportera  le  bloc.  A  côté  du 
savant  se  trouve  le  carrier  qui  n'a  jamais  entendu  parler  des  trois 
genres  de  leviers,  qui  méconnaît  complètement  les  rapports  de  la 
puissance  de  la  résistance  et  du  point  d'appui,  mais  qui  déplace 
ses  pierres  de  taille  avec  une  grande  dextérité,  armé  qu'il  est  d'une 
barre  de  fer  ou  de  bois.  Il  opère,  sans  se  rendre  compte  de  ses 
opérations^  comme  ferait  un  singe,  ou  comme  fait  un  castor  dans 
ses  constructions,  comme  font  tous  les  animaux  qui  prétendent 
déplacer  quelque  chose.  Leur  vouloir  comme  leur  intellect  ne 
s'adresse  qu'au  concret. 

Mais  d'autres  conditions  mentales  surgissent  dès  que  l'idée  abs- 
traite pénètre  dans  la  cervelle  avec  l'aide  du  langage,  du  chiffre 
ou  de  la  ligne.  Cette  idée,  née  du  mot,  en  subit  les  conséquences 
grammaticales  :  elle  n'établit  ses  rapports  que  dans  un  ordre  dé- 
terminé et  selon  les  convenances  du  substantif,  du  verbe  et  de 
l'adjectif.  L'ordre  des  rapports  imposé  aux  idées  abstraites  par  le 
langage  prend  le  nom  de  logique  :  il  représente  le  mécanisme  de 
la  raison.  Hors  de  la  logique  et  du  langage,  il  n'y  a  ni  raisonne- 
ment, ni  raison  ;  tandis  que  celle-ci  augmente  constamment  à 
mesure  que  les  populations  disposent  d'un  plus  grand  nombre  de 
mots  et  d'une  grammaire  plus  parfaite.  Le  système  de  numération 
détermine  la  logique  des  chiffres,  de  même  que  l'ordre  des  propo- 
sitions de  géométrie  détermine  la  logique  géométrique.  La  raison 
humaine  se  trouve  de  la  sorte  avoir  des  règles  tracées  à  l'avance 
et  dont  elle  ne  peut  s'affranchir,  ainsi  que  les  grammairiens  et  les 
logiciens  l'ont  parfaitement  démontré.  Quand  Aristote  donnait  à 
sa  logique  le  nom  d'organon,  quand  il  établissait  ses  catégories, 
quand  il  cherchait  à  montrer  dans  son  livre  de  l' interprétation 
l'influence  des  mots  sur  les  idées,  il  pressentait  que  la  raison  est 
un  produit  de  la  parole,  du  logos,  et  non  une  faculté  mère  de  la  lo- 
gique. Cependant  il  a  faussé  Tordre  de  la  connaissance  en  voulant 
a  faire  dériver  des  idées  générales  et  abstraites  dont  il  détermi- 
nait les  rapports  selon  le  mécanisme  de  la  parole.  Bacon  a  ramené 
la  science  dans  sa  voie  naturelle  en  lui  donnant  pour  base,  non 
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plus  des  mots  et  des  conceptions, mais  des  faits  observés  sur  l'être 
concret.  Sans  Tobservation  et  l'expérience  qui  en'  est  le  complé- 
ment, Tesprit  humain  n^opère  que  sur  le  vide.  Il  a  beau  combiner 
dans  l'ordre  le  plus  rigoureusement  logique  les  idées  qui  lui  sont 
apportées  par  les  mots,  il  ne  saurait  faire  sortir  de  ces  derniers  ce 
qa^ils  ne  contiennent  pas.  Depuis  trois  mille  ans  et  plus  la  méta- 
physique s^évertue  à  combiner  de  toutes  les  manières  les  idées  de 
cause, d'espace,  de  substance,  d'infini,  etc.,  sans  être  plus  avancée 
qu'au  premier  jour.  Si  elle  a  été  plus  heureuse  en  établissant  les 
rapports  logiques  des  chiffres  et  des  lignes,  c'est  que  les  idées  qui 
en  résultent  n'appartiennent  plus  aux  universaux,  partent  des 
réalités  dont  elles  expriment  des  états  relativement  simples,  enfin 
peuvent  être  nettement  définies.  Les  divers  états  et  propriétés  des 
êtres  quand  ils  ont  été  constatés,  abstraits  et  formulés  peuvent, 
comme  les  nombres  et  les  figures  de  géométrie,  être  exploités  avec 
fruit,  par  la  logique  et  la  raison  qui,  sous  forme  de  calcul,  mettent 
une  sorte  d'unité  dans  les  divers  modes  de  la  réalité.  A  la  suite 
des  rapports  des  nombres  et  des  figures,  sont  venus  les  rapports 
de  la  gravitation,  puis  ceux  de  l'afiînité,  puis  ceux  du  caloriqnO;, 
de  la  lumière,  de  l'électricité  et  de  la  neurilité.  Mais  toutes  les  for- 
mules élaborées  par  la  raison  ont,  pour  point  de  départ,  des  faits 
observés  sur  les  êtres,  et  pour  moyen  de  vérification  des  faits  ob- 
servés sur  les  êtres.  Ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  nature 
se  trouve  éliminé  et  l'on  peut  dès  lors  comprendre  comment  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie  et  la  biologie 
ne  sont  en  contradiction  ni  entre  elles-mêmes,  ni  avec  la  réa- 
hté. 

Faute  d'avoir  apprécié  le  mécanisme  de  la  raison,  faute  d'avoir 
vu  en  elle  une  faculté  sociale  qui  est  apportée  dans  Tintelligence 
individuelle  avec  la  parole,  faute  d'avoir  étudié  et  l'origine  et  la 
nature  des  idées  qui  peuvent  être  exploitées  avec  fruit  par  la  logi- 
que, faute  d'avoir  constaté  la  part  qui  revient  à  l'observation  et  à 
l'idée  concrète  dans  les  faits  scientifiques,  certains  penseurs  ont 
cru  queTliomme  portait  en  lui-même  les  moyens  de  recréer  men- 
talement la  nature  entière.  Ils  n'ont  pas  vu  que  la  raison  et  la  lo- 
gique se  bornent  à  établir  la  série  d'équations  qui  forment  le  syllo- 
gisme et  sont  la  base  du  raisonnement.  Il  est  vrai  que  les  jugements 
qui  en  résultent  s'appliquent  à  un  nombre  infini  de  faits,  il  est  vrai 
que  plusieurs  jugements  et  équations  peuvent  être  contenus  dans 
une  formule  unique  et  qu'une  opération  inverse  peut  les  en  tirer^ 
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exactement  comme  l'observateur  tire  les  tmT.ux  secondaires  du 
corps  de  sa  lunette  d'approche  ou  les  y  fait  entrer  ;  il  est  vrai  que 
les  connaissances  humaines  peuvent  être  logées,  ordonnées  et  con- 
servées dans  ces  formules,  au  grand  bénéfice  des  générations  à 
venir.  C'est  la  raison  qui  fait  la  sience,  c'est  la  science  qui  aug- 
mente indéfiniment  la  puissance  de  Phumanité. 

On  voit  par  rétude  des  faits  combien  la  connaissance  concrète 
qui  appartient  à  l'animalité  toute  entière  diffère  de  la  connaissance 
abstraite  qui  est  le  privilège  de  l'homme  social  et  ne  saurait  se  pro- 
duire chez  l'individu  privé  de  la  parole.  Le  mot  n'est  pas  seulement 
le  père  de  Pabstraction,  du  concept,  de  Pidéal^  de  la  raison  et  de  la 
logique,  il  est  encore  le  père  de  Panalyse  et  de  la  synthèse,  et  cela 
aussi  bien  dans  le  domaine  du  concret  que  dans  le  domaine  de 
l'abstrait.  Le  paysan  grossier  passe  à  côté  d'une  fleur  et  ne  voit 
d'elle  que  Pensemble,  parce  qu'il  n'a  qu'un  mot  pour  la  désigner. 
Mais  dites  lui  que  dans  cette  fleur  il  y  a  un  calice,  une  corolle,  des 
étamines  et  un  pisîil,  que  le  calice  se  divise  en  sépales  et  la  corolle 
en  pétales,  que  l'étamine  comprend  le  filet,  l'anthère  et  le  pollen, 
que  le  pistil  comprend  l'ovaire,  le  style  et  le  stigmate;  avec  chaque 
expression  nouvelle  un  être  nouveau  surgira  devant  ses  yeux,  sa 
connaissance  s'augmentera  indéfiniment  saus  cesser  d'être  con- 
crète. Résumez  ensuite  dans  le  terme  de  botanique  la  connaissance 
de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  organes  qui  s'y  rattachent,  le 
mot  fait  pénétrer  dans  l'esprit  une  idée  synthéiique  qui,  sans  un 
signe  représentatif,  ne  saurait  trouver  l'accès  du  cerveau,  car, 
pour  qu'il  y  ait  idée,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  image 
et  perception  antérieure. 

.  De  même  que  le  langage  fait  apercevoir  dans  le  domaine  de  la 
réalité  une  foule  de  choses  qui  passeraient  inaperçues  sans  son 
aide  et  qui  échappent  à  l'animalité,  de^  même  il  décompose  l'idée 
abstraite  et  met  en  reheftoutes  les  idées  secondaires  qui  s'y  ratta- 
chent. Dans  la  vie  il  fait  apercevoir  une  série  de  fonctions,  dans 
chaque  fonction  il  fait  apercevoir  des  actes  divers,  dans  chaque 
acte  des  conditions  physiologiques.  Il  ne  s'arrête  dans  ce  travail 
de  décomposition  qu'au  moment  où  il  lui  est  impossible  de  mettre 
un  signe  sur  un  fait  nouveau.  De  m.ême  il  ne  s'arrête  dans  le  tra- 
vail de  recomposition  ou  de  synthèse,  qu'au  moment  où  il  n'a  plus 
d'ensemble  à  représenter. 

Plus  on  étudie  Tinfluence  du  langage  sur  le  développement  in- 
tellectuel de  l'hoiriîne  et  mieux  l'on  constate  une  puissance  dont 
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l'Individu  isolé  est  absolument  dépourvu,  tandis  qu'elle  est  insépa- 
rable de  l'organisation  sociale.  Gomment  se  fait-il  qu'une  faculté 
surgisse  au  sein  de  l'humanité  par  la  simple  influence  des  rapports 
sociaux?  Ici  se  reproduit  le  mystère  biologique  des  cellules  de 
l'œuf  donnant  naissance  à  un  oiseau  et  produisant  une  vie  que  rien 
ne  faisait  pressentir  dans  l'existence  cellulaire.  La  progression  qui 
se  remarque  dans  l'organisme  humain  où  les  cellules  produisent 
les  tissus,  où  les  tissus  produisent  les  appareils,  où  les  appareils 
produisent  l'homme;  cette  progression,  disons-nous, ne  cesse  pas 
lorsque  l'organisation  par  contiguïté  fait  suite  à  l'organisation  par 
continuité.  La  famille  a  des  forces  affectives  et  intellectuelles  que 
ne  saurait  contenir  l'individu^,  la  peuplade  a  des  forces  qui  man- 
quent à  la  famille,  la  nation  a  des  forces  qui  manquent  à  la  peupla- 
de. Il  est  vrai  que  dans  l'organisation  par  contiguïté  l'organe  con- 
serve son  autonomie,  tout  en  participant  aux  avantages  d'une  vie 
supérieure.  L'agrandissement  de  la  vie  individuelle  par  Tactiou 
sociale  fait  comprendre  les  erreurs  qui  surgissent  inévitablement 
dans  la  psychologie  quand  on  s^obstine  à  chercher  dans  Tindividu 
les  facultés  qui  appartiennent  aux  organismes  collectifs. 

On  n'a  tant  divagué  sur  la  conscience  et  la  raison  que  pour  avoir 
voulu  les  trouver  où  elles  n'étaient  point. 

Il  nous  est  démontré,  désormais,  qu'une  véritable  psychologie 
demande  que  la  science  biologique  étende  aux  organismes  par 
contiguïté  les  travaux  faits  sur  les  organismes  par  coiitinuité.  L'é- 
tude des  fonctions  sociales  est  aussi  nécessaire  à  la  connaissance 
de  l'homme  moral  et  raisonnable  que  Tétude  des  forces  de  la  cité 
est  nécessaire  à  la  connaissance  du  citoyen.  Tant  qif  on  ne  saura 
pas  la  part  qui  doit  être  faite  à  l'individu,  à  la  famille,  à  la  commune 
et  à  la  nation,  il  sera  impossible  d'établir  d'une  façon  scientifique 
le  bilan  de  l'humanité.  Il  faut  même  qu''une  pathologie  sociale  expli- 
que comment  certaines  maladies,  déviations  ou  aliénations  des 
sociétés  faussent  les  notions  de  morale,  de  droit,  de  devoir  et  de 
justice  aussi  bien  que  les  faits  intellectuels,  parmi  les  membres  de 
la  cité.  Dès  qu'un  pareil  travail  sera  accompli,  le  dogme  qui  prétend 
faire  de  la  conscience  et  de  la  raison  des  réalités  extra-naturelles 
perdra  beaucoup  de  sa  puissance,  tandis  que  la  science  qui  prétend 
trouver  dans  les  organismes  humains  toutes  les  conditions  de  la 
vie  humaine  sera  singulièrement  renforcée.  A  cetle  heure,  une 
foule  de  penseurs  en  constatant  dans  l'individu  les  faits  de  con- 
science et  de  raison,  se  trouvent  dans  la  situation  d'un  géologue 
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qui  découvrirait  des  pépites  d'or  dans  les  platrières  de  Montmar- 
tre. Sa  science  en  serait  bouleversée  jusqu^au  moment  où  une  en- 
quête lui  apprendrait  qu'une  main  facétieuse  a  semé  des  richesses 
dans  un  terrain  qui  en  est  naturellement  dépourvu.  De  même  le 
physiologiste  qui  ne  peut  s'expliquer  comment  les  faits  de  conscien- 
ce et  de  raison  se  rencontrent  dans  l'individu  dont  ils  contredisent 
les  aptitudes  naturelles,  trouve  le  mot  de  l'énigme  sitôt  qu'il  sur- 
prend la  m.ain  de  la  société  apportant  l'altruisme  et  le  langage  à 
des  êtres  qui  ne  sauraient  les  tenir  de  leur  propre  organisation. 

Sitôt  que  la  biologie  sera  complétée  on  verra  disparaître  les  con- 
tradictions d'une  science  officielle  qui  cherche  exclusivement  dans 
les  corps  bruts  les  conditions  des  faits  phj^siques  et  chimiques 
tandis  qu'elle  cherche  en  dehors  et  au-dessus  des  êtres  organisés 
les  conditions  des  phénomènes  qu'ils  présentent.  Les  mêmes  hom- 
mes qui  traitent  d'absurde  la  prétention  de  trouver  hors  des  gra- 
ves le  principe  de  la  gravitation  ne  prétendront  plus  trouver  hors 
des  organismes  le  principe  des  fonctions  effectives  ou  intellectuel- 
les; ils  ne  diront  plus  que  l'âme  fait  son  corps  et  que  la  vie  fait 
ses  organes,  parce  qu'ils  verront  nettement  que  les  états,  proprié- 
tés et  qualités  des  êtres  organisés  ne  sont  pas  plus  des  réalités  que 
les  états,  propriétés  et  qualités  des  êtres  inorganiques. 

A  ce  moment  une  psychologie  vraiment  scientifique  sera  possi- 
ble. Fondée  uniquement  sur  la  biologie  elle  comprendra  deux  par- 
ties bien  distinctes  ;  l'une  qui  étudiera  l'individu,  son  cerveau 
ainsi  que  tous  les  actes  affectifs  et  intellectuels  qu'il  tire  de  son  pro- 
pre fonds,  l'autre  qui  étudiera  l'être  social.  Déjà  la  physiologie  peut 
expliquer  les  fonctions  mentales  de  la  bête  humaine  et  les  éclairer 
sous  plus  d'un  aspect  en  les  comparant  aux  fonctions  mentales  des 
autres  animaux.  La  corrélation  des  organes  avec  les  actes  psychi- 
ques peut  être  ainsi  fondée  sur  l'observation  et  érigée  en  loi.  Quand 
on  sentira  quel  intérêt  présente  l'étude  des  individus  qui  vivent  hors 
de  l'état  social,  les  voyageurs  trouveront  chez  les  sauvages  des 
observations  du  plus  haut  intérêt;  ils  étudieront  avec  grand  fruit 
les  langues  rudimentaires  et  sauront  pourquoi  certaines  familles 
luimaincs  ont  si  peu  de  supériorité  mentale  sur  certaines  familles 
de  singes. 

La  seconde  partie  de  la  psychologie  comprendra  l'étude  de 
Thomme  devenu  moral  et  raisonnable  par  le  fait  de  son  éducation 
sociale.  Il  faudra  montrer  d'où  lui  viennent  la  morale  et  la  raison, 
puis,  comment  elles  lui  viennent.  Il  faudra  montrer  comment  ses 
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organes  reçoivent  et  acceptent  l'altruisme  et  la  parole  qui  ont  leur 
origine  clans  des  organismes  supérieurs,  Cest  alors  qu'il  deviendra 
nécessaire  d'établir  que  Tafiinité  organique  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment sur  des  organes  continus,  mais  qu'elle  peut  produire  encore 
Tunité  de  vie  parmi  des  organismes  distincts  et  faire  surgir  des 
forces  nouvelles,  à  la  condition  de  trouver  un  agent  de  concours, 
de  solidarité  et  de  mutualité  entre  les  individus. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  Taltruisme  étudié  dans  la  famille,  la 
commune  et  la  nation^  puis  rapporté  aux  faits  biologiques  dont  il 
relève,  doit  arriver  à  sa  véritable  formule  scientifique  et  que  cette 
formule  servira  de  base  à  une  morale  positive.  Quand  cette  morale 
aura  établi  la  nomenclature  des  droits  et  des  devoirs,  le  rapport 
entre  ces  termes,  c'est-à-dire  la  justice,  sera  formulé  à  son  tour 
d'une  façon  positive  et  la  sociologie  sera  possible. 

Ce  qui  aura  été  fait  pour  la  série  des  affections,  se  fera,  de  même, 
pour  la  série  des  idées.  On  montrera  comment  les  idées  sensibles 
qui  restent  particulières  et  concrètes,  chez  la  bête,  deviennent, 
chez  l'homme,  générales  et  abstraites,  par  le  seul  bénéfice  du  lan- 
gage. On  verra  comment  elles  se  combinent  dans  Tordre  que  né- 
cessitent les  termes  et  aboutissent  au  raisonnement.  L'idéologie  • 
ainsi  étudiée  mettra  en  relief  les  conditions  de  la  logique  d'où  sor- 
tiront, à  leur  tour,  les  conditions  de  la  science.  L'on  saura  com- 
ment les  faits  constatés  en  premier  lieu,  par  les  sens,  doivent  être 
généralisés,  abstraits,  classés  et  traduits,  pour  que  leurs  rapports 
prennent  dans  la  cervelle  humaine  le  caractère  de  nécessité  que 
suppose  la  loi. 

Un  pareil  travail  demande,  il  est  vrai,  le  concours  de  bien  des 
hommes  de  tête  et  de  coeur;  il  veut  que  les  travailleurs,  au  lieu 
d'user  leurs  forces  dans  des  conceptions  qu'ils  ne  peuvent  pas  même 
comprendre,  adoptent  franchement  la  méthode  des  sciences  positi- 
ves, il  suppose  enfin  la  seule  autorité  des  faits  et  l'abandon  des 
dogmes  métaphysiques  ou  religieux. 

L'être  ou  organe  social,  étant  connu  dans  ses  fonctions  organi- 
ques et  ses  fonctions  de  relation,  il  deviendra  possible  de  faire 
l'anatomie  et  la  physiologie  de  la  société,  d'en  scruter  la  vie,  d'en 
connaître  les  forces.  Dans  les  fonctions  organiques  l'économie 
sociale  trouvera  une  base  positive  et  pourra  indiquer  les  lois  de  la 
production,  de  la  circulation  et  de  la  consommation  sociales,  com- 
me la  physiologie  indique  les  lois  de  l'assimilation,  de  la  circula- 
tion et  de  la  nutrition  individuelles.  Dans  les  fonctions  de  relation 


10-1  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

de  la  société,  soit  sous  la  forme  affective,  soit  sous  la  forme  intel- 
lectuelle, la  politique  trouvera  ses  véritables  fondements.  On  verra 
quels  rapports  d'harmonie  et  d'organisation  relient  le  citoyen  à  la 
cité,  la  solidarité  qui  existe  entre  leur  misère  et  leur  grandeur. 
Alors  pourra  se  produire  cette  sociologie  qui,  loin  d'hêtre  une 
science,  à  cette  heure,  peut  à  peine  être  considérée  comme  un  art. 
Une  véritable  économie  donnera  satisfaction  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
légitime  dans  les  aspirations  du  socialisme,  de  même  qu'un  vérita- 
ble droit  fera  disparaître  les  injustices  dont  fourmillent  les  légis- 
lations. 

D".  Clavel. 
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lullueiice  comparée  du  mariage,  du  célibat  et  du  veuvage  sur  la  mortalité,  la  criminalité, 
la  tendance  au  suicide  et  à  l'aliénation - 


Pascal  a  dit  avec  bonheur  :  «  Fhumanité  est  un  liomnie  qui  vit 
toujours  »,  c'est  de  cet  homme  là  dont  j'ai  à  entretenir  le  lecteur, 
car,  comme  Tindividu,  il  a  son  anatomie,  sa  physiologie,  en  un 
mot  sa  biologie. 

C'est  cette  biologie  des  nations  qui  a  pris  nom  de  Démogra- 
phie. 

La  mort  et  la  naissance  des  individus  sont  les  mouvements 
d'assimilation  et  de  désassimilation  du  corps  social,  c'est  pour 
ainsi  dire  le  mouvement  moléculaire  qui  eu  renouvelle  sans  cesse 
les  éléments  constitutifs  sans  en  changer  notablement  le  fond,  de 
sorte  que  naissance  et  mort,  apparition  et  disparition  des  indivi- 
dus sont  les  mouvements  qui  assurent  justement  cette  perpétuité 
de  l'ensemble  qui  avait  frappé  Pascal. 

Cependant  une  analyse  plus  délicate,  plus  philosophique^  montre 
que  Télément  organique  ou  social  est  moins  l'individu  que  le 
couple  conjugal;  c'est  lui  qui,  par  son  nombre,  sa  force,  domine 
la  collectivité;  c^est  cet  élément  social  que  je  me  propose  d^étu- 
dier  dans  ce  travail,  moins  en  lui-même  que  dans  son  influence 
sur  la  vie  humaine. 

Pour  nous  le  mariage  est  un  contrat  sijnallagmatique  et  authen- 
tique, constitutif  de  la  famille  par  lequel  les  conjoints  s^assurent, 
outre  les  rapports  de  sexe,  la  communauté  de  vie,  d  "efforts^  d'in- 

*  Une  partie  seulement  de  ce  mémoire  a  été  lue  à  l'Académie  de  ^lédecine  (séance  du 
14  novembre  1871);  nous  le  complétons  et  le  retouchons  pour  la  Philosojjkie  positive. 
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térêt  et  de  conscience,  dans  la  vue  de  se  donner  mutuellement  so- 
ciété, secours  matériel  et  moral,  et  d'élever  dignement  les  enfants 
avenir. 

Nous  en  avons  fait  l'étude  complète  au  point  de  vue  démogra- 
phique et  hygiénique  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
Sciences  'médicales.  Dans  le  présent  travail,  nous  laissons  de 
côté  tout  ce  qui  concerne  la  fréquence  des  mariages,  leur  fécon- 
dité, l'âge  des  époux,  etc.,  étudiées  dans  les  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, et  la  variation  de  ces  grandeurs  dans  la  succession  des 
temps  et  des  événements.  Je  résumerai  seulement  ici  les  influen- 
ces que  le  mariage,  une  fois  conclu,  exerce  sur  la  mortalité  des 
époux  à  chaque  âge  de  leur  vie.  Je  montrerai  ensuite  son  influence 
soit  sur  les  déviations  morales  (criminalité),  soit  sur  les  maladies 
mentales  (aliénation  et  suicide). 

J'en  préviens  d'abord  le  lecteur,  dans  tous  les  pays  où  il  m'a 
été  possible  de  fouiller,  c'est-à-dire  où  des  documents  propres 
à  cette  recherche  sont  relevés  et  publiés  avec  assez  de  détails  *, 
j'ai  constaté  que  l'association  conjugale  a  une  influence  considé- 
rable, bien  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  jamais  soupçonnée  à  priori, 
sur  la  moralité,  sur  la  santé,  sur  la  vitalité  des  époux  comme  sur 
celle  des  enfants.  Et  je  puis  dire  que  cette  influence  est  si  cons- 
tante, si  durable,  qu'elle  crée  entre  le  groupe  social  qui  l'éprouve, 
celui  qui  ne  l'a  jamais  connue  et  celui  qui,  l'ayant  éprouvée,  l'a 
perdue,  des  différences  radicales  dans  les  aptitudes  et  dans  les 
actes.  Ce  sont  trois  groupes  sociaux  qui  travaillent,  souffrent, 
jouissent.....  vivent  et  meurent  autrement  ! 

J'ai  donc  eu  à  mesurer  cette  moralité,  cette  vitalité  respectives 
des  époux,  des  célibataires  et  des  veufs,  et  je  dois  rapporter  ici 
les  nombres  qui,  pour  chaque  âge  de  la  vie  et  pour  chaque  groupe 
d'état  civil,  traduisant  ses  mesures.  Cependant  l'expérience  m'a 
appris  que  c'était  là  une  obligation  qui  n'est  pas  sans  danger  pour 
un  auteur.  Je  pourrais  dire  de  l'expression  numérique  ce  que  le 
vieil  esclave  phrygien  disait  de  la  langue,  c'est  la  meilleure  et  la 
pire.  «  L'esprit  humain  a  été  subUme  dans  la  création  du  nom- 
»  bre,  »  dit  Proclus  ;  il  est  vrai,  mais  les  nombres  ont  beau  être 
vrais,  ils  sont  laids,  ils  se  heurtent  péniblement  dans  le  discours,  et 

'  Malheureusement  ces  pays  sont  rares.  On  se  doutait  si  peu  de  la  puissante  influence  du 
mariage,  que  peu  de  pays  ont  songé  à  relever  et  à  publier  les  éléments  de  la  population 
(vivants  et  décès)  siniultanéiuent,  par  sexe  et  par  âge,  analyse  indispensable  pour  toute  in- 
vestigation de  cet  ordre.  C'est,  par  exemple,  un  des  lapsus  regrettables  des  statistiques  an- 
glaise et  suédoise,  pourtant  si  supérieures  en  tant  d'autres  points. 


DEMOGRAPHIE  107 

tombent  sans  laisser  d'impressions  durables Il  faudrait  les  ani- 
mer, les  parer,  les  espacer  dans  des  pages  bien  vivantes,  et  pour 
ce  faire,  l'art  me  manque  non  moins  que  le  temps  !  Si  je  pouvais  au 
moins  résoudre  le  problème  comme  les  artistes  qui  nous  font  si 
victorieusement  goûcer  la  vérité  toute  nue,  en  prenant  pour  ce 
nu  les  magnilicciices  d'un  corps  de  femme  !  Mais,  hélas  !  rivé  à  la 
précision  et  à  la  quantité,  je  ne  puis  atteindre  à  ces  sublimités  ;  et 
pourtant,  si  je  ne  puis  i^rendro  pour  interprète  les  gracieuses 
courbes  de  la  vie,  essaierai-je  d'emprunter  les  formes  correctes  et 
pures  de  la  géométrie,  en  représentant  par  des  surfaces  les  quan- 
tités auxquelles  je  prétends  intéresser  le  lecteur,  en  substituant 
aux  chiffres  si  arides,  aux  nombres  si  abstraits,  des  figures  et  des 
étendues  qui  parlent  encore  aux  yeux,  moins  éloquemment  sans 
doute  que  les  formes  d'une  déesse,  mais,  il  me  semble,  plus  heu- 
reusement, plus  vivement  que  des  nombres.  C'est  pourquoi,  lors 
de  la  lecture  de  ce  mémoire  à  l'Académie  de  médecine,  Tauteur  a 
fait  distribuer  aux  membres  de  ce  corps  savant,  deux  tableaux 
extraits  d^une  publication  spéciale,  la  Démographie  figurée)  ils 
traduisent  par  des  surfaces  immédiatement  appréciables  à  l'œil, 
une  longue  succession  de  nombres  d'une  lecture  ardue;  c'est  pour- 
quoi le  plus  utile  de  ces  tableaux  accompagne  encore  ce  travail  '. 
Les  quelques  lignes  suivantes  vont  en  donner  la  clef.   ;: 

Les  documents  de  plusieurs  pays  de  l'Europe  permettent  de  dé- 
terminer avec  une  précision  très-suffisante,  presque  rigoureuse,  le 
nombre  moyen  de  décès  annuels  que  fournit  tel  nombre  de  vivants 
(de  1000  vivants,  par  exemple)  de  chaque  groupe  d'âge  successifs  : 
de  20-25  ans,  de  30-35  ans,  ainsi  de  suite;  je  dis  que  ces  décès, 
issus  au  bout  de  l'année  de  1000  vivants  d'un  âge  donné,  je  puis 
les  représenter  soit  par  une  quantité  numérique,  soit  par  une  sur- 
face; l'une  et  l'autre  sera  représentative  de  la  mortalité.  En  effet,  si 
dans  le  cimetière,  et  selon  l'usage,  on  range  les  tombes  côte  à  côte, 

'  L'auteur  vient,  en  effet,  d'entreprendre  une  publication  spéciale  :  Lg,  Démoqraphie 
fifjurée,  dans  laquelle  (si  un  assez  grand  nombre  de  souscripteurs  lui  viennent  en  aide),  il  se 
propose  de  parler  d'abord  aux  yeux  on  accompagnant  partout  les  valeurs  numériques  propres 
à  la  statistique  soit  de  teintes  graduées,  soit  de  surfaces,  soit  de  lignes  courbes  ou  droites 
qui  changent  en  impi'essions  optiques  très-rapides  les  notions  purement  psychiques  et 
successives  des  nombres.  Nous  remercions  la  direction  de  cette  Revue,  qui  a  bien  voulu 
permettre  que  le  présent  numéro  contienne  un  spécimen  de  cette  publication  et  une  lettre  de 
souscription.  Nous  faisons  remarquer  que,  sur  le  verso  de  ce  spécimen,  est  imprimé  un  des 
deux  tableaux  se  rapportant  à  la  France  et  concernant  l'inlluence  du  mariage,  du  célibat  et 
du  veuvage  sur  la  mortalité  à  chaque  âge.  Mais  l'auteur  lient  les  deux  tableaux  isolés  à  la 
disposition,  soit  de  ses  souscripteurs,  soit  des  lecteurs  qui  lui  en  feront  la  demande,  24,  rue 
Gav-Lussac. 
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si  je  suppose  chaque  allée  de  ce  cimetière,  exclusivement  destinée 
à  l'inhumation  de  chacun  des  groupes  sociaux  dont  je  veux  appré- 
cier le  déchet  mortuaire,  les  surfaces  occupées  en  chaque  allée, 
ou  les  nombres  des  décédés  de  chaque  groupe,  seront  précisément 
dans  le  même  rapport  ;  ce  sont  ces  surfaces  occupées  par  les  tom- 
bes d'une  année  que  j'*ai  appelées  surfaces  ou  aires  onortuaircs. 
Chacun  des  petits  rectangles  dessinés  sur  le  tableau,  y  repré- 
sente une  de  ces  aires.  Ainsi,  pour  fixer  par  un  exemple  la  notion 
précédente,  voyez  le  premier  tableau  (verso  du  spécimen  ci-joint), 
qui  s'applique  à  la  seule  France,  dans  la  première  colonne  à  gau- 
che, et  en  allant  de  haut  en  bas,  le  4"  groupe  des  trois  rectangles 
adjacents  ;  c'est  un  compartiment  destiné  cmx  homriies  âgés  de  30  à 
35  ans;  il  est  lui-même  divisé  en  trois  :  le  plus  petit  à  gauche, 
dans  l'aUée  des  époux,  a  servi  à  l'inhumation  des  décès  fournis 
(dans  Tannée  moyenne)  par  1000  époux  dont  Tâge  était  compris 
entre  30  et  35  ans,  le  petit  chiffre  7  indique  (en  nombre  rond,  ou 
précisément  6,  8)  que  cette  surface  est  occupée  (entièrement  occu- 
pée) par  7  décédés.  Le  rectangle  adjacent  à  sa  droite^  dans  l'allée 
des  célibataires,  a  servi  à  inhumer  les  décès  fournis  dans  Tannée 
par  1000  hommes  célibataires  dont  l'âge  était  aussi  compris  entre 
30  et  35  ans  ;  il  est  notablement  plus  grand,  ce  champ  mortuaire, 
car  il  est  occupé  par  11  décès  1/2;  enfin,  à  sa  droite,  dans  Tallée 
des  veufs  vient  encore  un  rectangle  plus  grand,  car  il  a  servi  à  in- 
humer 19  décès  (survenus  dans  Tannée)  et  issus  d'un  groupe  de 
1000  veufs  également  âgés  de  30  à  35  ans.  Ainsi,  les  surfaces  de 
ces  trois  rectangles,  parfaitement  proportionnelles  aux  trois  nom- 
bres 7-11-19,  mesurent  aussi  bien  qu'eux  la  mortahté  respective 
des  trois  autres  groupes  de  vivants,  identiques  par  le  nombre  (1000 
dans  chaque  groupe);  par  l'âge  (30-35  ans),  et  par  la  durée  du 
temps  de  Tobservation  (année  moyenne  de  la  période  décennale 
1857-66),  mais  différents  seulement  par  leur  état  civil:  le  plus 
petit,  qui  ne  renferme  que  7  décès,  est  Taire  mortuaire  des  époux; 
le  moyen,  11  décès  1/2^  Taire  mortuaire  des  céhbataires;  la  plus 
grande,  19  décès.  Taire  mortuaire  des  veufs.  L'œil,  qui  saisit  ra- 
pidement le  rapport  de  ces  trois  surfaces,  donne  donc  une  idée 
aussi  nette  que  rapide  de  la  mortalité  de  ces  trois  groupes,  époux, 
célibataires  et  veufs. 

Le  lecteur,  ayant,  par  cet  exemple  la  clef  d'un  quelconque  des 
éléments  du  tableau,  a  la  clef  du  tableau  entier;  je  n'ai  plus  qu'à 
faire  observer  que,  dans  ce  premier  tableau  qui  s'applique  unique- 
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ment  à  la  France,  il  y  a  denx  bandes  (composées  chacune  de  trois 
allées  parallèles,  et  qui  sont  destinées  :  la  première  à  gauche  au 
sexe  mascuhn,  la  seconde  à  la  droite  au  sexe  féminin;  mais  comme 
ces  bandes  se  prolongeaient  trop,  on  a  été  obhgé  après  le  groupe 
de  55  à  60  ans,  de  reporter  la  suite  vers  le  côié  droit  de  la  page. 

Le  2°  tableau'  est  construit  exactement  comme  le  premier  ;  seu- 
lement^ en  sacrifiant  les  âges  avancés,  j^ai  pu  rapprocher  compa- 
rativement les  mêmes  éléments  pour  les  trois  pays  (France^  Belgi- 
que, Plollande)  où  les  publications  officielles  m'ont  permis  ces  re- 
cherches ;  j'y  ^i  joint  la  même  étude  pour  la  ville  de  Paris  qui 
présente  un  intérêt  spécial. 

Ceci  expliqué  pour  l'intelligence  des  figures,  je  reprends  mon 
sujet. 

Je  me  propose  donc  de  comparer,  à  chaque  âge,  la  chance  de 
vivre  et  de  mourir  propre  aux  é'pov.x,  propre  aux  célibataires, 
propre  aux  veufs. 

Je  considérerai  d'abord  le  sexe  masculin,  je  passe  pour  un  ins- 
tant les  deux  premiers  groupes  d'âge  en  Xèie  du  tableau  (j'y  revien- 
drai tout  à  l'heure)  pour  considérer  rhom.me  fait  âgé  de  25  à  30 
ans.  A  cet  âge,  1000  époux  fournissent  chaque  année  environ  6 
décès  (G,  24)  tandis  que  1000  céhbataires  en  donnent  plus  de  iO 
(précisément  10,  17)  et  1000  veufs  environ  22  (21,  8). 

A  Ytge  suivant  (30  à  35)  nous  avons  vu  précédemment  7  décès 
par  1000  chez  les  époux;  11  1/2  chez  les  célibataire,  et  19  chez  les 
veafs. 

De  ■5  à  40,  7  décès  1/2  parmi  les  époux,  13  chez  les  céhbataires 
et  17  1/2  chez  les  veufs...  ainsi  de  suite,  car  j'ai  mis  sous  les  yeux 
du  lecteur  ce  tableau  où  les  nombres  sont  représentés  par  des  sur- 
faces justement  pour  lui  épargner  l'aridité  d'une  sèche  énuméra- 
tion.  Liais  en  parcourant  la  succession  des  aires  mortuaires  des 
hommes,  il  sera  frappé,  je  pense,  de  la  régularité  de  ces  rapports, 
de  la  constante  aggravation  de  la  mortalité,  portant  sur  des  grou- 
pes de  môme  âge,  quand  des  époux  on  passe  aux  célibataires,  des 
célibataires  aux  veufs;  mais  surtout  il  remarquera  la  constante 
atténuation  do  la  mortalité  chez  les  époux  quel  que  soit  Vâge  que 
Von  considère!  Ainsi,  tel  est,  pour  l'homme  le  bénéfice  sanitaire 
qu'il  retire  de  Fassociation  conjugale  que,  depuis  Y'dge  de  20  ans, 
ces  chances  de  mort  sont  et  demeurent  atténuées  dans  les  plus 
largos  proportions  (et  qui  dit  chance  de  mort  ne  dit-il  pas  aussi 

'Voir  la  note  précédente  pour  ce  second  tableau. 
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chance  de  souffrance,  de  maladies,  de  misères  de  toute  espèce?)  et 
cette  atténuation  se  poursuit  à  chaque  âge  successif  depuis  20  ans 
jusqu'à  80  et  au  delà  ;  il  n'en  perd  le  bienfait  qu'avec  la  vie. 

Non-seulement  ces  résultats  sont  constants  en  France,  mais  mon 
second  tableau  montre  qu'ils  sont  presque  identiques  en  Belgique, 
en  Hollande,  et  à  Paris  étudiés  isolément;  ils  sont  même  plus  ac- 
cusés dans  cette  capitale,  le  célibat  pour  les  deux  sexes  et  le  veu- 
vage pour  les  hommes  y  est  encore  plus  funeste. 

Certes,  cet  accord  entre  des  milieux  aussi  différents,  cette  cons- 
tante atténuation  de  la  mortalité  des  époux,  quels  que  soient  leur 
âge  et  leur  pays,  révèle  des  vertus  singulières  inhérentes  à  l'asso- 
ciation conjugale,  et  ces  vertus  sont  plus  prononcées  en  France 
que  nulle  part  ailleurs.  Je  dis  qu'elles  sont  inhérentes  au  mariage, 
tirant  de  lui  cette  vertu  aussi  singuhère  qu'énergiquement  accusée  : 
c'est  une  affirmation  que  je  ne  puis  discuter  ici,  mais  que  je  n'a- 
vance pas  sans  beaucoup  de  réflexions.  En  effet,  on  essaie  en  vain 
des  objections.  J'invoque  tout  de  suite  la  plus  considérable,  à  sa- 
voir :  que  le  mariage  appelant  surtout  les  meilleurs,  les  mieux  por- 
tants, les  plus  fortunés,  les  plus  rangés,  il  n'est  pas  étonnant  que 
ces  hommes  vivent  mieux.  C'est  là  une  critique  qui  paraît  juste, 
mais  qui  ne  tient  pas  ;  un  examen  plus  attentif  montre  que  cette 
élection  ne  joue  qu'un  rôle  très-faible  dans  l'efficacité  sanitaire 
du  mariage.  En  effet,  si  ce  choix  supposé  des  mariés  était  la 
cause  de  leur  extrême  vitahté,  comment  expliquer  la  mortalité 
si  considérable  qui  partout,  à  tous  les  âges,  et  en  tous  pays,  saisit 
le  veuf?  Aussitôt  l'association  conjugale  rompue,  la  mort  reprend 
tous  ses  droits  ;  ces  veufs,  époux  de  la  veille,  étaient  pourtant  aussi 
les  choisis,  les  élus  du  mariage,  et  pourtant  c'était  si  bien  l'union 
conjugale  qui  faisait  leur  force,  et  non  leur  qualité  supérieure  que 
l'union  rompue,  ils  ne  se  distinguent  plus  que  par  une  mortalité 
plus  7'apide  encore  qu'avant  leur  mariage.  Privés  tout  à  coup  de 
ce  cordial,  ils  retombent  plus  bas  que  les  célibataires  eux- 
mêmes  1 

J'aborde  maintenant,  un  autre  résultat  de  ces  recherches  qui  me 
paraît  d'une  haute  importance.  Il  y  a  des  jeunes  gens  qui,  usant  de 
la  licence  de  la  loi,  se  marient  avant  leur  20'  année  révolue  (à  i)ar- 
tir  de  18  ans).  Année  moyenne,  il  y  a  en  France  7500  à  8000  ma- 
riages de  ces  jouvenceaux.  Or,  une  exception  bien  remarquable  se 
manifeste  pour  eux  ;  et  je  voudrais  bien,  attirer  sur  elle  toute  l'at- 
tention de  l'hygiéniste,  du  législateur.  Et  pour  cela,  quel  moyen 
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plus  puissant  ai-je,  que  de  solliciter  l'aide  de  rAcadémie  et  celle  de 
le  presse? 

Je  dis  donc  (et  on  le  voit  par  la  tête  de  ma  première  colonne)  ce 
rî^est  plus  un  profit,  c'est  un  dommage,  un  péril  énorme  qui  surgit 
pour  le  jeune  homme  lorsqu^il  se  marie  avant  sa  20°  année  révo- 
lue; garçon,  sa  mortalité  était  à  peine  de  7  pour  1000  (6,  9);  marié, 
elle  s^élève  en  France  à  40,  à  50!  Il  faut  s'arrêter  devant  un  fait 
si  formidable  et  s'assurer  d'abord  de  sa  réalité. 

Les  diverses  valeurs  que  j'ai  données  ne  résultent  pas  des  rele- 
vés mortuaires  d'une  seule  année,  mais  de  10  ans  consécutifs  (de 
la  période  1857-66).  Il  est  donc  bien  vraisemblable  que  mes  résul- 
tats ne  sont  pas  accidentels;  cependant,  en  face  de  Textrême  mor- 
talité des  jeunes  époux  âgés  de  moins  de  20  ans,  j'ai  voulu,  pour 
plus  de  sécurité  dans  mes  conclusions,  étudier  à  part  les  deux 
périodes  quinquennales  1857-61  et  de  1862-66.  Or,  pour  chacune 
de  ces  périodes,  j^ai  retrouvé  l'énorme  aggravation  signalée  pour 
leur  ensemble.  C'est  donc  là  un  fait  constant;  on  ne  peut  mettre 
en  doute  Textrême  nocuité  de  ces  noces  hâtives;  j'ai  discuté  dans 
ma  monographie.  (Dict.  encyclop.  des  se.  médicales)  les  diver- 
ses objections  que  l'on  peut  élever,  aucune  n'a  soutenu  la  criti- 
que; j'ajoute  (ainsi  que  le  prouve  la  seule  inspection  de  mon 
deuxième  tableau)  que  la  môme  nocuité,  moins  prononcée  pour- 
tant, mais  encore  considérable,  se  trouve,  soit  à  Paris,  soit  en  Bel- 
gique, soit  en  Hollande.  Cet  accord  me  paraît  péremptoire.  Il  faut 
conclure  avec  Hufland  «  l'usage  prématuré  des  organes  génitaux 
est  le  plus  sûr  moyen  de  s'inoculer  la  vieillesse,  »  car  voici  en 
France  8000  jouvenceaux  dont  Tâge  moyen  est  de  jlQ  ans  1/2,  qui 
meurent  comme  des  vieillards  de  05  à  70  ans  !  D'après  leur  nom- 
bre et  leur  âge,  ils  ne  devraient  fournir  un  tribut  mortuaire  que  de 
27  à  28  décès,  et  ils  en  donnent  200  ! 

Et  je  dis  que  ce  n'est  pas  seulement  de  200  décès  annuels  dont 
cette  mauvaise  loi  est  responsable,  c'est  aussi  de  l'énervement  de 
toute  cette  population  de  trop  jeunes  époux.  En  effet,  les  excès 
vénériens,  même  très-précoces,  n'engendrent  pas  de  maladies 
mortelles  spéciales;  ils  ne  font  qu'énerver^  que  désarmer  les  orga- 
nismes, leur  enlever  en  quelques  mois  cette  résistance  vitale  qui, 
normalement,  ne  s'use  que  peu  à  peu  sous  le  long  effort  des  ans. 
Si  donc,  nos  jeunes  époux  au-dessous  de  vingt  ans  succombent 
comme  des  vieillards  de  soixante-cinq  ans,  c'est  que  les  voluptés 
hâtives  qu'ils  ont  goûtées  les  ont  débihtés  à  tel  point  qu'ils  n'oppo- 
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sent  aux  maladies  intercurrentes  que  les  infimes  résistances  de 
l'âge  sénile.  J'ajoute  que  ces  trop  jeunes  époux,  allanguis  par 
leurs  ébats  vénériens,  sont  certainement  aussi  impuissants  au  tra- 
vail, aux  devoirs  de  chef  de  famille  qu'ils  le  sont  devant  la  maladie 
et  devant  la  mort.  C'est  donc  une  loi  mauvaise  et  homicide  que 
celle  qui  autorise  ces  mariages  hâtifs,  et  le  législateur  doit  la 
changer. 

On  remarquera  encore  que  c'est  de  vingt-cinq  à  trente  ans  que 
Is  mortalité  des  époux  est  la  moindre.  Mais  cependant,  déjà  de 
vingt  à  vingt-cinq,  la  mortalité  des  hommes  n'est  que  9  par  1000, 
tandis  que  celle  des  célibataires  s'élève  à  13.  Ainsi  déjà  à  ce 
groupe  d'âge  (20-25)  le  mariage  apparaît  déjà  comme  favoiable 
chez  l'homme.  Mais  enfin,  me  demanderez-vous,  s'il  est  si  funeste 
avant  vingt  ans,  il  ne  devient  pas  tout  d'un  coup  favorable.  Est-ce 
donc  à  vingt  et  un  ou  à  vingt- deux  ans,  ou  à  vingt-trois,  que  de 
funeste  il  devient  favorable?  Je  ne  puis  répondre.  C'est  au  légis- 
lateur que  je  demande  d'employer  son  pouvoir  pour  que  l'admmis- 
tration  Iburnisse,  au  moins  à  cet  âge,  des  documents  assez  précis 
et  analytiques  pour  que  cette  importante  détermination  soit  pos- 
sible :  à  savoir  qu'elle  pubhe  les  âges  des  mariés  et  des  décès,  non 
par  périodes  quinquennales,  mais  d'année  en  année. 

Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  le  veuf.  Comparons  le 
veuvage  au  mariage  et  au  célil^at.  C'est  une  bonne  occasion 
de  montrer  l'immense  distance  qui  sépare  la  science  à  priori 
de  la  science  expérimentale.  Sans  doute  les  hygiénistes,  les 
moralistes  qui  attribuent  aux  actes  moraux  une  si  puissante  in- 
fluence sur  la  vie  humaine  ont  déjà  été  portés  à  présumer  l'in- 
fluence de  l'association  conjugale  sur  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Je  doute  pourtant  qu'ils  aient  pu  lui  attribuer  une  action  aussi 
prononcée  et  aussi  durable  que  celle  qne  nous  avons  constatée  ; 
mais  enfin,  ils  peuvent  se  flatter  de  l'avoir  présumée,  et  revendi- 
quer, en  faveur  d'une  méthode  intellectuelle  chère  à  beaucoup 
d'entre  eux,  la  justesse  de  leur  prévision.  Je  les  prie  donc  mainte- 
nant, comme  autre  preuve,  de  prévoir  l'influence  du  veuvage, 
d'une  part  sur  l'homme  dont  je  m'occupe  d'abord,  et  ensuite  pour  , 
la  femme  dont  tout  àl'heure  je  vais  montrer  les  chances.  Quelles 
peuvent  être  les  prévisions  sur  le  veuvage  ?  L'homme  reste  le  plus 
souvent  père  de  famille,  il  s'applique  d'ordinaire  à  élever  honora- 
blement ses  enfants,  car  s'il  veut  mériter  leur  amour  et  tout  au 
moins  leur  respect,  il  reste  obligé  à  payer  d'exemple,  il  reste 
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tenu  à  une  vie  honnête,  rangée  et  laborieuse;  peut-être  sera-t-il 
un  peu  moins  retenu  que  lorsqu^il  avait  le  secours  crune  femme 
aimée,  mais  à  coup  sûr,  il  le  sera  plus  que  le  célibataire  du  même 
âge  qui  n'a  jamais  eu  la  salutaire  influence  d'un  témoin  affectueux 
qui  apaise  et  modère  ses  sensualités.  Ainsi,  au  point  de  vue  mo- 
ral, le  veuf  doit  se  placer  assez  près  et  presque  au  niveau  de 
l'époux  ;  et  nous  verrons  en  effet,  au  chapitre  de  la  criminalité, 
que  les  fastes  judiciaires  paraissent  appuyer  cette  présomption. 

En  ce  qui  concerne  la  position  de  fortune,  Taisance  relative,  qui 
a  une  si  grande  influence  sur  la  vitahté,  la  position  de  Tépoux 
survivant  est  rarement  aggravée;  en  général,  la  femme  souvent 
malade,  fatiguée  par  la  maternité,  est  plutôt  une  dépense  pour 
l'iiomme  ;  et  à  cette  rupture  de  l'association   conjugale  l'épouse 
perd  certainement  plus  que  l'époux.  Sans  doute,  il  faut  aussi  faire 
entrer  enhgne  de  compte  la  douleur,  la  révolution  morale  et  même 
la  perturbation  physique  qu^entraîne  après  soi  une  si  cruelle  perte, 
maisc'estune  douleur  qui  semble  devoir  être  encore  plus  déchirante, 
plus  dépressive  pour  la  femme  que  pour  l'homme.  De  cet  examen 
à  joriori,  que  je  prolongerai  sans  profit,  que  peut-on  présumer  de 
l'influence  du  veuvage  sur  la  vitahté?  Il  me  semble  d'une  part 
qu'elle  devrait  être  jugée  intermédiaire  entre  celle  de  l'époux  et 
celle  du  célibataire,  et  de  l'autre^  que  l'épouse  perdant  plus,  et  en 
aisauce  et  en  habitudes  intimes,  doit  être  plus  fâcheusement  in- 
fluencée. Si  mon  lecteur  n'est  pas  de  mon  sentiment,  qu'il  formule 
ses  prévisions  et,  ainsi  que  moi,  qu'il  examine  ensuite  comment 
elles  se  vérifient.  Pour  les  miennes,  je  les  ai  trouvées  entièrement 
anéanties  par  les  faits  qui  mont  paru  aussi  étranges  qu'imprévus. 
La  vérité,  en  effet,  est  que  le  veuvage,  pour  les  deux  sexes,  se 
montre  des  plus  funestes,  et,  singulier  phénomène,  d'autant  plus 
funeste  qu'il  frappe  de  plus  jeunes  époux,  à  tel  point  que  lorsque 
ce  sont  des  jeunes  époux  de  vingt  à  vingt- cinq  ans  qui  sont  séparés 
par  la  mort,  le  survivant  devient  tout  à  coup  tributaire  de  la  mor- 
talité propre  aux  vieillards  de  cinquante-cinq  à  soixante-cinq  ans  ! 
De  plus,  par  un  autre  fait  contraire  en  tout  point  à  nos  prévisions, 
l'homme,  à  tous  les  âges,  mais  surtout  aux  âges  extrêmes,  est 
beaucoup  plus  frappé  que  la  femme.  Par  exemple,  quand  le  veu- 
vage survient,  comme  nous  l'avons  supposé  ci-dessus,  entre  vingt 
et  vingt- cinq  ans,  la  vitalité  de  la  femme  rétrograde  tout  d'un 
coup  à  celle  qui  est  propre  à  l'âge  de  cinquante-cinq  à  soixante 
ans,  mais  celle  de  l'homme  au-delà  de  soixante-cinq  ans.  Ainsi  le 
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veuvage,  surtout  chezPhomme,  aggrave  extrêiuement  les  chances 
de  mort,  comme  le  montre  la  seule  inspection  du  tableau  figuré, 
imprimé  au  dos  du  spécimen  ci-joint.  Ainsi,  pour  ne  citer  ici  qu'un 
seul  âge  intermédiaire,  sur  une  population  de  1000  hommes  de 
trente  à  trente-cinq  ans,  on  compte,  avons-nous  dit,  7  décès  an- 
nuels si  ce  sont  des  époux,  11,5  si  ce  sont  des  célibataires,  mais 
19  si  ce  sont  des  veuts.  A  tous  les  âges,  quand  il  s'agit  des 
hommes,  la  mortalité  des  veul's  l'emporte  sur  celles  des  autres 
catégories  sociales.  Cependant,  au-delà  do  cinquante  ans  jusqu'à 
soixante- cinq,  la  rnortahté  des  veufs  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  célibataires;  mais,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  même 
tableau,  elle  reste  toujours  un  peu  supérieure  ;  ainsi,  de  cinquante 
à  cinquante-cinq  ans,  et  toujours  par  1000  hommes  de  chaque 
catégorie,  on  compte  15,5  décès  annuels  dans  le  monde  des  époux, 
26  dans  celui  des  célibataires  et  27  dans  celui  des  veufs,  (^cepen- 
dant, au-delà  de  soixante-cinq  ans,  le  veuvage  aggrave  plus  sen- 
siblement la  chance  de  mort  chez  les  hommes  puisque  de  soixante- 
dix  à  soixante-quinze,  par  exemple,  il  y  a  71,5  décès  chez  les 
époux,  85  chez  les  célibataires  et  95  à  96  chez  les  veufs. 

Enfin,  ceux  de  mes  lecteurs  qui  auront  sous  les  yeux  mon  se- 
cond tableau  concernant  la  mortalité  comparée  des  époux,  céli- 
bataires et  veufs  dans  les  divers  pays  (France,  Paris,  Belgique, 
Hohande)^  y  constateront  que,  dans  tous  ces  pays,  les  mêmes  rap- 
ports se  retrouvent  partout,  mais  moins  prononcés  en  Hollande; 
partout  la  mortalité  des  veufs  l'emporte  sur  celle  des  époux  et 
même  des  célibataires,  et  que  la  différence  est  encore  plus  accen- 
tuée à  Paris  qu'en  France,  en  Belgique  qu'à  Paris. 

Cette  fatalité  du  veuvage  bien  constatée  chez  les  hommes,  quelle 
en  peut  être  la  cause  ? 

Voilà  la  question  que  la  pente  invincible  et  fort  louable  de  notre 
esprit  nous  pose  tout  d'abord,  mais  il  n''estpas  moins  louable  d'en 
ajourner  la  réponse  après  avoir  réuni  tous  les  documents  qui 
peuvent  servir  à  la  résoudre.  Voyons  donc  d'abord  ce  qui  concerne 
l'autre  sexe. 

En  thèse  générale,,  il  résulte  de  mes  recherches  que  le  mariage 
est  aussi  très-favorable  à  la  vitalité  de  la  femme  ;  cependant  le  pro- 
fit qu'elle  en  retire  est  moins  marqué,  moins  constant  que  celui 
de  Thomme.  Pour  la  France,  l'inspection  de  la  deuxième  colonne 
du  premier  tableau  le  fera  apprécier  de  suite.  Mais  le  second 
tableau  montrerait  que  c'est  à  Paris  puis  en  France,  que  l'avan- 
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tage  que  la  femme  relire  du  mariage  est  le  plus  prononce,  eu 
Hollaucle  où  il  Test  le  moius. 

En  France,  à  tous  les  âges  à  partir  de  25  ans,  rassociaîion 
conjugale  esL  favorable  à  la  vitalité  de  la  femme:  mais  de  25  à 
30  ans,  il  est  à  peine  marque.  De  30  à  35,  il  se  prononce,  puis- 
qu'alors  il  y  a  près  de  il  décès  (10.87)  parmi  les  liiles  et  à  peine 
plus  de  9  (9.29)  chez  les  épouses;  en  suivant  la  môme  bande  verti- 
cale du  tableau,  on  voit  que  le  profit  du  mariage  coniimie  à 
croître  pour  l'épouse  et  que  c'est  entre  50  et  60  ans  qu'il  est  à  son 
apogée  (que  la  ditiérence  entre  la  mortalité  de  la  célibataire  et  de 
réponse  est  la  plus  forte  et  au  profit  de  celle-ci).  Au-delà  de  cet 
âge,  le  bénéfice  de  vie  que  l'épouse  tire  du  mariage  décroît  d'âge 
en  âge,  mais  reste  toujours  très-notable.  Cependant,  nous 
avons  dit  que  c'est  à  20  ans  à  Paris  et  à  25  ans  en  France,  que 
commence  pour  la  femme  le  bénéfice  de  via  par  le  fait  du  ma- 
riage. Avant  cet  âge,  non-seulement  l'avantage  disparaît,  mais 
change  de  signe  ;  c'est  un  dommage  très-marqué  qui  se  manifeste. 
Ainsi,  on  voit  dans  mes  tableaux,  qu'en  France,  de  15  à  20 
ans,  tandis  que  la  mortaUté  des  filles  est  de  7  1/2  décès  (7.53)  par 
1000,  elle  s'élève  à  près  de  'J2  (11.86)  pour  les  jeunes  épouses  ;  et 
à  l'âge  suivant  (20  à  25),  ce  danger  de  S  1/3  (8.32)  pour  les  fihes, 
s'élève  encore  à  près  de  10  (9.92j  pour  les  jeunes  femmes. 

Cependant^  si  la  quahté  des  documents  que  je  mets  en  œuvre,  le 
soin  avec  lequel  j'en  fais  la  critique  préalable,  les  vérifications  et 
les  contre -épreuves  auxquelles  je  les  soumets,  me  permettent  d'être 
très-affirmatif  sur  les  faits  généraux  qui  émergent  de  mes  re- 
clierches,  la  détermination  des  causes  de  ces  fails  me  trouve 
toujours  fort  circonspect,  et,  dans  tous  les  cas^  je  tiens  beaucoup, 
dans  mes  conclusions,  à  séparer  ces  faits  généraux,  qui  me  pa- 
raissent certains,  et  leur  cause  présumée  que  je  ne  mets  en  avant 
(lorsque  je  m'y  hasarde)  qu'à  titre  provisoire.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  cas  présent,  cette  mortalité  plus  grande  de  nos  plus  jeunes 
épouses  me  paraît  pouvoir  être  attribuée  aux  dangers  de  la  partu- 
rition,  et  notamment  au  danger  du  premier  accouchement,  tou- 
jours plus  long  et  par  suite  plus  périlleux.  En  efl'et,  en  France  le 
bénéfice  que  la  vitalité  retire  du  mariage,  si  accusé  chez  les 
hommes  dès  leur  20  à  25''  année,  est  à  peine  sensible  chez  les 
femmes  avant  35  à  40  ans  ;  et  c'est  seulement  vers  la  limite  de 
Yâge,  ou  cesse  la  fécondité,  que  Texcès  de  la  vitalité  des  épouses 
sur  les  filles  s'accuse  avec  quelque  énergie.  Il  ya  même  des  pays. 
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comme  la  Belgique  et  la  Hollande,  où  cet  avantage  est  absolument 
négatif  jusqu'à  40  à  45  ans,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer 
dans  les  colonnes  de  droite  de  mon  deuxième  tableau  (Belgique  et 
Hollande) .  Dans  ces  pays,  tandis  que  le  mariage  fortifie  presque 
autant  qu'en  France  la  vitalité  des  époux,  il  constitue  jusqu'à  40 
ans  un  danger  de  plus,  un  accroissement  de  mortalité,  ^jowr  les 
épouses.  Est-ce  que  les  accouchements  sont  plus  difficiles  pour  les 
Flamandes  que  pour  nos  Françaises?  Je  ne  sais;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'en  France  ;  en 
effet,  tandis  que  100  françaises  mariées  fournissent  chaque  année 
à  peine  21  naissances  légitimes,  100  Belges  ou  Hollandaises  en 
donnent  33  à  34  !  Il  est  donc  fort  naturel  que  la  puerpuéralité  plus 
fréquente  y  fasse  plus  de  victimes.  Il  nous  semble  que  ces  faits 
s^expliquent  trop  logiquement  les  uns  par  les  autres  pour  ne  pas 
admettre  en  eux  un  lien  de  cause  à  effet.  Ainsi,  il  paraît  démontré 
que  nos  tables  de  mortahté  des  épouses  nous  ont  fait  découvrir  et 
même  mesurer  les  dangers  de  la  parturition.  C'est  un  point  qui 
avait  échappé,  je  crois,  à  tous  les  statisticiens.  La  supériorité  de  nos 
résultats  tient  surtout  à  notre  analyse  par  état-civil.  Ven  con- 
clus la  précision  et  la  déhcatesse  de  mon  instrument,  je  veux  dire 
de  ma  méthode,  puisqu'elle  m'a  permis  d'apprécier,  de  mesurer 
l'étendue  d'un  danger,  en  somme  aussi  léger  que  celui  de  l'accou- 
chement, et  qui  était  passé  inaperçu  de  mes  prédécesseurs. 

Le  lecteur  pense  bien  que  ce  n'est  pas  pour  mériter  un  bon 
point  que  je  me  permets  cette  remarque,  mais  afin,  qu'ayant 
ainsi  fait  la  preuve  de  la  sûreté  de  mes  documents  et  de  leur  mise 
en  œuvre,  mes  résultats  aient  encore  créance  quand,  au  lieu  de 
confirmer  ce  que  nous  savons  d'autre  part,  ils  contrarieront  des 
idées  ou  plutôt  des  préjugés  ayant  cours  comme  dans  le  cas  sui- 
vant. 

Nous  avons  vu  combien  le  veuvage  est  funeste  au  sexe  mas- 
cuhn;  on  peut  le  constater  sur  mes  tableaux,  soit  en  France 
(et  plus  encore  à  Paris),  soit  en  Belgique,  soit  en  Hollande  :  à 
tous  les  âges  la  mortalité  des  veufs  surpasse  et  la  mortahté  des 
époux  et  même  celle  des  célibataires.  C'est  un  fait  qui  est  aussi 
constant  qu'inexplicable  et  imprévu.  Voyons  maintenant  quel  est 
l'effet  du  veuvage  sur  les  femmes.  En  France,  il  est  fort  singu- 
lier. D'abord,  il  est  vrai,  et  nous  l'avons  déjà  remarqué  chez  nos 
jeunes  veuves  comme  chez  les  jeunes  veufs,  l'influence  du  veu- 
vage est  vivement  accusée  par  un  excès  considérable  de  mortalité  ; 
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c'est  ainsi  que,  de  25  à  30  ans,  tandis  que  la  mortalité  de  nos 
jeunes  femmes  ou  jeunes  filles  est  environ  de  9  pour  1000,  la 
mortalité  de  nos  jeunes  veuves  du  même  âge  est  de  17  par  1000. 
Cependant  en  France,  et  surtout  à  Paris,  cet  excès  de  la  mortalité 
des  veuves  va  vite  en  s^atténuant,  et,  en  opposition  avec  ce  qui  se 
passe  pour  les  veufs,  à  50,  à  60  ans,  leur  vitalité  est  supérieure  à 
celle  des  célibataires  filles.  Il  résulte  de  là  qu'en  France^  et  no- 
tamment à  Paris,  en  Hollande,  au-delà  de  40  à  45  ans,  ce  sont  les 
célibataires  filles  qui  offrent  à  chaque  âge  la  plus  forte  mortalité. 
Celles  qui  sont  ou  ont  été  épouses  ou  mères  sont  relativement 
épargnées.  Ainsi,  bien  loin  que  les  fonctions  de  la  maternité  al- 
tèrent les  organismes  féminins,  elles  semblent  les  réconforter,  les 
fortifier  contre  les  assauts  de  Tâge.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
l'esprit,  mais  aussi  pour  Torganisme  que  l'on  peut  dire  que,  pour 
la  femme,  Thymen  retarde  la  vieillesse  et  en  allège  les  misères, 
car,  que  le  lecteur  y  songe,  mes  conclusions, qui,  littéralement,  ne 
comprennent  que  les  cas  de  mort,  ont  vraiment  une  étendue  bien 
plus  grande.  Quand  je  constate,  par  exemple,  que  de  55  à  60  ans, 
la  mortalité  des  vieilles  célibataires  s'élève  à  27  décès  pour  1000,  et 
celle  des  épouses  et  des  veuves,  c'est-à-dire  des  mères  de  famille, 
est  seulement  de  20  à  25  décès,  ce  n'est  pas  seulement  3  ou  4  décès 
de  plus  par  1000  par  an  qui  incombent  en  surcroît  à  ces  vieilles 
filles,  c'est  toute  la  somme  des  souffrances,  des  maladies,  qu'il  faut 
pour  fournir  ce  tribut  supplémentaire  de  3  à  4  décès.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  donc  vainement  que  les  vieilles  célibataires  ont  privé 
leur  organisme  des  voluptés  de  l'amour,  des  labeurs,  des  joies  et 
des  peines  de  la  maternité  ;  contrairement  aux  idées  reçues,  leur 
santé  est  moins  bonne  et  leurs  chances  de  maladies  et  de  mort  sont 
plus  prononcées. 

Ainsi,  le  mariage  est  un  des  éléments  les  plus  puissants  de 
santé  et  de  vitalité,  et  plus  puissant,  il  me  semble,  qu'on  ne  le 
soupçonnait.  Son  efficacité  s'étend  sur  les  deux  sexes  avec  cette 
différence  que,  chez  l'homme,  c'est  surtout  à  l'âge  de  vigueur 
et  de  fécondité  qu'il  est  protecteur,  tandis  que  chez  la  femme,  par 
suite  des  dangers  de  la  maternité,  c'est  surtout  sa  vieillesse  qu'il 
protège. 

En  résumé,  en  appliquant  le  calcul  des  probabilités  à  la  détermi- 
nation de  l'espérance  mathématique  de  vie  pour  chaque  sexe,  je 
trouve  que  les  jeunes  gens  qui  se  marient  entre  20  et  25  ans,  ont 
encore  l'un  et  l'autre  environ  40  années  à  vivre,  tandis  que,  pour 
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ceux  du  môme  âge  qui  restent  célibataires,  les  garçons  ont  à  peine 
35  ans  de  vie  à  espérer^  et  les  filles  36  années,  de  sorte  qu'en  se 
manant,  le  jeune  homme  allonge  sa  vie  de  5  années  ou  de  1/7,  et 
la  jeune  liile  de  4  années  ou  de  19. 

Cependant ,  dans  cette  rapide  constatation  de  tant  de  faits 
nouveaux  et  imprévus,  j'ai  été  très-sobre  d'explications,  et,  à 
part  l'aggravation  de  la  mortalité  des  jeunes  femmes  aux  âges 
de  fécondité  que  j'ai  cru,  en  toute  sûreté^  pouvoir  rapporter  aux 
fonctions  de  la  maternité,  je  me  suis  abstenu.  C/esi  qu'en  efifet  les 
administrations  auxquelles  sont  confiées  les  enquêtes  de  la  statis- 
tique sont  en  général  très  peu  soucieuses  de  la  science,  ce  n'est 
pas  à  ce  point  de  vue  que  sont  faits  les  relevés,  et  il  résulte  de  là 
que  beaucoup  do  faits  généraux  très  importants,  soit  pour  l'hy- 
giène publique,  soit  pour  la  législation,  ne  sont  pas  même  soup- 
çonnés et  que  pour  ceux  déjà  constatés,  l'investigation  ne  peut  re- 
monter jusqu'à  leur  cause  même  immédiate. 

Citons  quelques  exemples  :  nous  avons  vu  en  France  (et  ailleurs, 
mais  surtout  en  France),  que  la  mortalité  des  trop  jeunes  époux 
(hommes)  se  mariant  avant  20  ans  est  extrême,  et,  devant  un  fait 
si  général  et  si  marqué,  nous  avons  pu  présumer  que  les  excès  vé- 
nériens en  étaient  la  cause,  mais  dès  la  période  d'âge  quinquen- 
nale suivante  (20  à  25),  le  mariage,  bien  que  moins  favorable  qu'à 
l'âge  suivant  (25-30),  paraît  déjà  supérieur  au  célibat. 

A  quel  âge  pourtant  commence  cette  supériorité?  Avec  les  don- 
nées administratives  actuelles,  il  est  impossible  de  le  savoir;  mais 
que  le  législateur,  si  intéressé  à  cette  connaissance,  que  les  hauts 
Conseils  d'hygiène  publique  réclament  de  l'administration  une  en- 
quête plus  analytique  (relevée  avec  plus  de  précision),  et  pu- 
bliée p«r  année  d'âge,  alors  il  sera  facile  à  la  démographie  de 
préciser  si  c'est  à  22  ou  23  ans  que  commence  pour  le  jeune 
homme,  le  bénéfice  de  l'association  conjugale. 

Le  même  progrès  dans  l'enquête  nous  perm,ettrait  des  conclu- 
sions, en  ce  qui  concerne  nos  très-jeunes  épouses  se  mariant  avant 
20  ans.  On  voit  bien,  dans  mes  tableaux,  que  leur  mortalité  s'é- 
lève très-notablement  :  qu'elle  devient  de  12  par  1000  au  lieu  de 
6  à  8,  qui  est  celle  des  jeunes  filles  du  même  âge,  que  la  mortalité 
des  jeunes  épouses  de  20  à  25  ans  a  diminué,  et  n'est  plus  que  de 
10  (et  8  à  9  pour  les  filles)  ;  mais  le  problème  n'est  pas  aussi  sim- 
ple que  pour  les  jeunes  époux;  pour  ceux-ci,  la  violence  de  la 
mortahté  qui  les  frappe  ne  semble  guère  pouvoir  être  attribuée 
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qu'à  rénervation  résaltant  de  leurs  liatifs  excès  vénériens.  Mais, 
chez  l''éi3oa3e,  la  grossesse,  surtout  raccoucliement,  et  plus  encore 
le  premier  accouchement,  présentent  des  dangers  certains;  ceux- 
ci  enlevés,  en  reste--t-il  qui,  chez  la  femme  aussi,  soit  imputable  au 
hâtif  usage  des  relations  sexuelles?  Il  n'est  pas  possible  de  le  dire, 
tout  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  mariage  trop  hâtif 
étant  en  France  beaucoup  plus  préjudiciable  aux  jeunes  hommes 
qu'aux  jeunes  filles,  les  rapports  prématurés  semblent  beaucoup 
plus  redoutables  chez  ceux-là  que  chez  celles-ci,  et  encore  pour- 
rait-on objecter  avec  raison  que  l'âge  de  15  à  20  ans  est  relativement 
moins  jeune  pour  les  filles  que  18  à  20  pour  les  garçons. 

Mais  enfin,  pour  permettre  des  conclusions  certaines  sur  la  part 
de  dangers  imputables  aux  trop  jeunes  amours  chez  la  femme, 
il  nous  faudrait  des  documents  bien  faciles  à  relever,  mais  qui  nous 
manquent  absolument  :  1°  d'abord  le  relevé  le  plus  précis  possible^ 
par  année  d'âge,  des  décès  féminins  de  15  à  20  ans;  2°  le  relevé  des 
décès  des  épouses,  soit  pendant  leur  grossesse,  soit  à  la  suite  de 
Taccouchement  avec  distinction  des  primipares,  c'est-à-dire  des 
premières  grossesses,  du  premier  accouchement,  enfin,  lors  des 
dénombrements,  un  relevé,  plus  précis  que  d'usage,  des  jeunes 
épouses.  Cette  dernière  enquête  est  la  seule  difficile,  à  cause  des 
négligences  invétérées  que  l'administration  apporte  dans  les  dé- 
nombrements, mais  c'est  heureusement  la  moins  indispensable;  on 
peut,  en  effet,  la  contrôler,  la  remplacer  même,  en  connaissant  le 
nombre  et  l'âge  précis  des  jeunes  filles  qui,  chaque  année,  se  ma- 
rient de  15  à  16  ans,  de  16  à  17,  etc.  Avec  ses  données.,  le  législa- 
teur et  l'hygiéniste  pourront  être  informés  du  péril  qu^offrele  ma- 
riage à  chaque  âge,  soit  par  le  fait  de  la  parturition,  soit  par  le 
fait  des  relations  sexuelles  trop  hâtives. 

Beaucoup  d'autres  problèmes  d'hygiène  publique  dépendent 
aussi  du  perfectionnement  de  l'enquête  statistique.  On  nous  a  re- 
proché, constatant  la  mortahté  si  considérable  des  veufs,  de  n'avoir 
pas  recherché  quel  était  dans  ce  conflit  l'influence  de  la  famille,  si 
ceux  qui  étaient  père  subissaient  les  mêmes  influences  que  ceux 
sans  enfants.  Mais  si  nous  ne  l'avons  pas  fait,  c'est  que  la  statisti- 
que administrative  ne  nous  donne  aucun  moyen  de  faire  cette  ana- 
lyse. 

II  y  a  une  influence  que  l'on  peut  soupçonner  considérable  sur- 
tout sur  la  vitahté  des  hommes,  c'est  l'âge  respectif  des  époux, 
surtout  quand  des  hommes  déjà  âgés,  céhbataires  ou  veufs,  épou- 
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sent  des  jeuues  femmes.  L'hygiène  publique  et  privée  et  aussi  la 
morale  publique,  auraient  sans  doute  beaucoup  à  gagner  à  cette 
connaissance. 

Les  résultats  ci-dessus  signalés,  à  propos  de  la  forte  mortalité 
qui,  à  tous  les  âges,  poursuit  les  veufs  donnent  aussi  une  certaine 
urgence  à  l'investigation  touchant  les  seconds  mariages.  Un  hom- 
me devenu  veuf,  peut-i!  espérer  échapper  par  un  second  mariage 
aux  causes  peu  connues,  mais  certaines,  qui  pèsent  sur  le  veuvage, 
et,  sous  le  seul  rapport  sanitaire,  lui  est-il  indifférent  d'épouser 
une  toute  jeune  femme  ou  une  femme  appareillée  à  son  âge,  et  ré- 
ciproquement pour  Tautre  sexe? 

Les  mariages  entre  parents  sont-ils  favorables  ou  indifférents  ou 
défavorables  à  la  fécondité  et  à  la  vitalité  des  enfants  ? 

Quelle  est  Tinfluence  de  Tûge  respectif  des  époux  sur  la  durée  des 
unions,  sur  le  sexe  des  enfants,  sur  leur  nombre  et  sur  leur  vita- 
lité ? 

Voilà  des  problèmes  de  physiologie,  d'hygiène  de  législation,  de 
démographie  enfin,  de  premier  ordre,  absolument  irrésolus  jus- 
qu'à ce  jour,  dont  un  léger  et  facile  progrès  dans  l'enquête  assure- 
rait bientôt  la  solution.  Il  suffirait,  lors  de  l'inscription  du  décès  de 
chaque  époux  ou  épouse,  de  chaque  veuf  ou  veuve,  que  la  loi  exige 
qu'on  ajoute  aux  détails  enregistrés  aujourd'hui  :  la  date  du  mariage 
qui  se  rompt  (pour  avoir  sa  durée);  — si  c'est  un  premier  ou  un  se- 
cond mariage  ;  -r-  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  morts  et  survi- 
vants. Je  sais  bien  que  d'abord  les  relevés  seraient  incomplets  parce 
que  la  routine  administrative  est  difficile  à  dévoyer,  mais  je  sais  que 
le  seul  moyen  d'arriver  à  mieux,  c'est  de  commencer,  et  que,  avec  un 
contrôle,  et  quelque  sévérité  pour  les  négligences  et  les  erreurs, 
on  arriverait  vite  à  des  résultats  aussi  précieux  à  la  théorie  qu'aux 
appUcations. 

Il  me  semble  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  science  de  la  vie  collective, 
d'un  savoir  qui  peut,  chaque  année,  économiser  et  consolider  par 
milliers  des  vies  humaines,  exiger  de  l'administration  un  petit  la- 
beur de  plus,  n'est  point  une  exigence  intempestive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  cette  enquête,  il  me  parait  peu  utile  de 
nous  ingénier  à  la  recherche  des  causes.  Sans  doute  la  Démogra- 
phie permet  àe^  à  priori]  comme  en  toute  autre  science,  c'est  la 
méthode  de  découverte  par  excellence  ;  mais,  comme  en  toute  au- 
tre science  aussi,  à  condition  que  l'on  puisse  vérifier  ses  à  priori. 
Avec  la  connaissance  imparfaite  des  faits  que  nous  avons  aujour- 
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d''hui,  nous  ferions  vainement  des  hypothèses  pour  expHquer  la 
cause  de  la  mortalité  supérieure  des  veufs,  des  célibataires.  Le  ma- 
riage, le  célibat  et  plus  encore  le  veuvage^  renferment  un  grand 
nombre  de  situations,  plus  Tenquéte  statistique  les  recueillera  à 
part,  et  plus  les  inductions  probables  se  présentent  au  démogra- 
phe pour  la  détermination  des  causes  prochaines. 

Abordons  maintenant  les  autres  influences  conjugales  que  la  Dé- 
mographie a  pu  constater. 

1°  Influence  du  'mariage  sur  la  criminalité.  Cest  dans  les 
fastes  de  la  justice  criminelle  que  nous  rencontrons  les  importants 
documents  apphques,  je  crois,  pour  la  première  fois  à  une  recher- 
che d'ensemble  sur  l'influence  de  l'état-civil  sur  la  criminalité. 

Pour  que  nos  conclusions  soient  plus  sohdement  assises,  pour 
nous  mettre  en  garde  contre  les  inductions  que  pourraient  solli- 
citer des  coïncidences  fortuites,  nous  avons  fait  nos  recherches 
en  France  sur  deux  périodes  :  la  plus  éloignée  de  nous  que  les  do- 
cuments (alors  seulement  assez  analytiques)  nous  ait  permis  de 
choisir,  i840-45  (six  ans),  et  la  plus  rapprochée,  1861-68  (8  ans), 
de  sorte  que  si  l'une  et  Fautre  périodes  conduisent  aux  mômes  con- 
clusions, nous  pourrons  certainement  les  tenir  comme  expression 
hdèle  de  la  raison  des  choses.  Or  cette  similitude  des  rapports  de 
l'une  et  de  l'autre  époque  a  étépresque  complète  sur  tous  les  points. 
C'est  pourquoi  nous  regardons  nos  conclusions  comme  solides. 
Nous  ne  pouvons  rapporter  le  tableau  complet  qui  résume  ces  re- 
cherches; mais  nous  en  extrayons  les  résultats  les  plus  caractéris- 
tiques et  les  plus  concluants  \ 

La  criminalité,  celle  que  peut  apprécier  la  démographie,  se  me- 
sure en  divisant  le  nombre  des  accusés  par  la  population  qui  les  a 
fournis.  La  plupart  des  criminalistes  ont,  avec  raison,  pris  les  ac- 
cusés de  préférence  aux  condamnés,  et  ce,  pour  deux  motifs  :  le 
premier,  c'est  qu'un  accusé  suppose  toujours  un  crime  dont  on 
cherche  à  découvrir  l'auteur,  l'acquittement  prouve  seulement  : 
ou  que  l'innocence  de  la  personne  accusée  a  paru  manifeste,  ou, 
plus  souvent,  que  les  preuves  suffisantes  pour  entraîner  la  convic- 
tion dans  l'esprit  du  jury  ont  manqué;  le  second  c'est  que  la  mise 
en  accusation,  dressée  d'après  certains  us  et  coutumes  de  la  magis- 

On  trouvera  le  tableau  :  soit  à  larLicle  Mariage,  à.\i  Diciionvairc  ciicjdopLdique,  p.  3ri  : 
soil  prochainement  dans  la  Démograjihie  ficjarée  que  publie  l'auteur,  3°  série  en  cours  de 
puljlicrition. 
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trature,  est  moins  sujette  à  varier  que  la  condamnation  ou  Pacquit- 
tement  par  le  jurj-,  fort  inégal  dans  ses  appréciations,  suivant  les 
temps  et  les  lieux.  Pour  la  comparaison  des  époques  ou  des  lieux 
différents,  cette  permanence  des  formes  juridiques  est  précieuse, 
car  il  est  manifeste  que  la  criminalité  que  nous  pouvons  détermi- 
ner est  toute  relative,  qu'elle  dépend  de  la  sévérité  qui  dirige 
la  mise  en  accusation  et  du  savoir  faire  de  l'administration  pour  la 
découverte  des  crimes  et  des  criminels;  et,  quoi  qu'on  en  dise,  c^'est 
un  point  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  beaucoup  de  crimes  et 
plus  encore  de  criminels  restent  encore  ignorés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sera  en  divisant  le  nombre  (moyen  an- 
nuel) des  accusés  mariés  de  chaque  sexe  par  le  nombre  total  des 
époux  ou  des  épouses  existants  et  dénoncés  par  les  dénombrements, 
que  nous  apprécions  la  criminalité  des  gens  mariés.  De  même,  en 
divisant  le  nombre  des  accusés,  veufs  ou  veuves,  par  la  population 
de  chaque  sexe  en  état  de  veuvage,  nous  aurons  la  criminalité  du 
veuvage.  De  même  pour  les  célibataires,  mais  avec  cette  restriction  : 
qu'il  y  a  lieu  d'en  distraire  les  enfants  au-dessous  de  15  ans  qui  ne 
fournissent  rien  à  la  criminalité  proprement  dite.  Cependant  n'ayant 
pas  la  division  des  accusés  par  âge  (simultanément  avec  l'état- 
civil)  nous  sommes  obligés  de  confondre  les  tout  jeunes  gens  de 
15  à  16,  de  16  à  17  ans,  etc.,  avec  les  célibataires  vraiment  adultes, 
c'est-à-dire  à  les  supposer  aussi  aptes  aux  crimes  que  ceux-ci, 
et  comme  cette  hypothèse  est  contraire  à  la  réalité,  il  est  manifeste 
que  par  là,  la  criminalité  des  vrais  adultes  célibataires  sera  artifi- 
ciellen:ïent  atténuée;  si,  par  exemple,  dans  cet  ensemble,  elle  était 
égale  à  celle  des  époux,  elle  devrait  être  réputée  moindre  au  fond. 

Voyons  maintenant  les  faits. 

Par  million  d'habitants  de  chaque  catégorie  il  s'est  rencontré, 
en  1861-68,  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble,  256  accusés  céliba- 
taires, 119  accusés  irariés,  et  111  parmi  les  veufs  ou  veuves.  Et 
vingt  ans  auparavant  (1840-45),  les  mêmes  groupes  d'habitants 
avaient  fournis  440  accusés  céiibataires,  213  mariés,  138  veufs  ou 
veuves. 

Ainsi  aux  deux  époques,  et  malgré  adjonction  de  ces  tous  jeu- 
nes gens  qui  masquent  un  peu  la  criminahté  des  céUbataires,  ils 
offrent  une  criminalité  qui  est  plus  du  double  de  celle  des  époux. 
Si  la  criminalité  des  célibataires  est  prise  pour  100,  celle  des  époux 
est  de  48,4  pour  la  première  période  i'1840-45),  et  46  pour  la  se- 
conde. 
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Cependant,  il  n'échappe  pas  au  lecieur  combien  la  criminalité 
générale  s'est  atténuée  d'une  période  à  Taulrc  :  pour  l'ensemble 
des  accusés,  on  en  comptait  par  an  291  par  million  d'habitants  en 
1840-45,  et  seulement  IGG  vingt  ans  plus  tard,  ou,  sous  une  autre 
forme,  100  étant  la  criminalité  de  la  première  époque,  57  est  celle 
de  la  seconde.  Cependant  les  divers  groupes  d'état  civil  sont  bien 
loin  d'avoir  contribué  pour  la  même  part  à  ce  progrès  général  :  la 
criminalité  des  célibataires,  de  100  est  devenue  58,2:  celle  des 
époux,  de  100  est  devenue  55,9;  mais  celle  des  veufs,  de  100  est 
devenu  80,4.  Ainsi  e'est  la  criminalité  des  veufs  qui  s'est  la  moins 
atténuée,  qui  a  la  moins  participé  au  progrès;  c'est  celle  des 
époux  qui  a  contribué  pour  la  plus  large  part.  Ainsi  l'association 
conjugale  a  manifesté  une  double  vertu  :  non-seulement  elL". 
élève,  assure  la  moralité',  mais  encore,  dans  le  progrès  général, 
elle  marche  la  premnère^,  la  plus  grande  part  lui  revient;  aj'^ant 
déjà  tant  d'avance  sur  le  célibat,  elle  le  devance  encore.  Le  veu- 
vage, au  contraire,  progresse  à  peine;  hélas,  avouons-le  quoi- 
que bientôt  vieux,  la  vieillesse  n'est  pas  l'âge  d'élection  pour  le 
progrès. 

La  statistique  judiciaire  sépare  avec  raison  les  crimes  contre 
les  propriétés  des  crimes  contre  les  }.ersonnes;  ou  trouve  que, 
par  million  d'habitants  (sans  distinction  d'état  civil),  il  y  a  70,4 
accusés  de  crime  contre  les  personnes,  et  95,8  contre  les  propriétés. 
Cependant,  si  on  cherche  la  part  de  chaque  état  civil,  on  trouve 
que  les  célibataires  ont  toujours  le  maximum ,  les  époux  et  les 
veufs  le  minimum.  Ainsi  (toujours  par  million  pour  chaque  état- 
civil)  on  compte  (en  1861-G8)  pour  crimes  contre  les  personnes  : 
103;,2  céhbataires,  50,75  époux,  65,1  veufs  ou  veuves,  et  contre 
les  propriétés  :  153  célibataires,  68,7  époux,  46  veufs  ou  veuves. 
Ainsi  la  criminalité  des  célibataires  étant  100,  celle  des  époux  de- 
vient 49  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  et  seulement  45 
pour  ceux  contre  la  propriété. 

Il  importe  encore  de  noter  que  d'une  période  (1840-45)  à  l'autre 

'  Dans  le  cours  de  ia  rédaction,  je  conclus  volontiers  de  moindre  criminalité  à  moralité 
supérieure,,  ou  plutôt  je  me  sers  de  cette  dernière  expression  c^uand  la  lettre  du  docimient  ne 
se  rapporte  q\i'à  la  première.  C'est  qu'en  oiret,  il  est  à  peu  près  certain  que  chaque  crimi- 
nel qui  tombe  sous  la  main  de  la  justice  suppose  autour  de  lui  une  atmosphère  vicieuse  ;  uu 
prand  nombre  d'individus  qui,  pour  no  pas  être  atteints  par  la  répression  légale,  ne  sont 
pourtant  dignes  que  de  médiocre  estime;  autour  de  ces  derniers  même  s'agitent  encore  des 
moralités  chancelantes  et  fort  tolérantes,  de  sorte  que,  dans  le  milieu  social,  \\n  criminel  de 
îïioiur,  suppose  aussi  une  diminution  de  toute  cette  population  interlope  où  se  recrute  la  cri- 
minalité :  en  un  mot,  c'est  l'indice  que  la  collectivité  entière  s'est  épurée,  que  sou  niveau  moral 
fe'est  élevé. 
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1861-68), la  diminution  de  chacun  de  ces  crimes  a  été  fort  inégale  : 
Ceux  contre  les  personnes,  moins  réfléchis,  se  sont  atténués  dans  la 
proportion  de  100  :  81,  et  ceux  contre  la  propriété,  dans  le  rap- 
port de  100:  47.  Cependant,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  diminu- 
tion alférente  aux  époux  a  été  plus  marquée  que  celle  des  céliba- 
taires ^ 

Après  avoir  constaté  Téclatante  supériorité  morale  du  couple 
conjugal,  il  importe ,  par  Texamen  de  chaque  sexe ,  de  re- 
chercher sur  lequel  des  deux  son  influence  est  la  plus  marquée.  Il 
se  poursuit  sur  chaque  sexe,  mais  constamment  plus  prononcé 
pour  la  femme  que  pour  l'homme;  en  effet,  la  criminalité  des  époux 
de  chaque  sexe  ét?nt  prise  pour  100,  celle  des  céhbataires  hommes 
devient  202  à  une  époque,  137  à  l'autre,  en  moyenne  170;  celle 
des  filles  devient  245  à  une  époque,  233  à  l'autre,  en  moyenne 
240  fiUes  accusées.  Ainsi  le  rapport  de  préservation  criminelle, 
que  le  mariage  détermine  chez  l'homme  est  170/100  ou  1,70;  mais 
il  s'élève  chez  la  femme  à  240/100  ou  2,40  ;  le  degré  relatif  de 
préservation  aux  actes  criminels  qui  résulte  du  mariage,  est  de 
1,7  pour  l'homme,  s'élève  à  2,4  chez  la  femme.  Nous  concluons 
qu'à  ce  point  de  vue  la  femme,  pour  atteindre  le  degré  de  perfec- 
tion morale  dont  elle  est  capable,  a  encore  plus  besoin  du  mariage, 
de  la  raison  conjugale,  que  l'homme.  Remarquons  encore ,  en 
comparant  la  première  époque  à  la  seconde^  que  la  préservation 
du  crime  résultant  du  mariage  croît  d'une  époque  à  l'autre  pour 
l'un  et  l'outre  sexe,  mais  ce  mouvement  est  plus  accusé  pour 
l'homme,  sans  doute  parce  qu'il  est  dans  ses  actes  moins  instinctif 
que  la  femme.  Le  progrès  est  en  effet  de  1^37  à  2,02  (100  :  150) 
pour  l'homme,  et  seulement  2,35  à  2,45  (100  :  105)  pour  la  femme. 
Certes  tous  ces  rapports  se  retrouvant  dans  le  même  sens  à  l'une 
et  l'autre  époque,  sont  d'irrécusables  témoins  des  salutaires  in- 
fluences du  mariage.  Et  il  importe  qu'on  le  remarque,  c'est  si  bien 
à  l'association  conjugale  qu'est  dû  chez  la  femme  ce  grand  progrès 
moral,  que  l'association  rompue  parla  mort  de  l'époux^  il  y  a, 

'  Je  rejette  eu  note  un  mouvement  singulier  dont  la  cause  m"échappe  entièrement,  et  qui 
concerne  les  veufs.  Nous  avons  vu  que  leur  criminalité  n'avait  suivi  qu'avec  peine  le  progrès 
général  ;  car,  tandis  que  la  criminalité  des  célibataires  et  des  mariés,  d'une  période  à 
l'autre,  s'était  atténuée  dans  le  rapport  de  lOU  :  58,  la  leur  n'avait  diminué  que  dans  le 
rapport  de  100  :  80.  Mais  ce  qui  est  plus  inattendu  encore,  c'est  que,  tandis  que  leur  crimi- 
nalité contre  la  propriété  s'est  atténuée  dans  un  rapport  considérable  (100  :  ol,2),  leur  crimi- 
nalité contre  les  personnes  s'est  accrue  (de  100  :  134),  de  sorte  que  c'est  exclusivement  l'ac- 
croissement de  leurs  attentats  contre  les  persounes  qui  est  cause  des  faibles  progrès  généraux 
constatés. 
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malgré  les  impuissances  de  la  sénilité^  malgré  la  présence  des  en- 
fants, un  retour  manifeste  vers  la  criminalité.  A  la  première 
époque,  de  100  chez  l'épouse,  la  criminalité  va  à  114,5  chez  la 
veuve;  à  la  seconde,  elle  s'élève  à  119.  Chez  Tépoux  devenant 
veuf,  cet  accroissement  fait  défaut  à  la  première  époque,  mais  je 
le  retrouve  à  la  seconde. 

Il  est  donc  manifeste,  que  lorsque  la  femme  (je  parle  de  l'être 
collectif)  entre  sous  la  raison  conjugale  elle  gagne,  elle  gagne 
plus  que  l'homme  à  cette  association  ;  mais  elle  déchoit,  elle  dé- 
choit plus  nécessairement  que  lui  quand  elle  en  sort.  Cependant, 
soit  par  l'effet  des  impuissances  de  l'âge,  soit  par  celui  de  la  ma- 
ternité, soit  par  les  vertus  persistantes  de  l'association  conjugale, 
la  rétrogradation  est  légère  et  ne  ramène  jamais  les  veufs  au  ni- 
veau de  la  criminalité  des  célibataires*. 

L'enquête  judiciaire  nous  donne  une  division  des  accusés  mariés 
ou  veufs,  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas  d'enfant.  Il  y  aurait  donc 
là  une  fort  intéressante  constatation  de  l'influence  de  la  paternité 
sur  la  criminalité.  Mais,  pour  qu'elle  fût  possible,  il  faudrait  que 
nous  sussions  en  même  temps,  combien,  dans  la  population,  il 
existe  de  ménages  avec  ou  sans  enfants,  et  c'est  là  un  rapport  ab- 
solument ignoré.  Cependant,  comme  il  y  a  nécessairement  autant 
d'époux  que  d'épouses,  nous  pouvons  au  moins  comparer  l'in- 
fluence exercée  par  la  présence  des  enfants  sur  l'un  ou  sur  l'autre 
époux.  Or,  sur  1000  époux  accusés  de  chaque  sexe,  ayant  des  en- 
fants, il  y  a  (moyenne  des  deux  périodes  étudiées)  829  pères  et 
171  mères;  mais  sur  1000  époux  accusés  sans  enfants,  il  y  a 
802  maris  et  198  femmes.  Ainsi  le  nombre  relatif  des  femmes  ac- 
cusées augm.ente  quand  elles  n'ont  pas  d'enfant,  et  ce  fait  signifi- 
catif se  retrouve  à  chacune  des  deux  périodes  étudiées  ;  il  est  donc 
manifeste  qu'à  l'une  et  l'autre  époque,  la  présence  des  enfants  a 
eu  une  influence  salutaire  plus  marquée  sur  la  mère  que  sur  le 
père  ^,  mais  les  inconnues  signalées  ne  nous  permettent  pas  de 
mesurer  cette  influence. 

En  résumé,  l'association  conjugale  diminue  de  plus  de  moitié 

*  Pour  que  ce  trilème  puisse  être,  il  faudrait  que  les  Comptes-rendus  judiciaires  don- 
nassent simultanément  la  division  par  âge,  état  civil,  et  séparément  les  veufs  avec  ou  sans 
enfants. 

"  La  même  appréciation  n'est  pas  possible  pour  les  veufs  avec  ou  sans  enfants.  Car,  si 
nous  savons  que,  dans  la  population,  le  rapport  général  des  veufs  aux  veuves  est  comme 
1000  :  1913,  nous  ignorons  si  le  rapport  particulier  des  veufs  aux  veuves  aj-ant  l'un  et 
l'autre  des  enfants  est  le  même,  ni  quel  il  estj  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  que  l'investiga- 
tion ci-dessus  restât  légitime. 
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]a  criminalité  et,  dans  cette  atténuation;,  la  femme  a  la  meilleure 
part,  de  sorte  que  si  nous  avons  vu  précédemment  qu^au  point  de 
vue  de  la  vitalité,  Tliomme  gagne  un  peu  plus  au  mariage  que  la 
femme  :  c^est  le  contraire  pour  la  moralité,  elle  s'élève  extrême- 
ment chez  l'un  et  l'autre  époux,  mais  plus  encore  chez  réponse. 

Etudions  maintenant  l'inflonce  du  mariage  sur  la  tendance 
au  suicide.  Ici,  les  lecteurs  ne  s'attendent  pas,  j'imagine,  à 
voir  l'insouciant  célibataire  plus  porté  à  cet  acte  de  désespoir  que 
l'homme  marié  sur  lequel  pèsent  les  anxieuses  préoccupations  d'une 
famille  à  nourrir,  d'une  femme  à  conserver  fidèle,  d'enfants  à  éle- 
ver dans  le  devoir....  Quand  le  poète  a  voulu  nous  peindre  un  mal- 
heureux appelant  la  mort,  il  n'a  pas  été  chercher  un  céhbataire  . . 

«  Sa  femme,  ses  enfant.i les  impôts,  la  corvée; 

«  Lui  font  d'un  malheureux  la  peinture  achevée; 
«  Il  appelle  la  mort » 

Eh  bien,  le  poète  s'est  mépris,  ce  n'est  pas  l'époux  qui  le 
plus  souvent  appelle  la  mort....  c'est  la  vie,  c'est  la  force 
qu'il  invoque  pour  remplir  jusqu'au  bout  son  rude  mais  salutaire 
labeur.  Celui  qui  désespère  vite,  qui  abandonne  son  labeur  avant 
la  lin,  c'est  le  célibataire,  c'est  le  veuf. 

Cependant^  les  insuffisantes  analj^ses  des  relevés  rendent  la  dé- 
monstration assez  difficile,  et  masquent  l'infraence  du  mariage  der- 
rière celle  des  âges.  En  effet,  la  tendeance  au  suicide  croît  très 
rapidement  avec  l'âge,  ainsi  que  le  prouve  le  document  officiel 
suivant.  Par  an  et  par  million  d'habitants  de  chaque  sexe,  on 
compte  : 

De  15  à  20  ans   64  suicides  hommes  et  38  suicides  femmes. 

20  à  30  id.  139  id.  42  id. 

30  à  40  —  203  —  50  — 

40  à  50  —  305  ~  77  — 

50  à  60  —  406  —  95  — 

60  à  70  —  511  —  116  — 

70  à  80  —  461  —  130  — 

Il  résulte  invinciblement  de  cette  succession  que  le  danger  du 
suicide  croît  avec  l'âge,  et,  comme  d'un  autre  côté  l'âge  va  ré- 
gulièrement croissant  des  céhbataires  aux  mariés,  des  mariés 
aux  veufs,  —  le  nombre  des  suicidés  devrait  augmenter  des 
uns  aux  autres.  Or,  il  n'en  est  pas  régulièrement  ainsi.  On  trouve 
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par  an  et  par  million  d'habitants  âgés  de  plus  de  16  ans,  i"  pour 
les  hommes  :  273  suicides  si  ce  sont  des  célibataires  ; 

245,7    —       si  ce  sont  des  époux; 
628       —        si  ce  sont  des  veufs  ; 

Ainsi,  diaprés  l'âge  inférieur  des  célibataires,  ils  devraient 
compter  beaucoup  moins  de  suicides,  et  ils  en  comptent  beaucoup 
plus,  et  dans  un  tel  rapport  que  si  on  fait  égale  à  100  Taptitude  au 
suicide  des  époux,  celle  des  célibataires  est  de  111,  4;  ainsi,  môme 
absolumentir  et  malgré  l'influence  si  favorable  de  leur  âge,  ils  sont 
notablement  plus  exposés  au  suicide  que  les  époux.  Si,  comme  il  le 
faudrait,  l'âge  des  suicidés  était  donné  par  chaque  catégorie  d'état 
civil,  il  serait  facile  de  déterminer  le  danger  du  suicide  qui  menace 
chaque  âge,  mais  les  documents  ne  sont  pas  assez  analytiques 
pour  permettre  cette  recherche.  Tâchons  pourtant  de  séparer, 
par  à  peu  près,  ce  qui  est  dû  à  Tâge  dans  l'impulsion  au  sui- 
cide. La  majorité,  et  plus  précisément  les  58  centièmes  des  céliba- 
taires, âgés  de  plus  de  15  ans,  sont  compris  entre  18  et  20  ans,  et 
leur  âge  moyen  est  de  26,8  ans.  De  même  la  majorité  (soit  les  52 
centièmes)  des  époux  sont  compris  entre  30  et  50  ans,  et  leur  âge 
moyen  est  de  45,8  ans;  par  conséquent,  d'après  le  tableau  ci-des- 
sus, il  est  probable  que  l'aptitude  au  suicide  du  premier  groupe 
(par  le  seul  fait  de  leur  âge)  ne  peut  dépasser  139  et  que  celle  du 
second  se  trouve  entre  200  et  300,  environ  250.  Ainsi,  je  puis 
affirmer  que  si  Tinfluence  de  l'âge  était  la  seule  qui  se  fit  sentir, 
non-seulement  le  danger  du  suicide  serait  beaucoup  plus  grand  pour 
les  époux  que  pour  les  céhbataires,  mais  on  peut  estimer  que  le 
rapport  de  ces  deux  dangers  serait  plus  grand  que  250  :  139  ou  de 
100  :  55,5.  C:\  c'est  le  contraire  qui  s'observe,  le  danger  de  suicide 
chez  les  époux  est  moindre  que  chez  les  célibataires  dans  le  rapport 
de  100  :  111,5;  par  conséquent  l'influence  du  mariage,  comme  pré- 
servatif du  suicide,  a  dû  être  considérable,  puisqu'elle  a  renversé 
un  rapport  aussi  prononcé  ;  et,  d'après  ces  chiffres,  on  peut  estimer 
que  l'influence  de  Tassociation  conjugale  a  diminué  déplus  de  moi- 
tié le  danger  au  suicide 

Gependantl'aggravation  si  considérable  qui,  normalement,résulte 
de  l'âge  plus  avancé,  va  rendre  bien  plus  difficile  l'appréciation  de 
Tinfluence  du  mariage.  Nous  avons  dit  que  par  milhon  il  y  avait 
annuellement  '^45  suicides  parmi  les  époux  et  628  parmi  les 
veufs. 
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Mais  nous  avons  vu,  dans  le  tableau  ci-dessus,  que  le  groupe 
d'âge  qui  a  le  plus  de  propension  au  suicide,  compris  entre  60  et 
70  ans  n^en  donne  que  511  par  an  et  par  million  tandis  que  les  veut  s 
en  comptent  628;  donc  Tinfluence  de  l'âge  plus  élevé  des  veufs  ne 
suffît  pas  pour  expliquer  ce  gros  chiffre,  l'influence  déprimante  du 
veuvage  y  a  certainement  sa  part. 

Le  même  raisonnement  et  la  même  conclusion  s^'appliquent  aux 
femmes  :  on  trouve  que  leur  aptitude  au  suicide  est,  par  an  et  par 
million,  de  59  suicides  pour  les  célibataires,  62,5  pour  les  mariées, 
et  133  pour  les  veuves.  Mais  Tâge  moyen  des  filles  étant  de  28,4 
ans  et  la  majorité  d'entre  elles  (les  57  centièmes)  ayant  moins  de 
25  ans,  leur  aptitude  au  suicide  devrait  être  moindre  que  42,  or, 
elle  est  de  50,  donc  le  célibat  augmente  très-notablement  cette  ap- 
titude, moins  que  chez  rhomm.e  pourtant.  Même  observation  pour 
les  veuves  :  la  majorité  des  veuves  est  comprise  entre  55  et  75  ans 
leur  âge  moyen  est  de  60  ans,  leur  âge  probable  de  60,25,  et,  dans 
le  tableau  ci-dessus,  on  voit  que  le  danger  moyen  du  suicide  à  cet 
âge  est  au-dessous  de  116,  tandis  que  pour  les  veuves  il  s'élève  à 
133,  donc  l'influence  funeste  du  veuvage  reste  manifeste. 

Ainsi,  nous  concluons  que  les  deux  sexes  sont  poussés  au  suicide 
par  le  fait  du  célibat  et  par  celui  du  veuvage,  et  cette  funeste  in- 
fluence paraît  beaucoup  plus  marquée  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes.  Kous  pourrions  mesurer  avec  précision  et  certitude 
cette  influence  sur  chaque  sexe,  si  les  documents  officiels  nous 
fournissaient  simultanément  Tâge,  le  sexe  et  l'état  civil  des  suicidés. 
Les  Comptes  rendus  judiciaires  nous  informent  encore  des  époux 
suicidés  ayant  ou  n^iyant  pas  d'enfants,  mais  nous  avons  déjà  dit, 
à  propos  de  la  criminalité,  pourquoi  cette  information  restait  stéri- 
le. Nous  pouvons  seulement  apprécier  que,  comme  peur  la  crimi- 
nalité, les  enfants  retiennent  plus  la  mère  que  le  père. 

Nous  pourrions  continuer  une  investigation  aussi  détaillée  pour 
le  danger  de  l'aliénation  propre  aux  trois  états  civils  ;  mais  nous 
craindrions  de  fatiguer  le  lecteur,  d'autant  plus  qu'ici  encore,  Tin^ 
suffisance  d'analyse  des  documents  oblige  à  une  discussion  atten- 
tive ;  je  ne  m'y  arrêterai  pas  et  rapporterai  seulement  les  conclu- 
sions, déjà  signalées  d'aifieurs  par  tous  les  aliéuistes. 

Par  10  000  habitants  de  chaque  sexe  et  de  chaque  catégorie 
d'état  civil,  on  trouve:  Chez  les  céhbalaires  mâles  3,95  aliénés, 
2,17  chez  les  hommes  mariés,  3  chez  Iss  veufs;  de  même  par  10  000 
femmes,  on  trouve  3,4  folles  chez  les  filles  1,9  chez  les  épouses, 
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3,13  chez  les  veuves.  Si  on  prend  les  deux  sexes  ensemble,  les  trois 
rapports  précédents  deviennent:  3,68  chez  les  céhbataires,  2^02 
chez  les  époux,  et  3,1  pour  les  veufs  et  veuves.  Ainsi,  la  préser- 
vation que  l'association  conjugale  exerce  contrôla  fohe  est  si  puis- 
sante qu'elle  en  réduit  le  danger  à  près  de  moitié  (0,55),  et  cela 
quoique  l'âge  d'élection  de  la  folie  soit  précisément  entre  30  et  40 
ans,  c^est-à-dire  à  Vàge  probable  des  époux.  Il  y  a  donc  là  une 
influence  préservatrice  très- considérable,  bien  que  Tinsuffisance 
des  documents  ne  permette  pas  de  la  mesurer  avec  plus  de  préci- 
sion . 

Coyiclusions  générales.  Si  la  démographie  révélait  que  le  tiers 
au  moins  du  territoire  français  est  occupé  par  une  population  telle- 
ment misérable  que  chaque  âge  est  frappé  par  une  mortalité  une 
fois  et  demie  à  deux  fois  plus  forte  que  le  reste  du  territoire  ;  que 
ses  naissances  ne  réparent  que  les  45  centièmes  de  ses  pertes  an- 
nuelles' ;  si  on  nous  apprenait  de  plus,  que  cette  partie  de  la  popu- 
lation française,  comparée  à  l'autre,  compte  annuellement  deux 
fois  plus  de  cas  d^aliénations,  deux  fois  plus  de  suicides,  deux  fois 
plus  d'attentats  contre  les  propriétés,  deux  fois  plus  de  meurtres 
ou  de  violences  contre  les  personnes  ;  que  par  suite,  l'administra- 
tion doit  pour  elle  entretenir  deux  fois  plus  de  tribunaux,  deux 
fois  plus  de  prisons,  deux  fois  plus  d''asiles  et  d'hôpitaux,  deux  fois 
plus  de  croquemorts;  certes  ce  serait  un  grand  émoi.  D'un  avis 
unanime,  on  demanderait  à  la  science,  à  la  loi,  à  l'instruction,  à 
réducation,  à  l'impôt,  à  la  faveur  de  TEtat,  aux  mœurs,  de  s'em- 
ployer pour  diminuer  un  si  humiliant,  un  si  onéreux  supplément 
de  mortalité  et  d'ignominie.  Eh  bien  !  nous  avons  prouvé  que  ce 
peuple  misérable  existe  sur  notre  sol,  seulement,  au  lieu  d'occu- 
per un  territoire  à  part,  les  deux  peuples  sont  mêlés  intimement 
sur  toute  sa  surface,  et,  ostensiblement,  une  seule  chose  les  dis- 
tingue :  l'un  vit  sous  le  régime  du  mariage,  l'autre  sous  celui  du 
célibat.  Mais,  enfin,  le  mélange  des  deux  peuples  n'amoindrit  pas 
la  divergence  de  leur  nature,  il  induit  à  penser  au  contraire,  qu'au 

*  En  effet,  supposons  que  les  76  000  naissances  hors  mariages  (moyenne  annuelle  de  la 
période  1861-63)  soient  le  fait  de  la  population  céliLataire  de  plus  de  20  ans  pour  les  gar- 
çons, de  17  ans  pour  les  filles  ;  or,  dans  cette  période^  les  premiers  comptent  annuellemont 
52  180  décès  de  plus  de  20  ans,  ce  qui  (au  taux  ordinaire)  suppose  89  600  décès  de  tout  âge  ; 
de  même  les  filles  comptent  SO  380  décès  de  plus  de  17  ans,  supposant  80,000  décès  de  tout 
âge  ;  ce  qui  constitue  pour  cette  population  célibataire  169  600  décès  de  toute  âge  poar 
76,000  naissances,  ou  100  décès  pour  45  naissances. 

T.VIII  ô 
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fond,  elle  est  encore  plus  profonde  qu'il  ne  semble  :  car,  par  ce  con- 
tact incessant  avec  les  meilleurs,  les  mauvais  doivent  gagner 
quelque  chose,  mais  les  meilleurs,  à  coup  sûr  doivent  perdre  aussi; 
et  il  n'est  pas  douteux  que  si  ces  deux  groupes  pouvaient  être  sé- 
parés, les  différences  constatées  seraient  bien  plus  accusées  et  la 
vertu  de  l'union  conjugale  encore  plus  éclatante.  Que  de  raisons 
pour  que  la  société  fasse  du  mariage  le  devoir  suprême  du  citoyen! 
L^adulte  ne  doit-il  pas  à  la  famille  ce  qu^il  estime  de  meilleur  en  lui  : 
sa  vie,  son  éducation,  ses  vertus,  son  instruction,  et  souvent  une 
partie  de  sa  fortune,  de  son  crédit,  et  même  de  son  honorabilité? 
S'il  se  refuse  à  constitueràson  tour  une  famille,  s'il  reste  céhbataire, 
qu'est-il  autre  chose  qu^un  débiteur,  qui,  de  propos  délibéré,  re- 
fuse de  rendre  ce  qu'il  a  reçu,  se  constitue  insolvable  et  fait  ban- 
queroute a  la  société?  Je  n'excepte  guère  que  les  deux  cas  sui- 
vants : 

1°  Les  infirmes  et  les  malades  de  corps  ou  d'esprit,  et  tous  ceux 
que  poursuit  la  fatalité  de  quelque  terrible  hérédité  morbide  ^ 

2°  Ce  fort  petit  nombre  de  célibats  féconds,  les  uns  eu  grandes 
œuvres  (tels  les  Newton,  les  Pascal,  les  Kant)  ;  les  autres  moins 
éminents  ont  pourtant  fait  un  pacte,  un  mariage,  avec  un  travail  in- 
cessant, quelquefois  surhumain,  qui  les  a  pris  tout  entiers  ;  ils  ont 
prouvé,  par  leur  long  et  utile  labeur,  la  légitimité  de  leur  contrat. 
Les  uns  et  les  autres  ont  payé,  et  amplement  payé  leur  dette.  Et 
encore  peut- on  croire  que,  convenablement  mariés,  la  plupart  eus- 
sent été  plus  heureux  et  plus  complets. 

Hors  de  là,  hors  la  suprême  misère  et  la  suprême  élévation,  il 
n'y  a  place  utile  et  honorable  dans  la  société  que  pour  Tépoux, 
pour  le  père  de  famille  ;  et  par  un  heureux  accord,  ce  qui  assure  le 
bonheur  individuel  se  trouve  aussi  être  œuvre  de  bien  pubhc. 
Quant  au  célibataire  qui  n'est  ni  ange  ni  bête,  mais  homme,  nous 
avons  montré  et  nous  concluons  que  son  existence  constitue  un 
danger  social  que  les  moeurs  tout  au  moins  doivent  signaler  à  la 
suspicion  pubhque,  et  que  l'étaî  doit  tendre  sans  cesse  à  en  dimi- 
nuer le  nombre  au  lieu  de  l'accroître  en  accordant  des  subsides  et 
des  privilèges. 

Nous  voilà  bien  loin,  je  le  sais,  de  Tidéal  catholique  qui,  non- 
seulement  fait  peu  de  cas  du  mariage,  le  distingue  peu  du  concu- 
binat-,  mais  encore,  avec  sa  tolérance  ordinaire,  déclare  anathème 

*  Voyez  art.  Mariage  (hygiène)  du  Bict.  encyclop.  des  sciences  médicales. 

*  En  cette  matière,  il  faut  vite  prouver  ce  qu'on  avance,  car  beaucoup  des  avocats  ducatho- 
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qui  ne  partage  pas  son  opinion.  En  effet,  l'avant-dernier  Concile 
œcuménique,  le  Concile  de  Trente  (le  dernier  étant  de  1S70),  a  dé- 
claré solennellement  et  expressément:  «  Siquelqu^m  dit  que  Tétat 
»  de  mariage  doit  être  préféré  à  celui  de  la  virginité  et  du  célibat, 
»  et  que  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  heureux 
»  de  demeurer  dans  la  virginité  et  le  célibat  que  do  se  marier, 
»  qu'il  soit  anathème.  »  (Concile  de  Trente.  Sess.  XXIV,  Gan.  X;. 
«  Par  ce  langage,  dit  M.  Henri  Martin,  le  Concile  <le  Trente  rom- 
pit décidément  avec  tout  le  mouvement  de  la  moralité  moderne, 
avec  toute  philosophie  fondée  sur  le  perfectionnement  et  non  sur 
le  renversement  de  la  nature.  »>  (Ilist.  de  France,  t.  ixp.  17.").] 

Pour  nous,  fondé  sur  Tobservation,  sans  autre  souci  que  celui 
de  la  vérité  qui  en  surgit,  nous  conclurons  au  contraire  que  le 
célibat  est  mauvais,  qu'il  est  mal  sain  au  corps  et  à  Tesprit,  qu'il 
est  excellent  que  l'homme  se  marie,  et,  comme  le  disait  déjà 
Frankhn,  que  «c'est  dès  le  matin  de  la  vie  »  (pas  trop  matin  pourtant) 
qu'il  est  désirable  de  cimenter  cette  association  conjugale,  vraie 
uuité  sociale,  délectation  des  époux  qui  ont  su  se  bien  choisir,  for- 
teresse la  plus  difficilement  entamée  par  les  misères  de  l'existence  : 
forte  en  effet  (nous  l'avons  prouvé)  contre  les  aggressions  crimi- 
nelles ou  insensées,  forte  contre  le  désespoir,  forte  contre  la  ma- 
ladie, forte  contre  la  mort  même! 

D'  Bertillon. 

licisme  ignorent,  et  d'autres  feignent  d'ignorer,  les  déclarations  les  plus  solennelles  de  l'E- 
glise- Je  dis  donc  qu'il  re:;sort  de  toutes  les  déclarations  oflicielles  de  l'Eglise  que,  pour  elle, 
la  femme  (épouse  ou  concubine)  n'a  qu'une  destination  :  apaiser  la  luxure  de  l'homme,  et 
qu'en  conséquence,  pour  ce,  la  concubine  est  aussi  bonne  que  l'épouse.  Aussi  le  Couçile  de 
Tolède  a  déclaré  :  •  Qui  non  habet  uxorem,  et  concubinam  prouxore  hahct,  a  commuwioae  non 
»  repellatur,  tantum  ut  unius  mulieris,  aut  uxoris  aut  coisGUBiN.iE,  ut  ei  plaguerit,  sit 
»  conjunciione  contentus.  •  (Gap.  xvii.)  Le  Concile  de  Trente  est  venu  dévi'loppcr  et  ache- 
ver cette  pensée  :  concubine  et  épouse  sont  mauvaises  ;  le  bon,  le  meilleur,  c'est  le  célibat, 
anathème  soit  qui  mal  y  pense. 


LA  CONSTITUTION  DE  LA  BIOLOGIE 

Théophile  BORDEU 

(1722-1776). 


Il  est  bien  vrai  que  les  corps  vivants  ont  des  pro- 
priétés qui  leur  sont  inhérentes  et  qui  diffèrent 
de  celles  des  autres  corps;  en  cette  acception 
le  vitalisme  est  réel ,  sous  la  condition  de  ne 
jamais  séparer  la  propriété  de  la  substance.   » 

LlTTRÉ. 
(Art,  Animiêtne  du  Dictionn&ire  EocjcI.  des  Se.  médical.) 


«  Dans  Tétat  actuel  de  3a  physiologie,  nous  dit  Bichat^  l'art  d'al- 
lier la  méthode  expérimentale  aux  vues  grandes  et  philosophiques 
de  Bordeu  me  paraît  devoir  être  celle  de  tout  esprit  judicieux  »  Et 
Broussais,  traitant  du  même  Bordeu,  écrit  cette  ligne  :  «  Il  est  le 
principal  fondateur  de  la  physiologie  française.  »  —  Ces  dires  fe- 
ront, à  beaucoup  de  lecteurs,   l'effet  de  paradoxes  historiques. 
Bordeu  n''estplus  guère  connu  que  de  nom,  et  même  parmi  les  per- 
sonnes versées  dans  l'histoire  des  sciences,  il  en  est  peu  qui  Taient 
étudié.  Un  assez  long  commerce  avec  les  biologistes  du  xviii^  siè- 
cle m'a  procuré  l'avantage  de  vérifier  les  assertions  si  catégoriques 
de  Bichat  et  de  Broussais,  et,  de  reconnaître  avec  eux,  que  Bordeu 
€st  réellement  un  des  plus  grands  biologistes  de  son  temps,  un  de 
<;eux  dont  les  travaux  ont  le  plus  influé  sur  le  développement  de  la 
science.  Il  m'a  paru  intéressant  de  le  montrer,  d'abord  pour  l'his- 
toire de  la  science,  puis  pour  celle  de  la  philosophie, 

Pour  l'histoire  de  la  science,  parce  que  Bordeu  est  l'auteur  d'un 
certain  nombre  de  découvertes  d'une  importance  accrue  constam- 
ment depuis  et  dont  on  oubhe  trop  facilement  l'origine.  Pour  l'his- 
toire de  la  philosophie,  parce  que  Bordeu,  étant  à  la  fois  le  plus 
positif  et  le  plus  philosophe  des  physiologistes  du  XVIIP  siècle, 
est  celui  qui  peut  le  mieux  n.ous  donner  une  exacte  idée  de  l'état  et 
des  tendances  générales  de  \a  biologiç'.  avant  Bichat. 
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Uo'ms  universel  mais  plus  profond  que  Haller,  plus  médecin  que 
Buffon^  plus  précis  et  plus  inventeur  que  Barthez,  qui  lui  est  du 
reste  postérieur,  moins  systématique  et  plus  compréhensif  que 
Brown  et  Gullen,  Bordeu  est  le  vrai  précurseur  de  Bichat  et  de 
Broussais.  Il  a  fourni  au  premier  la  doctrine  des  propriétés  vitales 
considérées  comme  immanentes  dans  les  tissus,  et  au  second  la  doc' 
trine  inédicale  physiologique,  c'est-à-dire  l'idée  de  considérer  les 
maladies  comme  des  perturbations  pures  et  simples  des  lois  nor- 
males de  réconomie.  Seulement  ces  vues  se  rattachent  chezlui  à  une 
doctrine  encore  imprégnée  de  métaphysique.  — S'il  fallait  donner 
un  nom  à  cette  doctrine  de  Bordeu,  on  l'appellerait  naturisme.  La 
nature,  voilà  le  dogme  du  XVIIP  siècle,  dogme  qui  pénètre  alors 
toutes  les  sciences  et  principalement  celle  de  la  vie.  La  nature  est 
la  dernière  illusion  de  Tesprit  métaphysique,  Tavant-coureur  des 
explications  positives  qui,  s^appuyant  sur  les  lois,  renoncent  aux 
causes  et  aux  origines.  Le  naturisme  en  médecine,  n'y  est  pas  la 
matérialisme  qui  explique  le  supérieur  par  l'inférieur,  mais  il  n'y 
est  pas  non  plus  le  positivisme  qui  répudie  aussi  bien  les  entités 
que  les  divinités. 

Le  milieu  où  vécut  Bordeu  et  Téducation  qu'il  reçut,  rendent 
très-bien  compte  de  son  tempérament  et  de  sa  doctrine.  Né  au 
miheu  des  Pyrénées,  dans  la  belle  vallée  d'Ossau,  au  sein  d'une 
nature  puissante  et  nue,  élevé  dans  une  famille  de  médecins,  où  les 
livres  hippocratiques  étaient  en  honneur,  il  suça  avec  le  lait  le 
goût  des  traditions  antiques  et  de  l'observation  spontanée.  Esprit 
tout  à  fait  émancipé,  il  fit  ses  premières  études  à  Montpellier  où  il 
apprit  à  se  défier  de  l'intromécanique  et  de  l'iatrochimie.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  où  il  sut  bien  vite  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  stah- 
lianisme.  Dans  la  capitale  il  partage  son  temps  entre  l'étude  appro- 
fondie de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  la  clientèle  et  la 
fréquentation  des  philosophes.  Ami  intime  de  d'Alembert  et  sur- 
tout de  Diderot,  il  doit  à  ce  dernier,  —  si  prodigue  comme  on  sait 
de  tous  les  trésors  de  son  esprit,  —  bien  des  idées  heureuses,  bien 
des  conceptions  fécondes.  Diderot  s'entendait  admirablement  dans 
les  choses  de  la  biologie  et  en  a  parlé  quelquefois  avec  une  supé- 
riorité frappante.  11  est  certain  que  Bordeu  s'instruisit  à  l'école  et 
subit  dans  une  large  mesure  l'influence  de  ce  puissant  esprit.  Nous 
en  avons  des  indices  dans  plusieurs  ouvrages  de  Diderot,  entre 
autres  dans  le  Rêve  de  d'Alembert  et  dans  l'Entretien  avec  d'A- 
lembert, où  Bordeu  est  mis  en  scène  d'une  façon  très-originale  et 
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propose  ses  théories  avec  beaucoup  d'éloquence.  Ces  théories  mé- 
ritent une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  constitution  positive 
de  la  biologie  et  par  là  dans  celle  de  Tesprit  humain.  C'est  ce  qui 
nous  a  décidé  à  entreprendre  le  présent  travail,  qui  n'avait  encore 
tenté  la  curiosité  d'aucun  historien  de  la  science. 


Bardeu  semble  être  le  premier  médecin,  décidément  las  des 
systèmes  et  résolu  à  voir  les  êtres  vivants,  dans  l'état  de  santé 
ou  dans  celui  de  maladie,  tels  qu'ils  sont  réellement,  à  les  consi- 
dérer avec  cette  sincérité  qui  ne  force  rien,  ne  dénature  rien,  ne 
dissimule  rien,  n'exclut  rien,  et  accepte  saos  aucune  arrière-pen- 
sée de  métaphj'sique,  l'enseignement  de  la  nature  dans  sa  pureté. 
Il  veut  embrasser  dans  sa  doctrine  celle  de  Cos,  celle  des  anciens 
méthodistes  et  galénisles,  celle  de  Van  Helmont  et  celle  de  Stahl, 
systèmes  un  peu  excessifs,  chacun  en  particulier,  dit-il  ou  lors- 
qu'on s'en  tient  à  un  seul  :  mais  dont  la  combinaison  et  le  mélange 
sont  plus  près  de  la  nature  que  le  système  des  asclépiadiens  et  des 
mécaniciens  anciens  et  modernes.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  perm.is  de 
refuser  à  ce  dernier  un  petit  nombre  de  belles  et  d'utiles  vérités. 
Mais  qu'il  est  à  redouter  par  l'éloignement  qu'il  fait  naître  pour  la 
médecine  ancienne  et  par  le  trop  de  confiance  qu'il  inspire  pour 
quelques  propositions  physiques  et  hydrauliques!  Il  fournit  en  toute 
occasion  de  vains  prétextes  aux  esprits  entreprenants,  éblouis  de 
quelques  connaissances  aussi  maigres  et  aussi  courtes  qu'elles 
coûtent  peu  à  acquérir.  Combien  ajoute  Bordeu,  les  mécaniciens 
sont  loin  de  connaître  r«jm?ia//te' qu'ils  ont,  sans  pudeur,  osé  expli- 
quer par  les  lois  réservées  aux  machines  mortes  et  sans  âme  ', 

L'animalité  ou  plutôt  la  vitalité,  voilà  ce  que  Bordeu  recherche 
et  ce  dont  il  a,  le  premier,  un  juste  sentiment,  une  notion  positive. 
Elle  avait  été  méconnue  jusqu'à  lui,  par  diverses  causes  qu'il  indi- 
que, en  son  style  imagé.  La  chimie  a  cherché,  dit-il,  depuis  qu'elle 
existe,  à  s'emparer  de  la  médecine.  Avec  Paracelse,  le  corps  vivant 

*  Rcchciches  sur  lesmaladies  chroniques.  Préface.  T.  "2  de  ses  Œuv.  édit.  Richerand,p.  803. 
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devint  une  manière  de  volcan,  un  composé  d^aiambics,  de  fer- 
ments, de  sels,  creffervescences,  de  foyers  d'explosion.  Les  anato- 
mistes  ont  disséqué  les  corps  jusqu'aux  infiniment  petites  fibrilles 
et  les  physiciens  ont  transformé  l'homme  en  machines  à  leviers,  à 
pompes,  à  ressorts,  à  tuyaux,  à  pressoirs  K 
•  Bordeu  n'est  spiritualiste  que  par  distraction.  Il  n'est  pas  da- 
vantage matériahste.  A  la  vérité  il  n'est  pas  amené  à  se  prononcer 
entre  ces  deux  doctrines.  Celle. qu'il  professe  en  médecine,  et  qui 
chez  lui  est  originale,  c'est  le  vitalisme,  c'est  la  doctrine  positive 
des  propriétés  vitales.  Les  propriétés  vitales  qu'il  admet  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'âme  de  Stahl  ou  l'archée  de  Van  Helmont; 
elles  sont  immanentes  dans  l'économie,  consubstantielles  à  l'or- 
ganisme. D'autre  part,  il  les  considère  comme  irréductibles  aux 
forces  mécaniques  physiques  ou  chimiques,  et  il  se  distingue  par 
là  de  Sylvius,  et  de  Boerhaave.  Cette  idée  de  considérer  la  vie 
comme  une  activité  propre  à  l'organisme  mais  nullement  indé- 
pendante de  lui,  ou  supérieure  à  lui  comme  l'avaient  enseigné  les 
animistes,  et  en  second  lieu  comme  une  activité  distincte  des 
activités  inorganiques,  cette  idée  qui  restera  le  grand  titre  de 
Bordeu,  doit  être  regardée  comme  l'origine  d'une  nouvelle  période 
dans  l'évolution  de  la  biologie. 

Rien  de  plus  net,  et  de  plus  lumineux  que  les  idées  de  Bordeu 
à  ce  sujet.  Rien  de  plus  opposé  au  vitahsme  peu  scientifique  d'une 
école  qui  a  tort  d'inscrire  le  médecin  béarnais  parmi  ses  gloires. 
La  conception  biologique  de  ce  grand  médecin  est  expérimentale 
et  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'elle  a  pu  produire  une  révolu- 
tion si  profonde.  Les  propriétés  vitales  de  Bordeu  ne  sont  en  effet 
ni  des  entités,  ni  des  causes,  ni  des  principes^  ni  des  résultats;  ce 
sont  des  activités  s'exprimant  par  la  substance  organisée,  incon- 
cevables sans  elle  et  participant  de  sa  complexité.  La  vie  n'est  selon 
lui  que  la  somme  de  ces  propriétés  vitales,  la  vie  totale  n'est  que 
la  résultante  des  vies  particulières  propres  aux  divers  systèmes 
de  l'économie:  «  La  vie  générale  qui  est  la  soïnme  de  toutes  les 
vies  particulières,  consiste,  dit-il,  dans  un  flux  de  mouvement 
réglé  et  mesuré  qui  se  fait  successivement  dans  chaque  partie, 
détermine  V exercice  de  ses  fonctions  et  forme  la  trame  entière  de 
notre  vie.  C'est  ainsi  que  toutes  les  parties  sont  causes,  -principes 
et  causes  finales .  -» 

'  Analyse  médicinale  du  sang,  page  830. 

^  Becherchss  sur  les  maladies  chroniques,  page  829 , 
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Mais  ce  flux  vital  n'est  comparable  à  nul  autre.  Il  n'a  pas  d'ana- 
logue dans  les  phénomènes  du  monde  inorganique,  ou  du  moins, 
on  ne  saurait  le  ramener  à  la  rigoureuse  et  claire  simplicité  de 
ceux-ci.  Si  les  esprits,  et  les  causes  finales  n'expliquent  pas  la  vie, 
la  mécanique  et  la  chimie  ne  Texphquent  pas  davantage  :  «  Il  règne 
dans  les  lois  de  Téconomie  animale  dit  Bordeu,  un  art  merveilleux 
qu'on  n'imitera  jamais.  Le  chimiste  et  le  mécanicien  ont  beau  le 
rechercher  ou  se  flatter  de  le  reconnaître,  jamais  ils  ne  parviendront» 
l'un  à  faire  du  sang,  et  l'autre  une  machine  semblable  au  cœur,  au 
cerveau  ou  à  Testomac;  à  plus  forte  raison  ne  connaîtront-ils  ja- 
mais les  rapports  qui  font  l'harmonie  des  organes  :  la  nature  est 
plus  profonde  que  le  plus  sublime  mathématicien,  physicien  ou  chi- 
miste.... Il  y  a  donc  trop  loin  des  lois  de  la  chimie  et  de  la  méca- 
nique à  celles  de  la  nature.  Appliquons-nous  par  conséquent  à 
observer  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  corps  vivant,  à 
connaître  le  génie  de  tous  les  organes,  leurs  Maisons,  Tordre  des 
fonctions  et  le  temps  où  elle  s'exécutent:  toutes  ces  choses  dépen- 
dent de  certains  mouvements  qu'on  peut  apercevoir,  mouvements 
qui  sont  les  vrais  fondements,  la  base  de  notre  art.  '  » 

Il  revient  souvent  sur  cette  solidarité  profonde,  sur  ce  consensus 
de  tous  les  organes,  entrevu  dans  l'antiquité  par  le  génie  d'Hippo- 
crate,  oublié  depuis  et  méconnu,  parles  médecins  plus  dociles  aux 
systèmes  qu'à  l'observation  de  la  nature.  Il  a  raison  car  ce  con- 
sensus est  le  trait  principal  des  êtres  vivants,  où  tout  est  conjoint 
en  systèmes  délerminés,  ainsi  que  l'ont  montré  les  physiologistes 
du  XIX**  siècle.  Bordeu  n'en  reconnaît  pas  moins  l'indépendance, 
des  fonctions,  s'accomplissant  en  soi  comme  il  arrive  en  mécani- 
que, pour  les  mouvements  simultanés. 

«  Il  faut  se  rappeler,  dit-il,  que  chaque  partie  organique  du 
corps  vivant  a  sa  manière  d'être,  d'agir,  de  sentir  et  de  se  mou- 
voir :  chacune  a  son  goût,  sa  structure,  sa  forme  intérieure  et 
extérieure,  son  odeur,  son  poids  et  sa  manière  de  croître,  de  s'é- 
tendre et  de  se  retourner,  toute  particuHère  :  chacune  concourt  à 
sa  manière  et  pour  sou  contingent,  à  l'ensemble  de  toutes  les 
fonctions  ou  à  la  vie  générale  :  chacune  enfin  a  sa  vie  et  ses  fonc- 
tions distinctes  de  toutes  les  autres.  Je  ne  sais  si  le  fonds  d'une 
même  nourriture,  d'une  matière  première  et  comme  élémentaire 
de  nourriture,  peut  suffire  au  développement  et  à  la  conservation 
de  tant  de  parties  différentes  :  je  croirais  que  les  aliments  sont 

'  R'-rherche  sur  Jeu  i.mJodies  ehro'ii'i(/ues,  page  831 . 
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fournis  de  corpuscules  destinés  par  leur  nature  à  aller,  par  un 
choix  spécial,  nourrir,  faire  durer  et  subsister  tel  ou  tel  organe. 
Cette  sorte  d^lioméomérie  d'Auaxagore,  renouvelée  de  nos  jours 
par  un  célèbre  naturaliste  (Buffon)  paraît  avoir  des  fondements 
assez  solides  pour  être  prise  pour  un  principe  général  de  la  répa- 
ration et  de  la  formation  des  êtres  vivants  organisés.  Ce  que  je 
crois  certainement,  c'est  que  chaque  organe  tenant  son  coin,  et 
rivant  de  sa  propre  vie  (pompée  et  renouvelée  dans  la  masse, 
comme  tout  animal  pompe  et  renouvelle  sa  vie  dans  Fair)  chaque 
organe  aussi  ne  manque  pas  de  répandre  autour  de  lui,  dans  son 
atmosphère,  dans  ^on  département,  des  exhalaisons,  une  odeur, 
des  émanations  qui  ont  pris  son  ton  et  ses  allures,  qui  sont  enfin 
de  vraies  parties  de  lui-même.  »  ' 

Ce  qui  établit  le  mieux  la  parenté  de  Leibnitz  et  de  Bordeu,  et 
prouve  particulièrement  Tinfluence  du  philosophe  allemand,  sur  le 
médecin  béarnais,  c'est  le  rôle  que  celui-ci  fait  jouer  à  la  sensibi- 
lité. La  sensibilité  est  pour  lui  précisément  la  raison  de  ce  con- 
sensus des  organes  et  le  secret  de  la  solidarité  qui  les  lie.  C'est 
cette  vertu  spontanée  à  laquelle  Leibnitz  et  Glisson  ont  donné  le 
nom  di  irritabilité  Qi  qui  fait  que  chaque  partie  subissant  Tinfluence 
des  autres  et  la  ressentant  plus  ou  moins  vivement,  est  entraînée  à 
agir  avec  elles  dans  un  sens  déterminé.  Les  monades  de  Leibnitz 
ne  sont  pas  seulement  douées  de  force,  elles  le  sont  encore  d'exci- 
tabilité réciproque,  elles  se  commandent  toutes  par  une  mysté- 
rieuse harmonie  [)réétablie.  Voilà  d'où  vient  la  sensibilité  de 
Bordeu.  Il  a  soin  de  nous  dire  qu^il  ne  faudrait  pas  confondre  cette 
propriété  qu'il  attribue  même  aux  organes  de  la  vie  vegitative  avec 
le  sentiment  proprement  dit.  Le  mot  sensibilité  n'est  pour  lui 
qu'une  métaphore  qu'excuseront  ceux  qui  savent  combien  il  est 
difficile  de  s'expliquer  quand  on  parle  de  la  force  qui  dirige  les 
mouvements  des  parties  organiques. 


II 


Cette  doctrine  de  Bordeu,  contemplative,    intuitive,  synthéti- 
que est  clairement  leibnizienne,  anti-cartésienne,  anti-analytique. 

'   Analyse  m'''dirinnh  dn  sang,  pairf  li'i'2. 
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Ce  médecin  est  convaincu  que  la  vraie  notion  de  la  vie  a  été  obs- 
curcie par  l'abus  de  l'anatornie  et  de  la  chimie,  que  les  caractères 
de  Tanimalité  disparaissent  dans  les  opératir>ns  dissolvantes  d'une 
analyse  exagérée.  Il  consacre  un  livre  tout  entier,  aussi  remar- 
quable par  la  verve  liumouristique  du  style  que  par  Toriginalité 
souvent  judicieuse  des  idées,  à  combattre  surtout  les  chimiatres 
de  son  temps  *.  Le  corps  vivant,  la  vie  n'existe  qu'à  Tétat  d'en- 
semble harmonieux,  équilibré  et  symétrique  d'un  certain  nombre 
de  parties  solidaires.  Or  que  font  les  chimistes,  ils  le  décompo- 
sent, ils  le  réduisent  en  terre  et  en  eau,  en  air,  en  phlogistique  et 
en  sel,  ils  le  détruisent  et  le  dénaturent.  Qu'importent  à  la  méde- 
cine les  dissertations  sur  l'alcali  ou  Tacide  qu'il  contient  ou  ne 
contient  pas?  La  vitahté  a  disparu,  la  contexture  organique  est 
dérangée,  la  symétrie  animale  est  bouleversée.,  l'équilibre  des 
solides  et  des  humeurs  est  détruit.  Et  en  définitive  nous  ne  sommes 
pas  mieux  renseignés  sur  les  mouvements  intérieurs  et  les  fonc- 
tions réelles  des  organes. 

Il  passe  en  revue  toutes  les  humeurs  de  l'économie  et  en  examine 
les  relations  avec  le  sang.  Il  étudie  la  composition  qui  leur  a  été 
assignée  par  les  chimistes  du  temps  et  il  montre  que  cette  com- 
position ne  fournit  aucune  clarté  touchant  le  rôle  ou  les  propriétés 
de  ces  humeurs.  L'observation  médicale,  même  la  plus  ancienne, 
est  au  contraire  fort  riche  en  indications  utiles  sur  ce  sujet.  Il  dé- 
duit la  composition  du  sang  de  la  considération  de  son  rôle  phy- 
siologique et  de  son  activité  générale.  Le  tableau  qu'il  dresse  des 
parties  intégrantes  de  cette  chair  coulante,  comme  il  l'appelle, 
exprime  assez  exactement  la  vraie  constitution  physiologique  du 
sang  opposée  à  la  constitution  anatomique  qui  ne  pouvait  être  éta- 
blie alors  avec  exactitude  malgré  les  prétentions  des  chimistes 
occupés  f!e  cette  question. 

Le  sang  contient  une  certaine  quantité  d'émanations  séminales 
qui  le  vivifient,  une  portion  de  bile,  une  portion  des  sucs  laiteux, 
une  partie  colorante  qui  se  travaille  dans  les  entrailles,  de  la  séro- 
sité en  aDondance,  un  extrait  de  chaque  corps  glanduleux  qui 
fournit  sa  quote-part  aux  émanations  dans  lesquelles  nagent  toutes 
les  parties  soHdes,  une  certaine  quantité  d'air,  et  enfin  une  portion 
de  substance  muqueuse.  La  masse  du  sang  est  le  résultat  de  l'as- 
semblage d'une  quantité  de  petits  corps,  lesquels  doivent  être  mis 
au  nombre  des  premiers  instruments  de  la  vie,  en  ce  qu'ils  sont  à 

'  Analyse  médicinale  du  sang,  déjà  citée. 
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portée  de  réveiller  les  diverse.s  nuances  de  sensibilité  vitale.  Ils 
rendent  en  un  mot  le  sang  propre  à  toutes  les  fonctions  auxquelles 
il  est  destiné  dans  chaque  organe  qui  y  trouve  son  aliment,  son 
stimulus,  des  sucs  propres  à  réveiller  son  sentiment  spécial.  Voilà 
ce  que  révèle  Tobservation  médicinale  seule,  suivant  Bordeu,  ce 
que  ni  la  chimie,  ni  Tanatomie  ne  fournissent.  Il  revient  sur  cette 
idée  que  c'est  en  suivant  et  méditant  les  maladies  qu^on  a  saisi  la 
vraie  composition,  les  combinaisons  et  la  nature  des  humeurs  ani- 
males. Il  répète  souvent  cette  vérité  importante,  si  bien  établie  par 
lui  que  la  connaissance  de  la  coiiiposition  du  sang  est  inséparable 
du  calcul  des  effets  qu'il  produit  continuellement  sur  les 
organes. 

Bordeu  dit  ailleurs  que  si  Ton  examine  le  sang  qui  revient  de 
chaque  région  principale,  celui  de  la  tête,  celui  de  la  poitrine, 
celui  du  bas-ventre,  on  voit  que  chacun  d'eux  a  des  qualités  parti- 
culières acquises  dans  le  tissu  des  parties  d^où  il  vient.  Il  consi- 
dère comme  lai  fait  médicinalemeut  démontré,  cette  assertion  sur 
les  émanations  continuelles  que  chaque  organe  envoie  dans  le 
sang.  Cette  assertion  est  vraie.  Le  sang  est  modifié  par  son  pas- 
sage à  travers  tous  les  organes.  Il  abandonne  à  ceux-ci  des  ma- 
tériaux nutritifs  et  en  rapporte  des  principes  de  désassimilation, 
variables  avec  chaque  organe,  ce  qui  diversifie  incessamment  sa 
composition  aux  divers  points  du  torrent  circulatoire. 

Ces  principes  de  désassimilation  que  Bordeu  appelle  les  excré- 
ments, les  scories,  ]es  crasses  des  organes,  sont  portés  au  dehors 
par  l'urine,  la  transpiration  et  les  matières  du  ventre^  émonctoires 
toujours  fumants,  dit  il  en  son  pittoresque  langage.  Tel  est  le  sort 
de  l'animalité.  Sans  cesse  elle  se  dépure.  C'est  dans  ce  chaos,  dans 
ces  révolutions,  que  nos  yeux  prennent  pour  de  la  confusion,  c^'est 
dans  ce  mélange  de  purgations  et  de  réparations,  c'est  au  milieu 
de  ces  amas  de  corpuscules  si  variés  que  la  nature  travaille  à  ses 
opérations  les  plus  précieuses,  l'accroissement  du  corps  et  sa  con- 
servation, les  divers  mélanges  des  humeurs  et  les  purifications. 
Voilà  le  laboratoire  naturel  des  liqueurs  animales,  dont  ceux  des 
chimistes  n'approchent  qu^à  peine. 

A  leur  tour,  ces  liqueurs  animales,  par  leur  capricieuse  mobi- 
lité, leurs  métamorphoses  incessantes  que  n'expliquent  pas  la 
chimie,  sont  en  connexion  avec  les  mouvements  des  parties  so- 
hdes  que  n^exphque  pas  la  mécanique.  Et  tout  cet  ensemble  est 
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soumis  au  système  nerveux  dont  Bordeu,  le  premier,  voit  les  re- 
lations avec  la  vie  de  nutrition. 

C'est  en  effet  une  des  grandes  découvertes  de  Bordeu  que  l'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  les  sécrétions.  Avant  lui;,  on  avait 
soutenu  que  les  sécrétions  sont  de  simples  opérations  mécaniques 
ou  chimiques  accomplies  par  les  glandes,  selon  des  lois  purement 
mécaniques  ou  chimiques,  qui  gouverneraient  les  relations  du 
sang  et  des  parenchymes  sécrétoires.  Le  grand  médecin  béarnais 
établit  que  les  sécrétions  sont  des  actions  vitales,  propres  aux 
glandes,  et  cai^actérisées par  une  élaboration  de  principes  spé- 
ciaux qui  n'existent  pas  dans  le  sang,  élaboration  soumise  à 
Vinfluence  du  système  nerveux.  Anatomiquement,  il  est  prouvé 
que  les  glandes  ont  des  nerfs  en  grand  nombre.  Physiologique- 
ment,  l'expérience  démontre  :  1°  que  les  nerfs  qui  sont  à  une 
glande  étant  coupés,  la  sécrétion  de  cette  glande  est  suspendue; 
2°  qu^'en  irritant  les  nerfs  qui  se  rendent  à  une  glande,  on  aug- 
mente la  sécrétion;  3°  que  Timagination  accroît  certaines  sécré- 
tions (ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  Tintermédiaire  des  nerfs). 
Tels  sont  les  arguments  généraux  de  Bordeu.  Il  y  joint  mille 
preuves  de  détail  prises  dans  l'histoire  particulière  de  chaque 
glande  et  il  montre  par  des  faits  presque  complètement  méconnus 
de  son  temps,  que  les  sécrétions  de  ces  organes  renferment  quel- 
que chose  de  plus  que  les  matériaux  du  sang  qui  en  sont  Tori- 
gine,  c'est-à-dire  que  le  travail  sécrétoire  est  caractérisé  par  la 
production  d'un  principe  nouveau  non  préexistant  dans  le  sang. 
On  a  prouvé  de  nos  jours  qu'à  côté  des  sécrétions  il  y  a  des  ex- 
crétions provenant  d'une  simple  filtration  de  certains  corps  con- 
tenus dans  l'humeur  sanguine.  C'est  la  physiologie  la  plus  récente 
qui  a  reconnu  que  le  rein,  par  exemple,  est  un  organe  purement 
excréteur,  se  bornant  à  séparer  un  certain  nombre  de  principes 
immédiats  contenus  dans  les  vaisseaux  qui  le  traversent  et  sans 
leur  faire  subir  de  modification.  Bordeu  indique  cela  de  la  façon 
la  plus  nette  :  «  Le  rein  est  une  glande  différente  de  toutes  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Sa  structure,  sa  position,  la  sécrétion  qu'il 
fait  continuellement  paraissent  indiquer  qu'il  n'est  qu'une  espèce 
de  crible  sans  beaucoup  d'activité  et  qui  ne  sert  qu'à  liltrer  les 
humeurs  qui  y  viennent  en  grande  quantité.  »  ' 

Quant  à  l'explication  du  phénomène  sécrétoire  lui-même  et  de 
l'espèce  de  choix  ou  discernement  (secernere)  que  les  éléments 

'  Rfhc'i'ches  anatomiqves  sur  les  fjïanrJes,  page  142. 
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gianduleux  font  dans  le  plasma  sanguin^  Bordeii  se  réfère  à  la 
sensation  que  ces  éléments  éprouvent  au  contact  des  diverses 
parties  intégrantes  du  sang,  sensation  agréable  ou  désagréable, 
après  laquelle  ils  absorbent  les  unes  ou  rejettent  les  autres.  Il  fait 
aussi  intervenir  dans  cette  explication  certains  nerfs  qui  ne  sont 
rien  moins  que  les  vaso-moteurs  auxquels  la  physiologie  contem- 
poraine, qui  les  donne  comme  une  invention  récente,  attache  la 
plus  légitime  importance. 

C'est  dans  un  chapitre  intitulé  :  La  cause  de  V abord  des  hu- 
meurs vers  une  glande  qui  fait  actuellement  la  sécrétion,  que 
Bordeu  imagine  ce  qu'on  a  appelé  depuis  les  vaso-moteurs.  «  L'a- 
natomie  apprend,  dit-il,  que  les  nerfs  accompagnent  toutes  les 
artères,  et  même  on  voit  certains  gros  vaisseaux,  comme  ceux  du 
bas-ventre,  engaînés  dans  des  membranes  comme  nerveuses  ;  les 
nerfs  serpentent  autour  des  artères  en  les  accompagnant  ;  ils 
paraissent  se  saisir  d'un  tronc  et  le  poursuivre  jusqu'à  ses  der- 
nières  ramifications.  En  supposant  que  les  artères  qui  vont  à 
chaque  glande  reçoivent  un  surcroît  de  force  par  les  nerfs  qui 
s'attachent  à  leurs  parois,  on  concevra  que  si  ces  nerfs  viennent 
à  agir  un  peu  vivement,  les  humeurs  seront  portées  d'autant  plus 
vite  du  tronc  du  vaisseau  vers  ses  ramifications  et  le  tronc  venant 
à  se  relâcher  et  opposant  moins  de  résistance  à  la  colonne  du 
sang  de  Tartère  d'où  il  part,  il  recevra  plus  de  sang  à  son  tour  et 
ainsi  de  suite.  »  ^ 

La  conception  du  sang  ou  plutôt  des  sangs  comme  miheux  in- 
térieurs de  l'économie,  baignant  tous  les  organes,  y  apportant  la 
nourriture,  la  chaleur  et  la  vie,  fournissant  les  matériaux  des  hu- 
meurs, se  composant  et  se  décomposant  sans  cesse,  ranimant  par- 
tout, les  vertus  et  les  ressorts  de  l'activité  organique,  faisant  en 
quelque  sorte  la  liaison  des  parties,  cette  conception  de  Bordeu  est 
le  commencement  de  Thumorisme  positif.  Elle  met  un  terme  aux 
théories  qui,  réduisant  le  rôle  du  sang  à  des  phénomènes  pure- 
ment hydrodynamiques,  négligeaient  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  l'économie  la  rénovation  moléculaire  continue  de  toutes  les 
parties,  liée  aux  métamorphoses  incessantes  de  la  substance  san- 
guine elle-même.  Tout  en  méconnaissant  le  vrai  caractère  de  ces 
métamorphoses  et  en  repoussant  la  science,  qui  seule,  les  peut 
expliquer,  la  chimie,  Bordeu  en  saisit  toute  l'importance  physiolo- 
gique. 

'  Recherches  anatomiques  sui'  les  glandes,  page  161. 
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Bordeu  ne  repousse  pas  seulement  la  chimie,  l^anatomie  et 
les  études  analytiques  comme  nuisibles  à  la  doctrine.  Il  les  croit 
également  funestes  à  l'esprit  et  à  la  discipline  du  médecin  et  en 
signale  à  ce  point  de  vue  tout  le  péril,  «  Il  n^est  aue  trop  vrai,  dit- 
il,  plus  le  système  des  mécaniciens  plait  aux  esprits  superficiels  et 
nourris  dans  les  principes  des  physiciens,  moins  il  entretient  et 
fait  naître  le  goûî;  de  la  vraie  médecine.  <_)r  sans  ce  goût  il  n'y  a 
plus  d'art;  il  se  réduit  à  d'inutiles  et  trop  faciles  détails  anatomi- 
ques,  mécaniques,  physiques,  chimiques,  économiques  :  aussi  quels 
ouvrages  pour  la  médecine  que  ceux  qui  sont  établis  sur  de  pareilles 
explications  et  suivant  la  logique  des  Académies. 

«  Les  médecins  doivent  s'en  déner  et  s'en  garantir,  surtout  dans 
notre  siècle  où  Tamour  de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie,  de 
l'anatomie,  des  dictionnaires  des  collections  répandent  tant  de 
fausses  lueurs  et  font  tant  d'illusion  aux  lecteurs  qui  n'y  regardent 
pas  d^assez  près.  Les  médeciiis  sont  faits  pour  planer  au-dessus 
de  ces  connaissances  et  pour  les  contenir  dans  leurs  bornes,  en 
ce  qui  regarde  Téconomie  animale  et  ses  dérangements  ;  ils  doivent 
éviter  de  fatiguer  leur  mémoire,  d'étouffer  leur  jugement  et  d'user 
leur  attention  par  ces  immenses  amas  de  connaissances  et  de  no- 
menclatures '.  » 

Ces  critiques  de  Bordeu,  qu'on  ne  saurait  recevoir  aujourd'hui 
étaient  justes  à  l'époque  où  il  écrivait.  L'empressement  de  la  chimie  à 
intervenir  dans  la  physiologie  fut  alors  irrationnel  et  cause  de  gra- 
ves illusions.  La  chimie  de  cette  époque,  inexacte  et  rudimentaire, 
ne  pouvait  fournir  que  des  renseignements  faux  et  incomplets  sur 
la  composition  des  organes  et  la  nature  des  transformations  de 
l'économie.  On  a  vu  de  nos  jours,  que  pour  résoudre  ces  difficiles 
problèmes,  il  faut  une  chimie  très-sûre  et  très-perfectionnée,  et  en- 
core convient-il  même  actuellement  de  n'avancer  qu'avec  une 
extrême  réserve  dans  l'application  des  données  chimiques  aux 
théories  des  opérations  qui  s'accomplissent  chez  les  animaux.  Cette 
réserve  manquait  aux  premiers  savants  qui  s'occupèrent  de  la  chi- 
mie animale  et  l'on  s'étonne  peu  de  voir  combien  leurs  conclusions 
incertaines  et  précipitées  choquèrent  les  médecins  versés  dans  la 
connaissance  des  phénomènes  caractéristiques  et  complexes  de  la 
vie.  S'il  était  permis  à  Rouelle,  à  Macquer,  à  Baume  de  multipher 
les  expériences  sur  les  organes  privés  de  vie  et  de  se  laisser  éblouir 
par  la  facilité  apparente  des  exphcations  qu'ils  en  tiraient,  il  Tétait 

^  Recherches  sur  les  malaiïies  chroniques,  page  799. 
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encore  plus  à  Borden,  à  Barthez,  de  combattre  ces  chimères,  tout 
en  rendant  justice  à  des  travaux  industrieux  et  instructifs  pour  la 
physique,  mais  sans  aucune  utilité  réelle  pour  la  médecine.  En 
effet,  tant  qu'on  ignorait  la  nature  vraie  des  éléments  chimiques 
et  des  principes  immédiats,  tant  qu'il  était  impossible  d'expliquer 
Torigine  et  les  métamorphoses  de  ces  principes,  la  physiologie  et 
la  médecine  n'en  pouvaient  recevoir  aucune  lumière.  Il  fallait  à  la 
chimie  pour  entreprendre  avec  quelque  chance  de  succès,  cette 
œuvre  compliquée,  une  puissance  qu'elle  n'avait  pas,  nous  le  ré- 
pétons, au  milieu  du  XVIIP  siècle,  une  puissance  qu'à  peine  elle 
est  en  train  d'acquérir  aujourd'hui.  Et  il  semble  même  que  cette 
puissance  n'ira  point  jusqu'à  rendre  compte  de  certains  actes  vi- 
taux, d'un  ordre  supérieur  impliquant  des  énergies  d'une  forme 
spéciale  comme  lïnnervation.  Telle  est  la  physiologie  de  Bordeu. 
Voyons  sa  pathologie. 


III 


Chez  lui  la  doctrine  médicale  ne  fait  qu'un  avec  la  doctrine  phy- 
siologique. Le  médecin  béarnais  proclame  avant  Broussais  — sans 
doute  avec  moins  de  force  et  de  génie,  —  ce  grand  principe  que 
les  maladies  sont  des  fonctions  altérées.  Il  s'élève  contre  l'essen- 
tialité  des  causes  morbifiques,  contre  l'autonomie  des  actes  patho- 
logiques. Il  déduit  l'état  de  maladie  de  l'état  de  santé  et  considère 
le  premier  cumme  une  perturbation  du  second,  sans  introduction 
de  principes  spéciaux  et  distincts  assimilables  aux  entités  de  la 
scolastique  et  venant  greffer  le  mal  sur  l'économie.  Il  définit  en 
effet  la  maladie  «  un  dérangement  dans  les  fonctions  dépendant 
de  quelque  vice  organique  ou  de  l'action  augmentée  ou  diminuée 
de  quelque  partie,  car  nous  sommes  malades  quand  nos  fonctions 
sont  troublées,  ou  quand  l'énergie  de  nos  parties,  leur  ton  est  dé- 
truit. '  »  Il  proclame  le  concert  et  le  concours  de  l'action  des  soli- 
des avec  celle  des  liquides,  dans  les  maladies  comme  dans  la 
santé. 

'  Recherches  sur  les  Maladies  chroniques,  page  832 . 
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La  conviction  que  les  maladies  ne  sont  que  des  fonctions  trou- 
blées, et  que  toute  Téconomie  doit  se  ressentir  des  perturbations 
qui  se  produisent  dans  un  de  ses  départements  inspirent  à  Bordeu 
des  idées  et  des  procédés  très-importants  pour  le  diagnostic.  Il 
excelle  à  saisir  dans  Texploration  deThomme  malade  les  phénomè- 
nes les  plus  délicats,  à  reconnaître  les  symptômes  les  plus  cachés. 
Il  ne  néglige  aucun  élément  d^'information  et  les  embrasse  tous 
d'un  coup  d'oeil  sûr.  Ses  ouvrages  sur  le  Pouls,  sur  les  Crises,  sur 
les  Ecro2ie lies,  sur  la  Colique  de  plomh  dénotent  Thomme  d'obser- 
vation sagace,  très-versé  dans  les  plus  petits  détails  et  sachant  en 
tirer  parti,  parce  qu'il  les  peut  expliquer  au  moyen  des  lois  phy- 
siologiques qu'il  connaît  très -bien.  Bordeu  est  un  observateur  de 
la  race  des  Baillou,  des  Fernei,  des  Sydenham  et  des  Stoll.  Il  est 
de  plus  un  physiologiste  profond  et  un  philosophe  fort  sage,  vou- 
lant couronner  les  faits  par  des  théories,  mais  repoussant  toute 
théorie  qui  dépasse  ou  contredit  les  faits. 

La  thérapeutique  de  Bordeu  est  naturiste  comme  sa  physiologie. 
Les  voyages,  la  diète,  l'exercice,  le  changement  d'air  et  d'objets, 
de  sensations,  viennent  pour  lui  comme  moyens  curatifs,  avant 
les  médicaments.  Et  ceux-ci  n'agissent  selon  lui  qu'en  ranimant 
les  sensations,  »  en  remettant  la  nature  sur  la  bonne  voie.  »  Il 
analyse  avec  une  grande  sagacité  les  effets  des  courses,  des  dan- 
ses, de  l'équitation.  Il  regrette  avec  Brown  les  pèlerinages  qui 
étaient  selon  lui  fort  utiles  à  la  santé.  Il  préconise  avec  toute  sorte 
de  complaisance,  les  eaux  minérales  autant  à  cause  des  vertus  mé- 
dicamenteuses qu'elles  peuvent  avoir  qu  à  cause  de  la  vie  qu'on 
mène  en  les  prenant.  Le  séjour  de  la  campagne,  les  sensations 
qu'on  y  éprouve,  les  connaissances  qu'on  y  fait,  l'honnête  liberté 
dont  on  y  jouit,  tout  cela  est  plus  salutaire  aux  malades  que  les  re- 
mèdes de  la  pharmacopée.  '  Ici  comme  en   physiologie,  Bordeu 

*  Il  a  rendu  de  grands  services  à  la  médecine  par  ses  travaux  à  ce  sujet.  «  C'est  à  nous, 
dit  Bordeu,  que  sont  dus  l'usage  intérieur  des  Eaux-Bonnes,  leur  application  aux  maladies 
de  la  poitrine  et  l'heureuse  célébrité  qu'elles  ont  acquise.  Elles  ont  guéri  quelques  pulmo- 
nies  et  en  ont  soulagé  un  grand  nombre.  Inconnues  jusqu'ici  à  la  France,  leur  fortune  vient 
de  s'étendre  depuis  la  capitale  jusqu'aux  provinces  les  plus  reculées  et  jusque  chez  l'étran- 
ger. Les  Eaux-Chaudes  leurs  voisines  étaient  les  plus  brillantes  à  la  cour  de  Navarre,  et 
elles  vieillissaient  lorsque  nous  avons  pris  et  renouvelé  leur  usage.  Il  a  fallu  réformer  beau- 
coup de  bruits  populaires  sur  celles  de  Cauteret,  modérer  les  éloges  qu'on  faisait  sur  celles 
de  Bagnères.  Il  a  fallu  assurer  aux  eaux  de  Barèges  les  droits  qu'on  ne  leur  connaissait 
point  sur  les  maladies  internes,  celle  des  nerfs,  celle  de  la  matrice,  les  écrouelles,  la  maladie 
vénérienne.  Nous  fûmes  des  premiers  à  faire  boire  ces  eaux  ;  des  premiers  aussi  à  les  mêler 
toutes  avec  du  lait,  à  les  faire  prendre  en  hiver,  à  les  employer  à  la  fm  des  maladies  aiguës. 
Personne  avant  nous  n'avait  comparé  une  source  à  l'autre,  et  essavé  de  borner  chacune 
dans  sa  sphère  naturelle.  »  {Recherches  sur  les  „ialadi(s  chroniques,  page82(i). 
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est  hippocratique,  d^in  hippocratisme  raisonné,  en  pleine  confor- 
mité avec  le  reste  de  sa  doctrine. 

S'il  préconise  tant  les  moyens  hygiéniques  et  diététiques,  c'est 
qu'il  croit  à  la  nature,  à  la  bonne  nature,  à  la  nature  médicatrice 
qui  est  comme  une  force  pouvant  rétablir  spontanément  la  santé. 
Bordeu  a  une  foi  complète  dans  la  résistance  de  Torganisme  et 
dans  la  puissance  delà  vie.  De  là  ses  tendances  à  l'expectation. 

c  II  est  incontestable,  dit-il,  que  sur  dix  maladies,  il  y  en  a  les 
deux  tiers  au  moins  qui  guérissent  d'elles-mêmes,  et  rentrent  par 
leurs  progrès  naturels,  dans  la  classe  des  simples  incommodités 
qui  s'usent  et  se  dissipent  par  les  mouvements  de  la  vie.  Il  suit  de 
cette  vérité  de  fait,  que  le  corps  humain  qui  se  conserve  par  lui- 
même  ou  qui  tourne  à  son  profit  les  ahments  et  la  boisson,  Tair 
et  les  autres  causes  générales,  a  par  lui-même  un  degré  particu- 
lier de  force  au  moyen  desquelles  il  parvient  à  se  défaire  des 
maladies  ;  ces  forces  forment  ce  qu'on  appelle  la  nature,  dont  on 
a  donné  bien  des  définitions.  —Elles  aboutissent  toutes  à  la  faire 
regarder  comme  un  principe  particulier  qui  veille  sans  cesse  à  la 
conservation  du  corps  *.  » 

L'expectation  est  aussi  la  méthode  thérapeutique  de  l'école  de 
Stahl,  dans  laquelle  on  admet  également  que  les  maladies  tendent 
spontanément  à  la  guérison.  Seulement  les  Stahhens  croient  que 
c'est  Vâme,  principe  incorporel,  qui  préside  à  la  guérison,  tandis 
que  pour  Bordeu  et  les  naturistes,  c'est  la  nature,  la  nature  si  sou- 
vent invoquée  par  Diderot,  Buffon,  Bonnet,  d'Holbach  et  tous  les 
esprits  congénères  de  l'école  qu'ils  représentent  au  XVIIP  siècle.  La 
nature  est  un  grand  progrès  sur  Vâme  parce  qu'au  moins  la  nature 
n'est  pas  étrangère  à  l'organisme.  C'est  un  système  plus  ou  moins 
bien  défini  de  forces,  mais  toujours  est-il  que  ces  forces  n'existent 
pas  indépendamment  des  organes  que  Ton  considère.  Le  progrès 
de  la  biologie  est  dans  le  rapprochement  continu  et  de  plus  en  plus 
intime  de  ces  deux  choses  absolument  séparées  au  début,  les  causes 
et  les  phénomènes.  La  science  définitive  supprime  ceduahsmeetne 
considère  plus  que  les  organes  actifs. 

Bordeu  en  somme  est  bien  de  la  même  famille  que  tous  les  es- 
prits qui  comme  Buflfon,  Bonnet,  Diderot,  etc.,  constituent  lahgnée 
intellectuelle  de  Leibnitz.  Les  analogies  de  tempérament  et  de  pen- 
sée qu'ils  offrent  sont  évidentes.  Le  lecteur  a  dû  être  frappé  à  plus 
d'une  reprise  de  l'énergie  avec  laquelle  Bordeu  exprime  le  senti- 

Recherches  sur  l'histoire  de  la  mfdecine,  page  575. 
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ment  qu'il  a  de  la  vie  et  des  forces  organiques,  autonomes  et  con- 
substantielles  à  l'économie,  sa  prédilection  pour  l'observation  et 
l'expérience  directes  et  spontanées,  son  goût  pour  l'intuition  réflé- 
chie et  pénétrante  où  Tesprit  force  active  pénètre  les  activités  exté- 
rieures et  s'y  assimile  en  les  pénétrant,  son  dédain  des  classifica- 
tions, des  nomenclatures  et  en  général  des  procédés  analytiques, 
tels  que  les  préconisent  l'anatomie,  la  chimie^  son  mépris  pour  les 
déductions  formalistes  et  étroites  de  la  logique  cartésienne  et  son 
enthousiasme  pour  les  larges  et  hardies  compréhensions  de  la  dia- 
lectique leibnizienne. 

M  matérialiste,  ni  spiritualiste,  ni  mécanicien,  ni  chimiâtre,  ni 
animiste,  ni  solidiste,  Bordeu  est  en  résumé  naturaliste  ou  natu- 
riste. Il  considère  l'organisme  comme  une  synergie  vivante,  for- 
mant un  tout  mobile  et  incessamment  renouvelé  en  ses  profondeurs 
les  plus  cachées,  où  travaillent  les  forces  de  la  matière  inorganique, 
mais  en  commun  avec  d'autres  forces  d\me  espèce  supérieure,  éga- 
lement consubstantielles  aux  organes,  —  forces  solidaires  agissant 
les  unes  sur  les  autres  et  se  commandant  rigoureusement,  l'in- 
nervation influant  sur  la  nutrition  et  sur  la  circulation,  ces  deux 
dernières  à  leur  tour  étant  la  condition  de  toute  activité  nerveuse. 
Dans  cet  organisme,  les  liquides  agissent  de  concert  avec  les 
solides,  la  prépondérance  n'appartient  ni  aux  uns  ni  aux  autres  et 
les  maladies  surviennent  lorsque  l'ordre  régulier  des  fonctions  est 
troublé  par  l'altération  des  propriétés  vitales.  Telle  est  la  féconde 
doctrine  de  Bordeu.  Terminons-en  l'exposé  par  le  jugement  de 
Richerand  qui  complétera  ceux  de  Bichat  et  de  Broussais  que  nous 
avons  rapportés  au  début  de  cet  article. 

<  Boerhaave  régnait  dans  les  écoles  et  pour  le  plus  grand  nom- 
bre le  corps  de  l'homme  était  une  machine  dans  laquelle  tout  s'ac- 
comphssait  selon  les  lois  de  la  niécanique,  de  la  chimie  et  de  l'hy- 
drauhque.  Vainement  Stahl,  en  son  latin  tudesque,  protestait  de 
toutes  ses  forces  contre  cette  application  de  la  physique  à  la  méde- 
cine, et  dans  un  style  à  peu  près  inintehigible,  proposait  Tâme  ra- 
tionneUe  comme  le  principe  unique  des  phénomènes  de  l'économie 
animale;  les  médecins  s'égaraient  à  Tenvi  sur  les  pas  du  professeur 
de  Leyde,  séduits  par  l'admirable  clarté  de  son  langage,  la  trom- 
peuse simplicité  de  sa  doctrine  et  surtout  par  Téclat  imposant  de 
sa  renommée.  Telle  était  parmi  les  médecins  la  disposition  géné- 
rale des  esprits,  lorsque  naquit  en  France  au  milieu  des  Pyrénées^ 
l'homme  qui  devait  renverser  ce  brillant  édifice  et  jeter  sur  ses 
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débris  les  premiers  fondements  de  la  doctrine  de  l'organisme  qui, 
développée  par  l'école  de  médecine  de  Paris  à  la  fin  du  XVIIP  siècle 
et  pendant  les  premières  années  duXIX%  est  devenue  aujourd'hui 
celle  de  tous  les  bons  esprits.  *  » 

Cen^est  pas  dépasser  la  mesure  que  de  dire  que  Bordeu  a  eu  du 
génie .  Les  neuves  et  grandes  idées  qu'il  a  conçues  touchant  les 
questions  fondamentales  de  l'économie  vivante  ;  idées  presque 
toujoursjustes  et  fécondes,  au  témoignage  de  la  science  ultérieure, 
lui  méritent  une  des  plus  belles  places  dans  l'histoire  des  évolu- 
tions de  Tesprit . 

Fernand  Papillon. 


^Notice  sur  Bordeu,  par  Richerand,  en  tête  des  Œuvres  corajAHes  de  Bordeu,   Paris, 
i  vol.  1818. 
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Le  nez  au  vent,  assis  sur  leur  train  de  derrière, 

Deux  vieux  loups  discouraient  au  fond  d'une  clairière. 

En  garde,  un  bruit  lointain  les  faisait  se  tenir. 

«  Puisqu'il  faut,  disait  l'un,  au  besoin  subvenir, 

«  Je  trouve  expédient  que  l'homme,  à  toute  outrance, 

«  Assurant  son  repas,  nous  fasse  concurrence  : 

«  A  nous  de  nous  garer,  et  tant  pis  s'il  nous  prend. 

«  Mais  quoi  !  la  réciproque  est  vraie,  au  demeurant  ; 

«  Et  lorsque  sur  les  loups  il  lance  l'anathême, 

«  Carnassier  autant  qu'eux,  il  s'insulte  lui-même. 

Car  enfin,  le  gibier  qu'il  traque  en  nos  forêts, 
«  Le  bétail  qu'il  engraisse  au  milieu  des  guérêts 
«  Périssent  sous  sa  dent  tout  comme  sous  la  nôtre.  » 

—  La  seule  différence  est,  en  effet,  fît  l'autre, 

«  Qu'avant  de  s'en  repaître  il  cuit  leur  chair  au  feu.» 

Ils  se  turent,  le  bruit  se  rapprochant  uu  peu. 

Mais  le  premier  reprit  : 

o  Les  bêtes  ont,  en  somme 
«  Plus  que  de  nous  encor  à  se  plaindre  de  l'homme, 
«  Avant  de  les  tuer,  com  jne  lui,  nous  voit-on 
«  Leur  déchirer  la  peau  du  fouet  et  du  bâton  ? 
«  Metlre  au  joug  celles-iià  pour  labourer  la  plaine  ? 
»  Voler  à  celles-ci  leur  lait,  leurs  œufs,  leur  laine  ? 
»  De  telle  autre,  rompant,  les  jarrets  et  le  dos 
»  La  forcer  sur  le  turf,  1'  écraser  de  fardeaux  ? 
»  Nous  voit-on,  comme  lui,  les  mettre  à  la  torture 
»  Pour  changer  de  leur  chair  le  goût  et  la  nature  ; 
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«  Et,  de  mille  façons,  même  en  les  traitant  bien, 
»  De  toutes  exiger  un  dû  quotidien  ?.... 
«  Non,  Et  n'ayant  tiré  rien  de  leur  servitude 
«  Si  nous  les  égorgeons,  c'est  sans  ingratitude.» 

—  «  Bien  dit  !  Mais  si  j'en  crois  un  récit  fort  ancien 
«  Que  je  tiens  de  mon  père  et  qu'il  tenait  du  sien, 
«  L'homme  se  comportait  autrefois  d'autre  sorte 
a  Avec  ses  compagnons  de  planète.  On  rapporte 
«  Cette  belle  action  du  sage  qui  fonda, 
«  Sur  le  vieux  sol  hindou  le  culte  de  Bouddha. 


Le  bruit,  de  plus  en  plus,  croissait. 

et  Selon  ce  culte, 
«  Le  bonheur,  du  néant  ou  Nirvana,  résulte. 
«  Mais  avant  d'obtenir  l'anéantissement 
«  L'être  doit  traverser,  et  successivement, 
«  De  la  plus  humble  allant  jusqu'à  la  plus  parfaite, 
«  Les  formes  dont  la  vie  universelle  est  faite. 
«  Echapper  à  la  loi  des  transformations, 
«  Ou  mourir,  c'est  le  prix  de  six  perfections. 
«  N'en  possédant  que  cinq,  Çakya,  c'est  notre  homme, 
«  Au  suprême  bonheur  arriva  voici  comme  : 
«  Pauvre  —  tout  sage  l'est    -  il  voyageait  à  pied. 
«  Tout  à  coup,  dans  un  jungle,  à  côté  du  sentier, 
«  Il  entend  s'élever  de  longs  cris  de  détresse  ; 
«  Il  y  pénètre,  approche,  et  trouve  une  tigresse 
«  Laquelle,  ayant  mis  bas,  n'offrait  à  ses  petits 
«  Que  des  pis,  par  le  jeûne,  hélas!  anéantis. 
«  Tous,  ils  vont  périr  là,  s'il  ne  passe  une  proie. 
«  Soudain,  la  mère  pousse  un  hurlement  de  joie, 
«  Un  éclair  de  fureur  dans  son  œil  jaune  a  lui  : 

«  Elle  a  vu  l'imprudent  et  veut  bondir  sur  lui 

«  Vain  effort  !  que  l'instinct  par  deux  fois  réitère  ; 
«  Epuisée,  et  mourante,  elle  retombe  à  terre. 
«  Çakya,  du  bâton  qu'il  avait  à  la  main 
«  Aurait  pu  l'assommer  et  suivre  son  chemin. 
«  Mais  non  !  Il  pénétra  plus  avant  dans  le  jungle, 
«  Vint  droit  à  l'animal,  se  coucha  sous  son  ongle 
«  Et,  volontaire  proie,  à  lui  s'abandonna. 
«  C'était  la  mort,  c'était  aussi  le  Nirvana.  » 

—  Quelque  fable  ;  ou  bien  l'acte  isolé  d'un  cœur  rare. 
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a  Si  l'homme,  aux  premiers  temps,  se  montra  moins  barbare 

«  Envers  les  animanx  et  même  envers  les  siens, 

«  C'est  qu'il  avait  de  l'être,  en  fait,  moins  de  moyens. 

«  Pour  son  propre  désastre  à  voir  ce  qu'il  invente, 

«  Nous,  les  loaps,  nous  \alons  mieux  que  lui.  Je  m'en   vante.  » 

Le  bruit,  de  toutes  parts  éclatant  à  la  fois, 

Les  fit  rentrer  d'un  bond  dans  l'épaisseur  du  bois. 


II 


Des  taillis  d'alentour,  furieux  et  farouche, 

De  soldats  noirs  de  poudre  un  tourbillon  débouche. 

La  mort  plane  sur  eux  et  guette  son  moment. 

Ecoutez  !  Le  clairon  sonne.  Le  feu  s'engage. 

Un  ouragan  de  plomb  siffle  et  passe.  Carnage 

Dont  l'homme  est  la  victime  et  l'homme  Tinstrument  ! 

A  qui  le  plus  détruit  plus  de  gloire  est  donnée. 
La  science,  en  ceci  de  son  but  détournée, 
D'eflroyables  engins  arme  les  combattants. 
De  loin  on  se  fusille,  et  de  près  on  se  sabre; 
Le  fantassin  trébuche  et  le  cheval  se  cabre 
Sur  des  monceaux  de  corps  mutilés,  palpitants. 

Epis  humains,  tombez!  A  distance  et  sans  lutte 
Des  bataillons  entiers  sont  fauchés  par  minute. 
Au  milieu  du  fracas  que  de  cris  déchirants! 
Sur  la  terre  rougie  on  râle  et  l'on  succombe; 
Pour  combler  les  trous  faits  par  la  balle  et  la  bombe 
Un  bref  commandement  suffit:  «  Serrez  les  rangs!   » 

Et  l'on  serre  les  rangs  que  la  mitraille  enlace  ; 

Et  l'on  tombe  à  son  tour  sur  celui  qu'on  remplace. 

«  Serrez,  serrez  les  rangs!  »  Honte  à  qui  s'y  soustrait. 

Faut-il  charger  ?  La  bride  aux  dents,  au  poing  la  lance. 

Sur  le  canon  qui  tonne  et  vomit  on  s'élance. 

Et  l'on  revient  deux  cents  où  deux  mille  on  était! 

En  avant!  Eu  avant  toujours!  Quoi  qu'il  advienne. 
Il  faut  prendre  une  vie  ou  bien  livrer  la  sienne. 
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Les  hommes,  en  avant!  En  avant,  les  chevaux! 

Et  la  colonne  roule  à  travers  la  fumée, 

Broyant  sur  son  passage  une  boue  animée. 

Les  martyrs  manquent-ils?  En  voici  de  nouveaux. 

C'est,  pour  les  deux  partis,  une  incessante  perte. 
Que  de  braves  déjà  couchés  dans  l'herbe  verte. 
Pleurent  un  doux  amour,  disent  un  triste  adieu  ! 
Combien,  héros  obscurs  de  ces  drames  célèbres. 
S'y  coucheront  encor  avant  que  les  ténèbres 
Ne  viennent  ajouter  à  l'horreur  de  ce  lieu! 

Pourquoi  donc  ce  combat?  Pourquoi  donc  ce  massacre? 

Est-ce  que  la  victoire  établit  et  consacre 

Un  bien  équivalent  à  ce  cruel  effort?.,.. 

Deux  peuples  sout  voisins.  Pour  que  l'un,  en  sa  haine, 

Rançonne,  pille  l'autre  et  rogne  son  domaine, 

Il  s'agit  de  savoir  quel  sera  le  plus  fort. 


III 


Enfin,  voici  la  nuit,  et  voici  le  silence. 

De  la  lune,  au  zénith,  le  disque  se  balance 

Jetant,  comme  à  regret,  une  pâle  clarté 

Sur  le  vallon  désert,  sinistre  et  dévasté. 

Le  champ  de  bataille  offre  un  spectacle  qui  navre  ! 

On  n'y  peut  faire  un  pas  sans  heurter  un  cadavre; 

C'est,  de  débris  humains,  un  désordre  hideux, 

Un  essaim  d'oiseaux  noirs  tournoie  au-dessus  d'eux. 

Parfois,  un  son  lugubre  en  l'espace  s'élève  : 

C'est  l'appel  d'un  mourant  dont  le  destin  s'achève, 

Appel  désespéré  qui  se  perd  dans  la  nuit; 

C'est  le  hennissement  d'un  cheval  qui  s'enfuit  - 

Traînant,  chaudes  encore,  après  lui  ses  entrailles 

Et  les  abandonnant  par  lambeaux  aux  broussailles. 

Le  terrain,  de  fragments  informes,  est  jonché  : 

Là,  le  fer  qu'un  poignet  coupé  n'a  point  lâché. 

Ici,  d'un  crâne  ouvert  la  cervelle  s'échappe. 

Dans  un  repli  du  sol  le  sang  se  fige  en  nappe  ; 

Armes,  affûts,  caissons,  tordus,  noircis,  cassés, 

Au  hasard  de  la  lutte  au  loin  sont  dispersés  ; 
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Les  arbres,  tout  hachés,  laissent  pendre  leurs  branches 
Qui,  s'agitant,  des  morts  fouettent  les  faces  blanches. 
Sentez-vous  du  charnier  l'horrible  exhalaison? 
L'air  en  est  épaissi.  Derrière  l'horizon 
Quelle  est  cette  lueur  dont  le  ciel  se  colore  ? 
C'est  un  village  en  feu.  Là-bas?  Un  autre  encore... 
Peut-être  les  moissons  sur  pied  se  consumant. 
Dans  ce  chaos  sans  nom,  une  ombre,  par  moment 
Parmi  les  corps  gisants,  çà  et  là.  s'agenouille: 
Aux  habits,  leurs  linceuls,  c'est  un  rôdeur  qui  fouille... 

Voilà  de  quoi  charmer  les  yeux  d'un  roi  !  Voilà 
De  quoi  ravir  aussi  les  loups  ! 

Les  loups  sont  la, 
IV 

«  Ami,  dépêchons-nous.  Profitons  de  l'aubaine. 

«  Demain,  l'on  va  creuser  un  grand  trou  dans  la  plaine; 

«a  Et  quoique  maints  d'entre  eux  soient  encor  animés, 

«  Tous  ces  corps  y  seront,  pêle-mêle,  enfermés. 

«  Quelle  aise  de  s'emplir  d'une  chair  que  l'on  aime 

«  Sans  avoir  eu  l'ennui  de  l'égorger  soi-même  !  ■ 

Et  jetant  tout  autour  un  regard  satisfait  : 

n  Voilà  ce  que  des  loups,  certes,  n'eussent  pas  fait.  ■» 

Hippolyte  Stupuy. 


I 


VARIETES 


Deux  membres  du  conseil  général  de  l'Hérault,  MM.  le  docteur  Vernhes 
et  Oustrin,  ont  proposé  à  l'assemblée  dont  ils  sont  membres  l'érection 
d'une  statue  d'Auguste  Comte,  à  Montpellier. 

Notre  collaborateur,  M.  Albert  Castelnau  a  chaleureusement  appuyé  cette 
motion.  En  ajournant  cet  hommage  pour  des  raisons  budgétaires  que 
les  circonstances  actuelles  justifient  trop,  le  conseil  a  saisi  l'occasion  d'ex- 
primer par  son  vote  ses  sympathies  respectueuses  et  son  admiration  pour 
un  illustre  compatriote,  qui,  s'il  appartient  au  monde  par  la  gloire,  ap- 
partient par  sa  naissance  à  Montpellier. 


M.  le  docteur  Berlillon,  si  bien  connu  par  ses  remarquables  travaux  de 
statistique,  va  entreprendre  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  la  Dé- 
.mographie.  L'article  que  nous  publions  dans  ce  numéro  en  est  un  des 
chapitres.  Nous  sommes  heureux  de  l'annoncer  à  nos  lecteurs  et  nous 
publions  ici  la  lettre  de  M.  Bertillon,  qui  demande  le  concours  de  tous  les 
amis  de  la  science.  Nous  sommes  sûrs  qu'il  trouvera  parmi  les  adhérents 
de  la  philosophie  positive  les  encouragements  que  son  œuvre  mérite  : 

«  Monsieur, 

»  Le  gouvernement  des  hommes  ne  saurait  échapper  à  la  loi  com- 
mune. 

»  De  même  que  la  métallurgie  s'inspire  surtout  de  la  physique  et  de  la 
chimie;  que  la  médecine  a  pour  base  et  pour  guide  la  biologie;  de  même 
enfin  que  toute  pratique  des  choses  doit  aujourd'hui  être  appuyée  sur 
une  ou  plusieurs  sciences  d'observation  ;  de  même  le  gouvernement  des 
hommes  doit  aussi  s'inspirer  et  des  études  historiques  qui  montrent  plus 
particulièrement  les  évolutions  politiques  des  sociétés  humaines,  et  de  la 
connaissance  intime  de  l'état  actuel  des  peuples  et  de  leurs  mouvements 
intestins.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  cette  branche  de  la  statistique 
appliquée  à  l'étude  des  peuples,  appelée  d'abord  «  populatiouistick  »  par 
les  Allemands,  et  connue  aujourd'hui  sous  la  dénomination  plus  heureuse 
de  Démographie,  me  semble  se  recommander  à  nos  savants  ainsi  qu'à  nos 
législateurs  et  hauts  conseillers  comme  étant  la  base  la  plus  solide  des 
sciences  économiques  et  sociales,  et  notamment  de  l'hygiène  publique. 

»  C'est  même  en  démontrant  ce  dernier  côté  de  la  Démographie  que  j'ai 
pu,  par  mes  travaux  antérieurs,  la  faire  accepter  comme  une  science  acces- 
soire de  la  médecine  et  qu'une  place  importante  lui  a  été  accordée  dans  la 
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publication  médicale  la  plus  considérable  de  noire  siècle  :  le  Dictionnaire 
encyclojKdique  des  Sciences  médicales,  en  cours  de  publication,  (Les  articles 
Acclimatatiau,  Autriche,  Bavière,  Belgique,  Grande-Bretagne...  Mariage,  entre 
autres,  peuvent  dès  aujourd'hui  donner  une  Idée  de  l'importance  de  ces 
laborieuses  monographies). 

»  Déjà  en  18G4,  MM.  Littré  et  Robin  me  priaient  d'introduire  dans  leur 
excellent  Dictionnaire  (dit  12°  édit.  de  Nysten)  un  ensemble  d'articles  : 
DémograjMe  —  Mariage  —  Mortalité  —  Natalité—  Populatio7i—  Statistique 
—  Table  de  mortalité  —  Taille  et  Poids  —  Vie  moyenne  et  vie  probable, 
pouvant  donner  de  cette  science  une  idée  sommaire  en  rapport  avec  la 
concision  de  cette  publication. 

g,»  Enfin,  Monsieur,  depuis  vingt  ans,  l'objet  de  mon  ambition  et  de  mes 
constantes  méditations  a  été  de  contribuer  à  fonder  celte  science  de  l'être 
collectif,  qui  est  à  la  collectivité  ce  que  l'analomie  et  la  phj' siologie  sont 
à  l'individu,  et  d'en  faire  une  branche  importante  et  féconde  du  savoir  de 
ceux  qui  ont  l'humanité  pour  objet.  Je  pense  notamment,  d'un  côté  à  nos 
législateurs,  à  nos  hauts  conseillers  et  administrateurs,  et  de  l'autre  à  nos 
médecins.  Aux  premiers,  la  Démographie  fournira  des  bases  vraiment 
scientifiques  qui  manquent  trop  souvent  à  leurs  déterminations;  aux  se- 
conds, elle  ofTrira  toute  une  série  de  faits  généraux  qui  étendra  singulière-* 
ment  leur  autorité  en  hygiène  publique. 

»  J'ai  déjà  réussi  à  faire  entrer  la  Démographie  dans  des  publications  bio- 
logiques de  premier  ordre  ;  j'ai  pu  encore,  par  des  communications  réité- 
rées et  toujours  reçues  avec  faveur,  y  intéresser  les  corps  savants  et  no- 
tamment l'Académie  de  médecine. 

»  Cependant^  Monsieur,  si,  comme  science  accessoire  aux  études  médi- 
cales, j'ai  pu  obtenir  ces  succès  en  faveur  de  la  Démographie,  ne  puis-je 
espérer  un  accueil  au  moins  aussi  favorable  quand  je  la  présente,  comme 
aujourd'hui,  à  ceux  pour  qui  elle  n'est  plus  une  science  accessoire,  mais 
principale?  C'est  ce  qui  m'inspire  l'espoir,  Monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  me  prêter  votre  aide  pour  faire  un  pas  de  plus,  mais  décisif,  si  j'y 
réussis. 

»  Mon  objet  est,  en  effet,  de  vulgariser  cette  science  à  laquelle  a  fait  tort 
le  langage  exclusivement  chiffré  dont  elle  s'est  servie  jusqu'à  présent. 
Pour  y  parvenir,  j'ai  projeté,  j'ai  commencé  une  grande  publication,  la 
DÉMOGRAPHIE  FIGURÉE,  dans  laquelle  je  me  suis  efforcé  de  rendre  toute 
quantité  simultanément,  et  par  son  expression  numérique,  et,  soit  par  des 
teintes  graduées,  soit  par  des  surfaces,  soit  par  des  longueurs  ou  des  cour 
bes...  quelquefois  même  par  des  couleurs,  enfin  par  un  ensemble  de 
figures  qui  parlent  d'abord  aux  yeux  et  qui,  par  la  spontanéité  et  la  rapi- 
dité des  impressions,  soulagent  l'atleution.  Mais  ce  mode  d'expression  a 
un  avantage  plus  précieux  encore  :  avec  la  notation  chiffrée  on  ne  trouve 
guère  que  les  rapports  que  l'on  cherche,  parce  qu'on  les  a  soupçonnés  à 
■  priori,  tandis  que  la  représentation  figurée  permet,  par  la  presque  simul- 
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lanéilé  de  la  lecture,  de  saisir  les  rapports  éloignés,  inattendus,  qui  sau- 
tent aux  yeux  et  qui  sont  nouveaux  justement  parce  que,  n'ayant  pas 
été  soupçonnés^  ils  n'avaient  pas  été  essayés.  Ou  en  verra  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  carte  II  du  spécimen  ci-joint,  par  le  rapport  qu'on  dé- 
couvre entre  les  départements  à  mortalité  rapide  de  l  à  S  ans  et  le  litto- 
ral méditerranéen.  On  en  découvrira  d'autres  dans  la  mortalité  comparée 
et  figurée  des  époux,  des  célibataires  et  des  veufs,  que  provisoiremeut, 
dans  ce  spécimen,  j'ai  fait  imprimer  sur  le  verso. 

)i  Je  ne  puis  cependant,  Monsieur,  donner  suite  à  cette  publication  dont 
le  sommaire  est  au  verso  du  spécimen  ci-joint,  et  dont  une  grande  partie, 
déjà  prête,  est  dans  mes  cartons,  sans  m'être  assuré  le  concours  d'un 
assez  grand  nombre  de  souscripteurs  pour  couvrir  mes  frais  géné- 
raux. 

»  Si  donc  mon  entreprise  vous  paraît  digne  d'être  encouragée,  si  elle 
vous  intéresse  assez  pour  que  vous  vouliez  bien  nïapporter  votre  con- 
couis,  au  moins  par  votre  souscription,  j'en  serai  aussi  heureux  qu'ho- 
noré, et  mes  travaux  vous  devront,  Monsieur,  ce  qui  seul  peut  les 
rendre  fructueux,  le  grand  jour  de  la  vulgarisation,  la  vraie  publicité,  la 
publicité  féconde. 

»  Agréez  mes  civilités, 

»D'   BERTILLON, 

»   Lauréat  de  l'Institut, 
»  Lauréat  de  l'Académie  de  Médecine, 
»   Vice-Président  de  la  Société  d'anthropologie, 
»   Membre  correspondant  de  la  Commission  centrale  de  statistique  belge, 
»   Membre  de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  etc.   » 

»  Paris  (24,  rue  Gay-Lussac).  » 
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La  Politique  nouvelle  par  Fbançois  Favre.  Brochure  iu-12,  chez  Dentu, 
éditeur    à  Paris. 

Entre  toutes  les  brochures  qui  se  sont  publiées  récemment,  nous  signa- 
lons celle-ci  à  nos  lecteurs.  Ces  mots  «  La  PoUlique  nonulU  »  seraient,  il  est 
vrai,  pour  cette  brochure,  un  titre  prétentieux,  si  l'auteur  lui-même  l'ayant 
senti,  ne  s'en  justifiait  pas  avec  modestie  à  la  fin  de  son  écrit.  A  proprement 
parler,  M.  Favre  ne  prétend  pas  présenter  un  exposé  complet  des  divers 
sujets  qui  formeraient,  parleur  ensemble,  tous  les  éléments  de  la  politique 
appropriée  aujourd'hui  au  maintien  de  la  République  en  France.  Moins 
ambitieux  dans  son  entreprise,  il  ne  traite  que  sommairement  la  question 
indiquée  par  l'étiquette  qu'il  a  choisie.  Mais,  œuvre  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi,  ce  travail  est  intéressant  à  ce  double  litre.  M.  Favre  est  un  ancien  répu- 
blicain, mêlé  depuis  longtemps  à  tous  les  agissements  du  parti  auquel  il 
appartient  :  en  cette  qualité,  il  était  à  même  d'en  rendre  un  compte  fidèle, 
et  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Il  retrace,  avec  une  franchise  qui  honore  son  carac- 
tère, quelques-uns  des  vices  inhérents  dans  notre  pays  aux  mœurs  poli- 
tiques des  républicains  comme  des  autres  partis,  et  spécialement  les  tra- 
vers dans  lesquels  nous  tombons  habituellement  à  l'occasion  des  élections. 
Sa  critique  à  cet  égard  est  sévère,  sans  doute,  et  en  quelques  passages 
même,  mêlée  d'une  certaine  amertume  ;  mais  elle  ne  sort  pas  des  bornes 
de  la  vérité.  Égoïsme  étroit,  ambition  personnelle,  poursuite  à  tout  prix 
d'une  popularité  de  mauvais  aloi,  tels  ont  été  trop  souvent,  à  des  degrés 
.divers  et  à  l'exclusion  de  tous  titres  valables,  les  principaux  traits  carac- 
téristiques de  bien  des  candidatures  que  l'on  a  pu  voir  se  produire  parmi 
les  républicains,  et  qui  ont  été  acceptées  et  même  vivement  soutenues  par 
des  groupes  nombreux  comprenant  les  hommes  les  plus  consciencieux  et 
les  plus  dévoués.  M.  Favre  condamne  ces  vices  chez  ses  amis  politiques 
avec  une  louable  fermeté.  D'ailleurs,  s'il  les  signale  ainsi,  c'est  pour  prê- 
cher des  mœurs  meilleures,  condition  essentielle,  dit-il,  d'un  établisse- 
ment républicain  durable.  Il  voudrait  que  les  élections  fussent  mieux 
faites,  et  le  moyen  qu'il  indique  pour  y  parvenir  consiste  dans  l'orga- 
nisation de  comités  électoraux  permanents  créés  dans  toute  la  France 
et  qui  seraient  destinés  à  rédiger  constamment  les  cahiers  des  électeurs, 
cahiers  qui  deviendraient  la  formule  du  mandat  confié  aux  élus,  par  l'effet 
d'un  accord  librement  consenti  entre  ceux-ci  et  leurs  commettants. 

Telle  est  la  proposition  émise  par  M.  Favre,  et  à  cette  proposition  nous 
n'avons  certainement  aucune  objection  à  opposer.  Cependant,  dirons-nous, 
si  les  choses  en  arrivaient  à  ce  point,  il  n'y  aurait  plus  guère  à  se  préoc- 
cuper d'établir  et  de  conserver  la  République;  elle  serait,  dès  lors,  vraiment 
faite  en  dépit  des  hommes  quelconques  qui  posséderaient  le  pouvoir  et  quel- 
les que  pussent  être  leurs  prétentions.  En  somme,  ce  système  ne  diffère 
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guère  des  assemblées  primaires  et  des  conventions  américaines.  Ce  sont  là  les 
ressorts  normaux  de  l'organisation  politique  d'une  nation  chez  laquelle  de- 
puis longtemps  la  République,  comme  forme  de  gouvernement,  n'est  plus 
en  question.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement,  et  il  nous 
reste  bien  du  chemin  à  faire  pour  y  arriver. 

Loin  de  nous  décourager  pourtant,  notre  situation,  envisagée  dans  sa 
réalité  est  de  nature,  au  contraire,  à  stimuler  nos  eflbrts.  Mais,  suivant 
nous,  sans  détourner  notre  attention  des  luttes  électorales  et  de  leurs  ré- 
sultatS;  ce  n'est  pas  là,  quant  à  présent  du  moins,  que  nous  devons  cher- 
cher à  faire  prévaloir  notre  action.  Une  assemblée  de  députés,  quels  qu'ils 
soient  individuellement,  engendre  généralement  par  ses  actes  une  résul- 
tante qui,  toutes  compensations  faites ,  reflète  assez  fidèlement  l'état  de 
l'opinion  publique  dans  le  pays,  et  la  mollesse  même  du  caractère,  chez  le 
grand  nombre  de  ceux  pui  ont  commencé  par  courtiser  les  électeurs  pour 
s'y  faire  envoyer  et  qui  tiennent  avant  tout  à  s'y  maintenir,  est  d'avance 
une  garantie  de  ce  résultat. 

Donc,  la  conduite  des  députés  étant  en  somme  subordonnée  à  l'état  de 
l'opinion  publique,  et  celle-ci  se  montrant  à  l'heure  qu'il  est  extrêmement 
troublée  et  indécise,  ce  qu'il  y  a  de  plus  urgent  à  faire  n'est  pas  tant  de 
chercher  immédiatement  à  produire  une  Assemblée  irréprochable,  ce  qui 
serait  une  chimère,  que  de  songer  à  éclaircir  la  masse  du  corps  électoral, 
à  lui  faire  discerner  son  véritable  intérêt  et  la  rassurer  sur  l'avenir.  Actuel- 
lement, en  France,  le  vrai  danger  pour  la  République  n'est  pas  dans  l'As- 
semblée. En  vit-on  jamais  aucune  qui  lui  fût  plus  hostile  que  celle  qui  se 
réunit  à  Bordeaux  en  février  dernier  ?  Elle  ne  l'a  pourtant  pas  détruite. 
Celle  qui  existe  aujourd'hui  est  trop  divisée  pour  exercer  une  action  puis- 
sante et  devenir  j-amais  bien  redoutable.  L'adversaire  le  plus  sérieux  de  la 
République,  c'est,  croyons-nous,  l'opinion,  qui  n'a  pas  encore  confiance 
dans  les  institutions  républicaines,  et  il  y  a  là  un  danger  qui  pourrait 
devenir  grave  à  un  moment  donné,  par  la  faute  des  républicains  eux- 
mêmes,  s'ils  ne  savent  pas  employer  le  temps  avant  tout  à  faire  naître,  à 
propager  et  à  affermir  cette  confiance  qui  manque  à  un  trop  grand  nom- 
bre. 

Le  chef  lui-même  de  cette  République  nominale,  qui  nous  est  actuelle- 
ment concédée  à  titre  provisoire,  ne  croit  pas  profondément  à  l'efficacité 
politique  de  la  forme  républicaine,  et  il  l'a  déclaré  avec  une  loyauté  incon- 
testable. Tout  ce  qu'il  a  entendu  faire,  c'est  une  pure  expérience,  honnête- 
ment poursuivie,  mais,  il  est  permis  de  l'ajouter,  empiriquement  aussi,  et 
en  y  employant  des  expédients  qui  sont  le  propre  d'une  direction  à  peu 
près  incompatible  avec  le  développement  de  cette  forme.  Alors  même  que 
sa  sincérité  ne  sera  jamais  en  défaut,  la  République  aura  encore  à  redouter 
les  effets  de  la  doctrine  politique  qui  le  guide  en  dépit  de  lui-même,  étant 
donné  l'état  actuel  de  l'opinion. 

M.  Favre  approuve  M.  Thiers  d'avoir  voulu  écarter  systématiquement 
les  républicains  du  pouvoir;  il  le  critique,  seulement,  de  s'entourer  d'ad- 
versaires de  la  République  :  sans  exammer  ici  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
juste  dans  cette  approbation  et  dans  cette  critique,  n'est-il  pas  évident 
qu'à  l'heure  présente  ,  sauf  quelques  partisans  déclarés   de   certains 
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prétendants  monarchistes,  la  majorité  du  pays  ne  consent  à  s'associer  a 
l'expérience  proposée  par  Zsl.  Thiers  qu'eu  y  apportant  des  conditions 
identiques  à  celle  qu'il  offre  lui-même.  L'opinion,  eu  France,  n'est  pas  en- 
core acquise  à  la  République,  et  c'est  avec  défiance,  c'est  en  faisant  une 
foule  de  réserves  pour  l'avenir,  c'est  à  condition  de  ne  rien  compromettre, 
dirait-on  volontiers,  et  de  sauvegarder  tous  les  retours  possibles  vers  ze  que 
l'on  considère  de  préférence  comme  un  ordre  de  choses  normal,  c'est-à- 
dire  vers  une  monarchie,  que  tous  ceux  qui  s'appellent  libéraux  et  con- 
servateurs veulent  bien  se  prêter  à  une  expérience  qui,  en  elle-même,  ne 
leur  inspire  guère  que  des  inquiétudes  pour  l'ordre  public. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  telle  est  la  vraie  situation,  et,  quels 
que  soient  les  succès  remportés  dans  diverses  élections  par -les  répu- 
blicains proprement  dits,  c'est-à-dire  por  ceux  qui,  réellement,  voient  le 
salut  du  pays  dans  rétablissement  définitif  de  la  République,  les  vrais 
partisans  des  institutions  qui  s'y  rattachent  ne  sont  encore  qu'une  mino- 
rité dans  la  nation,  minorité,  il  est  vrai,  qui  va  se  grossissant  sans  cesse, 
mois  peu  à  peu,  et  trop  lentement  pour  être  dès  à  présent  assurée  d'un 
triomphe  prochain  sur  tous  ses  adversaires. 

S'il  en  est  réellement  ainsi,  nous  dirons  à  M.  Favre  qu'il  a  laissé  de  côté 
des  points  importants  du  sujet  compris  sous  le  titre  de  sa  brochure. Et 
notamment  il  aurait  pu  examiner  ce  qu'il  convient  de  faire  aujourd'hui 
dans  le  parti  républicain,  à  l'égard  de  l'opinicn  publique,  pour  la  convertir 
à  la  République,  pour  la  déterminer  à  peser  en  ce  sens  sur  l'Assemblée 
nationale,  afin  qu'à  son  lour  celle-ci  pèse  puissamment  sur  le  Pouvoir  exé- 
cutif, au  lieu  d'en  subir  l'influence,  comme  cela  s'est  vu  déjà,  ce  qui  est  le 
renversement  de  l'ordre  dans  une  République . 

La  presse,  sûrement,  pourrait  exercer  une  action  considérable  sur  la 
pensée  du  pays.  M.  Favre,  qui  est  journaliste,  aurait  dû,  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  nous  montrer  les  vices  actuels  du  journalisme  ;  ils  sont  nom- 
breux et  graves,  mais  non  pas  sans  remède. 

Enfin,  dans  nos  mœurs  publiques  il  est  une  faute  capitale,  commune  en 
France  à  tous  les  partis  politiques,  mais  plus  funeste  pour  les  républicains 
que  pour  leurs  adversaires,  parce  qu'elle  est  opposée  au  développement  de 
leur  principe  même  d'action,  tandis  qu'elle  est  au  contraire  conforme  aux 
principes  différents.  Elle  consiste  à  permettre  que  la  politique  soit  le  but 
exclusif  de  la  vie  pour  certains  hommes,  et  devienne  leur  unique  profes- 
sion. M.  Favre  aurait  pu  signaler  au  parti  républicain  cette  déplorable  cou- 
tume et  montrer  combien  elle  est  contraire  à  de  véritables  moeurs  républi- 
caines. On  conçoit  qu'un  monarque  ait  besoin  d'un  personnel  propre  pour 
gouverner,  le  gouvernement  ayant  pour  objet  le  maintien  de  son  pouvoir: 
mais  la  République  cesse  d'être  république  dès  lïnstant  que  le  pouvoir  de- 
vient la  propriété  permanente  et  exclusive  d'hommes  qui  devraient  en 
être  seulement  les  dépositaires  temporaires.  Et  comment  éviter  cet  écueil, 
alors  que  certains  citoyens  n'ont  pas  d'autre  qualité  que  celle  de  person- 
nages politiques.  Pour  que  l'existence  d'une  République  ne  soit  pas  com- 
promise, il  faut  que  tous  les  individus  qui  la  composent  soient  citoyens,  au 
même  titre,  tous  ayant  dans  la  société  des  intérêts  privés  équivalents,  tous 
également  mêlés  à  la  vie  publirpie.  tous  destinés  également  à  occuper  tour 
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à  tour,  le  cas  échéant,  toutes  les  fonctions  politiques,  non  comme  on 
exerce  une  profession,  mais  comme  on  peut  s'acquitter,  à  un  moment 
donné,  au  détriment  de  ses  intéièts  privés,  d'un  devoir  social  envers  son 
pa3's.  Lorsqu'ils  voudront  agir  ainsi,  et  seulement  alors,  les  républicains 
cesseront  en  Fiance  d'être  un  parti  et  ils  auront  le  droit  d'aspirer  à  être  la 
nation  elle-même.  La  République  sera  fondée. 

Quant  à  présent,  l'iusufTisauce  de  beaucoup  d'hommes  du  parti  républi- 
cain, lorsqu'ils  sont  chargés  de  hautes  fonctions  publiques,  provient  en 
grande  partie  de  ce  que  généralement  ils  ne  sont  pas  gens  d'affaires,  de  ce 
qu'ils  sont  peu  initiés  à  la  pratique  des  choses,  ce  qui  résulte  précisément 
pour  un  grand  nombre  d'entre  eux  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  exercé  d'autre 
profession  que  celle  de  champions  politiques.  Les  républicains  auraient 
tout  à  gagnera  réagir  contre  cette  coutume  funeste. 

M.  Favre  a  négligé  ce  point  ainsi  que  d'autres  encore  que  nous  pourrions 
signaler  et  à  l'égard  desquels  il  importe  de  modifier  nos  mœurs  et  notre 
ligne  de  conduite,  si  nous  entendons  réellement  inaugurer  une  politique 
nouvelle  utile  à  la  République.  Ou  le  voit,  il  s'en  faut  certainement  quil 
ait  épuisé  le  sujet;  mais  cela  n'infirme  pas  le  mérite  de  son  écrit  dans  les 
limites  où  il  a  jugé  à  propos  de  le  circonscrire  :  c'est  seulement  un  motif 
pour  l'engager  à  remplir  le  cadre  tracé  par  son  titre  et  à  publier  de  nou- 
velles études  consacrées  à  l'examen  des  diverses  matières  qui  s'y  rappor- 
tent. J.  DE  Bagnaux. 


Histoire  «le  la  Révolia?lon  du    -18   mars  par  Paul    Lanjalley  et  P.  Corriez. 
Paris,  A.  Lacroix.   1871. 

De  tous  les  livres  publiés  sur  la  dernière  révolution  de  Paris ,  le  livre 
dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  est  incontestablement  le  meilleur.  Ce 
n'est  pas  une  Histoire ,  dans  le  sens  strict  du  mot ,  car  l'histoire  d'événe- 
ments aussi  considérables  et  aussi  complexes,  ne  peut  se  faire  qu'après 
l'apaisement  de  toutes  les  passions  et  l'oubli  de  toutes  les  rancunes, 
c'est  un  rJcit  de  ce  qui  se  passait,  fait  au  jour  le  jour,  sur  les  docu- 
ments ofïïciels.  Les  auteurs  ,  comprenant  la  difficulté  de  leur  tâche, 
laissent  parler  le  Journal  Officiel ,  les  proclamations ,  les  afTiches ,  et 
n'iuLsrviennent  que  pour  classer  les  faits,  mettre  en  ordre  les  détails. 
Gela  vaut  infiniment  mieux  que  les  considérations  personnelles  que  nous 
trouvons  dans  l'immense  quantité  d'écrits  sur  la  Commune  et  ses  actes, 
parus  depuis  l'entrée  des  troupes  de  Versailles.  Les  auteurs  ont  été  témoins 
oculaires  d'un  grand  nombre  des  événements  qu'ils  racontent,  ils  ont  eu  le 
courage,  bien  rare  dans  ces  derniers  temps,  parmi  les  gens  de  plume,  de 
rester  au  milieu  du  danger.  C'est  pour  cela,  peut-être,  qu'ils  envisagent 
la  situation  avec  calme  et  sérénité ,  car  dans  ces  moments  de  guerre 
civile,  rien  ne  porte  autant  à  la  haine  et  à  la  violence,  que  la  peur  qu'on 
doit  se  faire  pardonner. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant,  que  MM.  Lanjalley  et  Corriez,  aient 
considéré  la  Commune  avec  un  absolu  désintéressement,  c'est-à-dire  sans 
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opinion  politique,  sans  jugement  sur  le  drame  et  les  acteurs.  Dans  un& 
préface  et  une  conclusiou,  ils  disent  clairement  leur  façon  de  penser,  et, 
j'ajoute ,  cette  façon  de  penser  me  paraît  vraie.  Sans  partager  toutes  les 
vues  des  auteurs,  je  ne  puis  m'empècher  de  leur  dire  que  je  suis  plei- 
nement d'accord  avec  eux,  quand  ils  disent  avec  franchise ,  qu'ils  sont 
«  partisans  de  l'autonomie  communale ,  mais  nullement  des  homr  «s 
de  la  Commune.  «  J'applaudis  aussi  à  la  conduite  de  ces  deux  jeu7.es 
gens  auxquels  je  souhaite  toute  sorle  de  succès  et  que  je  suis  heureux 
de  compter  au  nombre  de  mes  amis  ;  après  avoir  eu  le  courage  de  voir  en 
face  les  événements,  ils  ont  eu  le  rare  courage  de  dire  ce  qu'ils  ont  vu 

G.  W. 


Médecine  et  Médecins,  par  E.  Littré.   —  Paris.   Didier,  1872. 

J'éprouve  quelque  embarras  à  parler  de  ce  livre  dans  la  Revue  ;  pour- 
tant, j'espère  que  nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  si  je  suis  obligé  d'ad- 
mirer le  volume  que  M.  Littré  vient  de  publier.  Ce  demi-livre,  comme 
l'auteur  l'appelle  spirituellement  dans  sa  préface ,  contient  de  nombreux 
articles,  épars  dans  divers  recueils  périodiques ,  et  reliés  entre  eux  par 
une  science  commune  et  une  commune  philosophie. 

Il  est  complètement  superflu  de  parler  du  stj-le  de  toutes  ces  études — il 
y  a  longtemps  que  l'opinion  est  faite  sur  la  manière  d'écrire  de  'M.  Littré  — 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer,  chaque  fois  qu'on  le  lit,  la 
merveilleuse  clarté  qu'il  apporte  dans  les  questions  les  plus  abstruses  et  en 
apparence  les  plus  ingrates.  Dans  le  livre  sur  la  Médecine  et  les  Médecins-, 
il  y  a,  sous  ce  rapport,  de  véritables  tours  de  force.  Les  sujets  les  plus 
spéciaux  comme  les  épidémies,  la  contagion  de  la  morve  ,  les  travaux  de 
Magendie,  deviennent  accessibles  au  grand  nombre,  attrayants  même;  et 
cela,  non  parce  qu'on  en  a  retranché  certains  détails  techniques,  comme 
on  n'a  que  trop  l'habitude  de  faire  lorsqu'on  vvAgarise  une  science,  mais 
bien  parce  que  l'auteur  ajoute  à  son  sujet  uu  point  de  vue  général,  une 
pensée  philosophique  qui  permet  de  classer  toutes  les  parties  et  fait  res- 
sortir d'une  façon  lumineuse  chacun  des  faits  particuliers.  M.  Littré  a 
compris  depuis  longtemps,  que'  pour  mettre  la  science  à  la  portée  de 
tous,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  la  tronquer  et  de  la  mutiler, 
comme  on  le  fait  dans  ces  nombreux  volumes  qui  jouissent  de  la  faveur 
du  public,  qu'il  suffisait  de  la  coordonner,  de  lui  donner  cette  portée 
philosophique  qui  lui  donne  tant  de  vie.  Beaucoup  de  disciples  de  la 
philosophie  positive  ont  compris  ce  principe ,  mais  nul  ne  l'a  pratiqué 

comme  M.  Littré. 

G.  W. 

Directeur  gérant  responsable, 

É.  Littré. 
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DE  \À  FM  llÉPIILirill  El  FIUIE 


Si  l'empire,  n^entreprenant  pas  la  guerre  contre  l'Allemagne  et  se 
bornant  à  lutter  contre  les  difficultés  intérieures  qni  commençaient 
à  devenir  considérables,  avait  fini  par  y  succomber,  et  si  la  répu- 
blique s'était  établie  en  victorieuse  du  régime  inauguré  le  2  dé- 
cembre, cette  commotion  eût  été  un  grave  événement  en  Europe, 
non  moins  grave  peut-être  que  les  révolutions  de  1830  et  de  J848; 
mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  L'empire  a  péri  dans  la  plus  misérable 
des  défaites;  et,  au  milieu  de  cet  elfondrement ,  la  république  re- 
parut comme  celle  qui,  seule,  pouvait,  voulait  prendre  une  suc- 
cession grevée  d'aussi  imbécilles  désastres  et  de  périls  si  pres- 
sants. 

Une  pareille  situation  a  eu  ses  conséquences.  L'attention  de  l'Eu- 
rope s'est  tournée  sur  la  défaite  de  laFrance  et  la  victoire  de  TAllema- 
gne.  L'établissement  de  la  république  est  devenu,  de  la  sorte,  un  évé- 
nement tout  à  fait  secondaire  qui  n'a  excité  en  dehors  de  nos  fron- 
tières ni  craintes  ni  sympathies.  Pour  exciter  des  craintes  ou  des 
sympathies,  il  faut  être  puissant  ;  et  notre  puissance  est  trop  bri- 
sée, pour  que,  au  dehors,  on  attache  un  grand  intérêt  à  nos  trans- 
formations sociales.  Nul  en  Europe  ne  peut  être  tenté  d'imiter  un 
peuple  aussi  malhabile  et  aussi  malheureux  que  nous. 

Malheureux  et  malhabile.  Un  peuple,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
qui,  après  les  catastrophes  de  1814  et  de  1815 ,  amenées  par  le 
premier  Bonaparte,  remet  ses  destinées  à  un  second  Bonaparte, 
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était  essentiellement  malhabile,  et  devait  s'attirer  quelque  étrange 
malheur.  Car,  inévitablement,  le  second  empire  ne  pouvait  se  dé- 
gager des  conditions  et  des  destinées  du  premier  ;  c'était  le  pouvoir 
absolu  au  dedans  et  la  guerre  au  dehors.  L'un  et  Tautre  n'ont  pas 
manqué.  De  ce  mélange  de  pouvoir  absolu  et  de  guerre  sont  sor- 
ties, sous  le  second  empire,  comme  sous  le  premier,  les  plus  dures 
calamités  qui  aient  jamais  accablé  la  France. 

Le  vide  s'est  produit  autour  de  nous,  et  chacun,  dans  sa  mesure, 
s'est  écarté.  L'Angleterre  croirait  se  taire  injure  à  elle-même ,  si 
elle  ne  se  montrait  pas  courtoise  envers  des  gens  vaincus  et  ren- 
versés; et  elle  Test  parfaitement.  La  Russie  et  l'Espagne,  qui  ont 
tant  souffert  de  NapoJéon  T"',  ne  sont  pas  sans  pitié  pour  nos  souf- 
frances. L'Autriche  se  he  avec  l'Allemagne;  et  l'Italie,  qui,  dans 
ses  malheurs,  trouva  tant  de  sympathies  et  pendant  tant  d'années 
parmi  nous,  a  témoigné  delà  froideur  pour  les  nôtres;  je  ne  parle 
pas  des  batailles  livrées  pour  elle,  ceci  est  de  l'histoire,  non  du 
sentiment.  Les  petits  Etats,  dont  le  sort  est  devenu  précaire,  éprou- 
vent instinctivement  de  la  bienveillance  pour  nous,  malgré  notre 
ruine.  Mais,  en  définitive,  tout  prestige  est  détruit  ;  et  l'établisse- 
ment de  notre  république  n'a  rien  qui  inquiète  les  rois,  rien  qui 
émeuve  les  peuples. 

Cet  établissement  est  donc,  non  plus  un  événement  européen, 
comme  il  eût  été  dans  un  autre  temps,  mais  un  événement  beau- 
coup plus  modeste,  tout  local  et  particulier  à  la  France.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  s'en  préoccuper  et  l'étudier. 

La  monarchie  a  gardé  parmi  nous  de  nombreux  partisans  ;  cela 
est  naturel,  vu  notre  passé.  Mais,  dans  son  propre  intérêt,  elle  en  a 
gardé  trop  ;  car,  toutes  les  fois  qu'ils  en  mettent  en  avant  le  réta- 
blissement, la  première  et  inévitable  question  est:  laquelle?  En  effet, 
nous  avons  en  présence  et  en  compétition  trois  dynasties  et  trois 
systèmes  monarchiques  :  la  royauté  de  droit  divin  des  Bourbons  ; 
la  royauté  constitutionnelle  des  d'Orléans,  et  la  royauté  dictatoriale 
des  Bonapartes.  A  la  vérité,  si  M.  le  comte  de  Chambord  venait  à 
mourir,  la  complication  monarchique  se  simplifierait  un  peu  ;  la 
royauté  de  droit  divin  et  la  royauté  constitutionnelle  se  confon- 
draient; mais  M.  le  comte  de  Chambord  n'est  point  assez  vieux 
pour  que  cette  simplification  relative  paraisse  prochaine  ;  et,  au 
moment  actuel,  c'est  bien  trois  monarchies  entre  lesquelles  il  fau- 
drait choisir. 

Choisir?  et  comment?  ce  qui  presse,  ce  n'est  pas  de  faire  un  roi 
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ou  un  empereur,  c'est  de  payer  trois  milliards,  c'est  de  procurer 
l'évacuatioD  de  notre  territoire,  c'est  de  réorganiser  nos  finances, 
notre  armée,  notre  éducation  publique.  Voilà  ce  qui  est  urgent 
comme  la  nécessité  elle-même  ;  voilà  ce  qui,  de  gré  ou  de  force, 
va  nous  occuper  plusieurs  années.  Quand  cette  besogne,  qui  nous 
est  impérieusement  imposée^  aura  été  accomplie,  du  temps  se  sera 
écoulé....  Du  temps  écoulé  !  je  ne  puis  écrire  ces  mots,  sans  m'ar- 
rêter,  méjugeant  moi-même  bien  optimiste,  ou,  ce  qui  est  à  peu 
près  synonyme,  bien  naïf.  Les  partis  menaçants  comptent  n^ac- 
corder  à  la  république  ni  un  si  long  répit  ni  le  bénéfice  de  la 
libération  de  notre  territoire.  Mais  cette  libération  est  une  si 
grande  et  si  urgente  affaire  qu'elle  dominera,  du  moins  c'est 
Fespérance  des  bons  citoyens,  les  complots,  les  intrigues,  les  cir- 
constances. 

En  France,  la  monarchie  est  vieille,  et  la  république  est  jeune. 
Cela  ne  peut  être  nié.  Pourtant,  d'un  côté,  cette  vieille  monarchie, 
depuis  l'ébranlement  qui  Fa  renversée,  n'a  pu  retrouver  son 
assiette;  et  la  royauté  interlope  des  Ronapartes  et  des  d'Orléans 
n'est  qu'un  accident  qui  trouble  à  la  fois  la  tradition  monarchique 
et  la  tradition  républicaine;  car  la  république  commence,  elle 
aussi,  à  avoir  sa  tradition.  Produite  en  1792  par  les  aspirations 
illimitées  des  foules  d'alors  et  par  les  fautes  de  la  cour,  elle  ne  put 
être  assez  étouffée  par  le  premier  et  le  plus  funeste  des  funestes 
Ronapartes  pour  ne  pas  reparaître.  Le  nom  en  fut  prononcé  en  1812 
dans  la  conspiration  de  Mallet;  il  le  fut  aussi  en  1830.  Mais,  écartée 
par  la  rapide  décision  qui  donna  le  trône  au  duc  d'Orléans,  elle 
reprit  son  tour  en  1848.  Sous  le  règne  de  Napoléon  III,  beaucoup 
présageaient  qu'elle  serait  son  héritière;  la  criminelle  guerre  de 
1870  ouvrit  cette  succession  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  Il  est 
donc  vrai  de  dire  que,  depuis  quatre-vingts  ans,  la  république, 
visible  ou  cachée,  est  parmi  les  mobiles  qui  déterminent  les  mou- 
vements de  notre  nation.  La  république  a  été  un  accident  dans  la 
vie  anglaise,  elle  ne  l'est  plus  dans  la  vie  française. 

Bien  qu'il  me  paraisse  qu'en  résultat  des  agitations  qui  l'ont 
remuée  profondément  et  des  opinions  qui  la  travaillent,  le  gouver- 
nement républicain  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  France, 
cependant  je  n'entends  en  aucune  façon  nier  qu'avec  la  monarchie 
les  peuples  qui  s'en  accommodent  ne  puissent  trouver  la  liberté  et 
le  développement.  Si  je  le  prétendais,  l'exemple  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  la  Belgique  me  démentirait  aussitôt;  et  à  qui  conseil- 
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lerait  à  ces  peuples  de  changer  leur  existence  monarchique  en 
existence  républicaine,  ils  répondraient  immanquablement  que 
leur  condition  politique  satisfait  aux  exigences  d'une  société  civi- 
lisée et  progressive,  qu'ils  ne  veulent  point  s'exposer  aux  graves 
incertitudes  d^une  expérience,  et  que  le  vouloir  des  peuples  est  la 
dernière  raison  des  institutions. 

Ce  sont  là  des  faits  manifestes  et  incontestables.  Pourtant  il  y  a 
une  différence  entre  monarchie  et  république.  De  cette  diffé- 
rence, sans  roi  n'est  que  la  partie  négative;  la  partie  positive  en 
est  plus  essentielle  et  mérite  d'être  considérée. 

Dans  nos  sociétés  civilisées ,  le  gouvernement  a  trois  formes  : 
monarchie  absolue,  monarchie  constitutionnelle,  république.  Quel 
que  soit  celui  de  ces  trois  gouvernements  qui  ait  la  direction ,  il 
s^y  forme  nécessairement,  et  par  cela  seul  qu'il  est  le  gouverne- 
ment, quelque  chose  de  général,  que  j^'appellerai  Tintérêt  politique 
et  social.  Dans  la  monarchie  absolue,  cet  intérêt  politique  et  social 
se  concentre  en  la  personne  du  monarque  ;  l'unité  est  complète, 
et  VEtat  c'est  moi  !  de  Louis  XIV  l'exprime  rigoureusement.  Dans 
lamonarchie  constitutionnelle,  Tuni  té  sedédouble;deuxintérêts  sont 
en  présence,  celui  de  la  dj^nastie  qui  veut,  quoi  qu'il  arrive,  se  main- 
tenir sur  le  trône,  et  celui  de  la  nation.  Dans  larépubhque,  l'unité 
apparaît  de  nouveau  ;  et  c'est  l'intérêt  seul  de  la  nation  qui  la  forme. 
Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que,  sous  la  monarchie  absolue  et 
surtout  sous  la  monarchie  tempérée,  il  y  ait  un  sacrifice  perpé- 
tuel de  l'intérêt  collectif.  Ison  sans  doute;  presque  toujours  les 
hommes  sont  grandis  par  la  responsabihté.  Le  monarque  absolu, 
dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  son  pouvoir,  veut  le  bien  de  ses 
sujets,  et  cherche,  autant  que  ses  lumières  le  lui  permettent,  à  l'ef- 
fectuer. Le  monarque  constitutionnel  a  d'autant  moins  lieu  de  faire 
sentir  la  dualité  des  intérêts^  qu'il  appartient  à  une  dynastie  plus 
vieille  et  n^'ayant  à  craindre  aucune  compétition.  Au  contraire, 
cette  dualité  apparaît  flagrante  et  dangereuse,  quand  un  tel 
monarque  occupe  un  trône  contesté  ;  alors  ce  qui  le  préoccupe 
surtout,  c'est  de  consolider  sa  dynastie  ;  et  l'intérêt  général  passe 
au  second  plan. 

Ceci  est  la  représentation  exacte  de  ce  qui  arrive  chez  nous,  de- 
puis que,  visiblement,  les  trônes  ont  beaucoup  d'instabilité  et  ré- 
clament de  ceux  qui  s'y  assoient  plus  de  soins  dynastiques  que  de 
soins  nationaux.  Cette  prépondérance  des  soucis  de  transmission 
héréditaire  va  croissant,  à  mesure  qu'il  devient  plus  apparent  que 
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de  sérieux  dangers  menacent  la  dynastie.  Napoléon  III  y  a  été  plus 
assujetti  que  Louis-Philippe,  Louis-Philippe  plus  que  la  restaura- 
tion, et  la  restauration  plus  que  le  premier  empire  ;  car,  à  chacune 
de  ces  phases  et  de  ces  chutes,  le  souverain  a  davantage  redouté 
que  le  pouvoir  qui  lui  était  remis  ne  fût  que  viager.  Vu  cette 
histoire  si  concordante,  'ou  est  en  droit  d'affirmer  qu'une  cin- 
quième monarchie,  si  elle  pouvait  s'établir,  serait  encore  plus  que 
ses  devancières  soucieuse  do  la  dynastie  et,  par  conséquent,  à  la 
fois  plus  faible  et  moins  utile. 

De  cette  condition  inhérente  à  la  nature  de  nos  circonstances, 
il  résulte  que  c^est  chez  nous  que  la  monarchie  constitutionnelle, 
manifestant  le  plus  la  dualité  qui  Ini  est  propre,  produit  le  moins 
de  biens  et  cause  le  plus  de  dommages.  Peut-être  un  de  ces  mo- 
narques aurait-il  conjuré  la  fatalité,  s^il  eût  été  assez  clairvoyant 
et  assez  magnanime  pour  sentir  et  proclamer  qu'il  n'était  que  via- 
ger; mais  alors  il  laissait  tomber  le  principe  dynastique,  et  les 
choses  s''approchaient  beaucoup  de  la  république. 

Elles  y  sont  arrivées  d'elles-mêmes.  Une  dynastie  n'est  jamais, 
par  sa  nature,  qu'une  expression  incomplète  de  l'intérêt  collectif. 
La  république  en  est  l'expression  complète;  et,  même  dès  aujour- 
d'hui, quelque  désastreuse  que  soit  notre  situation,  et  quelque  opi- 
nion qu'on  se  fasse  des  mesures  prises  par  l'assemblée  nationale 
et  le  gouvernement,  il  est  sensible  que  tout  y  est  impersonnel. 
L^unité  dans  l'intérêt  collectif  et  le  principe  républicain,  ce  sont 
choses  identiques. 

La  sociologie  est  une  science  trop  récente  et  trop  complexe  pour 
qu'on  puisse  y  pratiquer  les  déductions  à  longue  portée.  Je  ne 
chercherai  donc  pas  à  entrevoir  ce  qu'il  adviendra,  dans  l'avenir, 
de  la  république  et  de  la  monarchie  parmi  les  peuples  européens. 
Je  veux  uniquement  considérer  le  régime  répu])licain  en  France. 
11  y  a  pris  domicile.  L'en  chasser  n'est  ni  facile  ni  désirable. 

Non  que  je  me  dissimule  les  périls  qui  assiègent  l'établissement 
républicain,  tel  que  les  circonstances  l'ont  fait.  Je  sais  et  tout  le 
monde  sait,  que  quatre  partis  travaillent  à  le  renverser.  Peut-être, 
en  somme,  quatre  partis  sont-ils  moins  (Ip.nf^ereux  qu'un  seul  ; 
toujours  est-il  que  le  gouvernement  ré|)ul:iicain  actuel  a  pour 
ennemis  les  rouges,  les  bonapartistes,  les  pai-tisnns  de  la  maison 
d'Orléans  et  ceux  du  comte  <io  Ghombord.  Les  rouges  veulent,  il 
est  vrai,  la  répubhque,  mais  non  pas  celle  qui  est  présentement. 
Les  bonapartistes,  trébuches  de   si   haut  et  en  si  peu  de  temps. 
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songent  à  reprendre  ce  qu^ils  ont  perdu,  prêts^,  si  l'occasion  s'en 
présente,  à  recommencer  Strasbourg,  Boulogne  et  le  deux  dé- 
cembre. Ce  n^est  pas  sur  des  coups  de  main  que  les  partisans  de 
la  maison  de  Bourbon  mettent  leur  confiance^  mais  bien  sur  des 
situations  qui  permettraient  à  une  majorité  monarchique  de  se 
concerter  dans  l'assemblée  et  de  disposer  du  gouvernement;  ils 
nous  offrent  les  uns  la  royauté  constitutionnelle,  les  autres  la 
royauté  légitime.  En  de  pareilles  circonstances,  si  la  présidence  de 
la  république  était  remise  à  un  prince,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'organiser  d'en  haut  un  coup  d'État  qui  aurait  toutes  les  chances 
de  réussir,  témoin  la  folle  élection  du  10  décembre  1818  et  la  pré- 
sidence du  prince  Louis  Bonaparte.  Mais,  tant  que  cette  même 
présidence  est  entre  les  mains  d'un  simple  citoyen,  fidèle  à  la 
loyauté  et  ambitieux  surtout  de  servir  son  pays,  il  est  difficile  aux 
partis  d'escalader  le  pouvoir  par  intrigue  ou  par  violence. 

Si  l'avènement  de  la  troisième  république  n'a  point,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  d'importance  européenne,  il  n'en  est  pas  moins  digne 
de  toute  l'attention  du  sociologiste.  Eu  effet  il  s'agit  de  considérer 
comment  il  se  fait  qu'une  vieille  monarchie  perde  son  empire  sur 
les  opinions  et  sur  les  sentiments.  Il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans, 
le  roi  Louis  XV  tomba  malade,  et  alors  on  vit  éclater  parmi  le 
peuple  français  tout  l'amour  dont  le  peuple  anglais  vient  de  faire 
preuve  à  l'égard  du  fils  aîné  de  sa  souveraine.  Tout  cela  est  éteint 
parmi  nous.  Un  de  nos  partis  monarchiques  pleurerait  le  prince 
que  la  mort  lui  enlèverait  ;  mais  la  nation  ne  ressentira  plus  de  ces 
douleurs  générales  et  profondes  qu'elle  a  ressenties  en  d'autres 
temps.  Le  sentiment  démocratique  et  républicain  efface  peu  à  peu 
le  sentiment  monarchique. 

L'histoire  moderne  n'offre  aucun  exemple  de  la  transformation 
d'une  vieille  monarchie  en  république.  La  répubhque  anglaise  ne 
dura  pas  ;  et  l'on  ne  peut  alléguer  ni  la  Suisse,  ni  les  Etats-Unis. 
La  Suisse  est  une  république  qui  a  ses  racines  dans  le  moyen-âge  ; 
son  existence  n'a  jamais  été  interrompue,  elle  n'a  eu  et  n'a  encore 
qu'à  se  développer  dans  une  même  continuité.  Les  Etats-Unis, 
réunion  de  colons  sans  passé  et  sans  histoire  sur  un  sol  qu'ils  dé- 
frichaient, rompirent  leur  lien  avec  le  roi  lointain  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  leur  république  fut  fondée.  Mais,  ici,  nous  avons  un 
passé  monarchique,  une  longue  histoire,  des  maisons  royales,  des 
familles  nobles,  un  tiers-état.  Tous  ces  éléments  sont  disloqués  et 
confondus;  les  maisons  royales  ne  régnent,  quand  elles  régnent, 
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qu^à  titre  précaire  ;  les  nobles  ont  cessé  d^être  une  aristocratie 
dirigeante;  le  tiers-état  s^est  emparé  des  grandes  fonctions  poli- 
tiques et  sociales,  et  lui-même  a  vu  sortir  de  son  sein  le  socialisme 
qui  réclame  pour  les  travailleurs  une  place  égale  à  leur  impor- 
tance. Voilà  les  vastes  changements  qui  ont  transformé  nos 
o[)inionset  nos  mœurs,  et  qui  font  que  de  jour  en  jour  la  monar- 
chie devient  plus  difficile  que  la  répubhque. 

Certains  républicains  reprochent  à  la  république  actuelle  d'avoir 
le  caractère  monarchique.  Oui,  sans  doute,  elle  a  ce  caractère,  et 
je  ne  l'en  accuse  ni  ne  l'en  disculpe.  Une  révolution  brise  toute 
chose  ;  ainsi  fît  celle  de  1789.  Mais  il  nV  a  point  eu  de  révolution 
au  A  septembre  ni  depuis.  C'est  par  transition  que  nous  passons 
du  régime  monarchique  au  régime  républicain. 

Et,  d'ailleurs,  nous  ne  rompons  pas  tellement  avec  ce  passé  mo- 
narchique qu'il  ne  faille  en  conserver  de  précieuses  reliques.  Je 
me  ferai  immédiatement  comprendre  en  mettant  en  contraste  avec 
nous  la  répubhque  des  Etats-Unis.  Certes,  personne  n'admire  plus 
que  moi  seséminentes  qualités,  le  jeu  régulier  de  ses  libres  et  dé- 
mocratiques institutions,  la  puissance  de  son  travail,  la  vigueur  de 
sa  croissance.  Mais,  tout  cela  bien  reconnu,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  cette  grande  république  est  nue,  je  veux  dii-e  qu'elle  n'a 
encore  l'éclat  héréditaire  ni  de  la  tradition,  ni  des  lettres,  ni  des 
arts,  ni  des  sciences.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  et  elle  travaille  de  jour 
en  jour  à  se  le  donner.  Mais  nous,  grâce  à  nos  aïeux^  nous  l'avons; 
une  longue  histoire  nous  a  transmis  ce  précieux  héritage.  La  répu- 
blique a  charge  de  l'entretenir. 

Vingt-trois  ans  séparent  la  république  de  1848  de  celle  de 
1871.  C'est  peu,  et  pourtant  la  différence  de  l'action  de  l'une  et  de 
l'autre  sur  le  corps  social  et  sur  les  esprits  des  hommes  est  grande. 
En  1848,  toute  couflance  disparut  aussitôt;  le  crédit  cessa  de  cir- 
culer comme  par  une  sorte  de  syncope  ;  le  travail  et  les  affaires  se 
suspendirent  ;  et  pourtant  les  pertes  matérielles  avaient  été  fort 
petites  ;  rien,  pour  ainsi  dire,  n'avait  péri  de  la  richesse  publique  ; 
et  la  richesse  publique  semblait  engloutie  dans  quelque  gouffre 
sans  fond.  Aujourd'hui,  sous  la  république  de  1871,  les  pertes  sont 
énormes  ;  une  contribution  de  cinq  mihiards  est  en  partie  payée, 
en  partie  à  payer  ;  la  guerre  a  ravagé  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces ;  partout  des  ruines  et  des  destructions.  En  présence  de  tant 
de  maux,  l'esprit  de  la  France,  loin  de  se  détourner  de  la  répu- 
blique, lui  apporte  son  concours  pour  les  réparer.  Le  crédit,  le 
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travail,  les  aflFaires,  tout  a  repris  son  cours,  en  tant  du  moins  que 
le  permettent  nos  malheurs  et  nos  périls.  De  quelque  manière  qu'on 
explique  cette  différence  entre  la  situation  morale  des  deux  répu- 
bliques, il  valait  la  peine  de  la  noter. 

La  France  a  perdu  l'initiative  qu'elle  avait  depuis  la  révolution 
do  1789;  c'est  l'effet  de  la  défaite.  La  propagande  est  demeurée 
muette;  et  Ton  pas  revu  ces  temps  où  le  souffle  des  agitations 
politiques  promenait  partout,  suivant  le  dire  du  poète  : 

Ces  airs  proscrits  qui,  les  frappant  de  crainte. 
Ont  en  sursaut  réveillé  tous  les  rois. 

Cela  est  manifeste;  mais  j'ajoute  qu'elle  n^esL  pas  jusqu'à  présent 
remplacée  dans  ce  rôle. 

Je  veux  dire:  remplacée  par  aucuneautre  nation;  car  aujourd^'hui, 
une  classe,  non  une  nation,  la  classe  des  ouvriers,  suscite  une  pro- 
pagande internationale^  et  soulève  ces  sentiments  de  frayeur  et 
d^espérance  attachés  à  toute  propagande.  J^ai  pensé  depuis  long- 
temps que,  le  principe  de  l'association  étant  éminemment  utile  aux 
ouvriers,  l'idée  de  l'étendre  au-delà  des  fontières  de  chacun  se  pré- 
sente facilement  à  l'esprit,  et  que  cette  idée  est  grande  et  bonne. 
Je  le  pense  encore ,  même  après  Timmixtion  de  l'Internationale 
dans  l'insurrection  de  1871,  et  même  au  miUeu  des  menaces  fa- 
rouches que  quelques-unes  de  ses  sections  lancent  contre  la  société. 
Mais,  quelle  que  soit  Topinion  qu'on  se  fasse  de  cette  association, 
elle  passe,  elle  aussi,  au  second  pian  dans  les  circonstances  qui 
commencent.  Si  la  paix  eût  duré  en  Europe,  si  les  questions  so- 
ciales fussent  restées  la  grande  préoccupation,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'Internationale  eût  tenu  une  place  considérable  dans  le  cours 
des  événements,  à  l'aide  d'une  action  générale  et  combinée  au  sein 
de  tous  les  Etats  européens.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  et,  de  même 
que,  pendant  le  règne  de  Napoléon  P'',  aucune  ouverture  ne  fut 
laissée  à  la  révolution,  et  n'eût  été  laissée  à  l'Internationale,  si  elle 
eût  existé  dès  lors,  de  môme  aujourd'hui  ni  la  révolution  ni  l'Inter- 
nationale n'occupent  le  premier  rang  dans  le  souci  des  gouverne- 
ments et  des  peuples,  alors  que  chacun  pousse  les  armements  à  des 
limites,  sans  exemple  dans  le  passé.  Le  principe  de  l'internationaUté 
s'efface  ou,  si  l'on  veut,  s'ajourne  au  milieu  des  craintes  que  ces  ar- 
mements révèlent;  la  masse  ouvrière,  quelque  nombreuse  qu'elle 
soit,  disparait  dans  le  sein  de  Timmense  totalité;  et  leurs  aspi- 
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rations  sociales  cèdent  le  pas  \  aux  craintes  que  suggèrent  partout 
les  plus  extrêmes  précautions  militaires.  L'ère  de  Napoléon  I*""  a 
cessé,  à  la  grande  satisfaction  et  au  grand  profit  de  l'Europe  en- 
tière; Fère  actuelle  cessera  certainement  aussi  à  son  tour.  Mais 
de  quelle  façon  et  au  bout  de  quel  temps  ?  là  est  Tinconnu. 

En  1830,  la  révolution  dont  la  France  prit  l'initiative  excita  de 
vives  appréhensions  parmi  les  gouvernements  européens,  qui  vi- 
rent, à  regret,  la  vieille  dynastie  renversée  de  son  trône;  mais  Fé- 
motion  que  causa  cet  événement  parmi  les  peuples,  fut  telle  que  les 
gouvernements  ne  voulurent  pas  hasarder  une  intervention.  En 
1818,  Fébranlement  fut  formidable;  et  ils  ne  purent  y  songer,  assez 
occupés  chez  eux  pour  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  ici. 
Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  un  déchirement  qui  met- 
tait soit  les  rouges  à  la  tête  d'une  république,  soit  un  roi  à  la 
tête  d'une  monarchie,  serait  regardée  par  les  peuples  européens, 
non  comme  une  révolution,  mais  comme  une  convulsion  ;  c'en  se- 
rait une  en  effet,  qui  nous  livrerait  aux  interventions  étrangères  ; 
et,  de  convulsions  en  convulsions,  nous  aboutirions  au  sort  de  la 
Pologne,  qui,  elle  aussi,  se  déchira  de  ses  propres  mains  devant 
Fétranger. 

Avec  une  dette  de  20  milliards  et  un  voisin  qui,  en  quinze  jours, 
peut  mobiliser  six  à  sept  cent  mille  hommes,  la  vigilance  sur  nous- 
mêmes  nous  est  commandée  ;  il  nous  coûterait  bien  cher  d'avoir 
des  emportem.ents  irréfléchis.  Nous  ne  pouvons,  sans  en  périr, 
supporter  de  nouvelles  dislocations.  L'étranger  a  la  main  toute 
prête  pour  en  profiter.  Dans  une  situation  si  périlleuse,  si  c'eût  été 
la  monarchie  qui  efit  repris  la  direction  de  nos  affaires,  je  conseil- 
lerais aux  républicains  de  respecter  la  monarchie.  Mais  puisque 
c'est  à  la  république  que  le  gouvernement  est  échu,  je  conseille 
aux  monarchistes  de  respecter  \t\  république. 

(;:;e  que  doit  être  la  politique  de  la  Franco  est  évident  do  soi  et 
manifestement  tracé.  Avant  tout,  il  faut  satisfaire  à  nos  engage- 
ments, et  procurer  l'évacuation  de  notre  territoire.  Le  pays  doit 
supporter  courageusement  Fénorme  fardeau  qui,  de  ce  chef^  lui  est 
imposé.  La  i)aix  au  dehors,  la  trauquihité  au  dedans  sont  rigou- 
reusement commandées.  L'ordre  est  indispensable  au  travail,  et 
le  travi^il  est  indispensable  à  la  réparation  de  nos  désastres.  Sup- 
porter est  notre  lot.  Un  humble  lot,  j'en  conviens;  mais,  pour  une 
nation  qui  a  une  grande  histoire,  comme  pour  une  famille  qui  a 
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une  haute  origine,  il  est,  dans  riiumilité,  une  force  qui  relève  le 
cœur  et  rafferrait  la  résolution. 

Quelques-uns,  au  4  septembre,  crurent  que  la  proclamation  de 
la  république  exercerait  une  certaine  influence  sur  la  disposition 
des  Allemands;  elle  n'en  exerça  aucune.  D'autres  pensent  que  la 
durée  de  la  république,  si  elle  parvient  à  se  consolider,  produira 
un  effet  considérable  sur  l'opinion  et  la  politique  européennes. 
Cela  eût  été  véritable  dans  la  période  qui  commence  à  1815  et  qui 
finit  à  1870  ;  mais  cela  ne  l'est  plus.  Beaucoup  parmi  les  esprits 
libéraux  avaient  espéré  que  cette  période  se  consoliderait  par  s^ 
durée  môme,  et  que  les  intérêts  et  les  mœurs  rapprocheraient 
assez  les  peuples  européens  pour  rendre  impossibles  les  grandes- 
conflagrations.  C'était  une  erreur,  que,  du  reste,  j'ai  partagée.  Elle 
vint  de  ce  qu'alors  on  tint  seulement  compte  des  gouvernements 
et  des  peuples,  sans  tenir  compte  des  races.  Les  gouvernements  et 
les  peuples  auraient  peut-être  continué  de  s'accommoder  à  une 
situation  qui  avait  déjà  duré  cinquante  ans;  mais  les  races  ne  s'en 
accommodèrent  pas;  elles  l'ont  brisée.  Que  résultera- t-il de  l'intru- 
sion de  ce  nouvel  élément,  en  conflit  avec  l'évolution  naturelle  de 
la  civilisation?  C'est  là  la  question  la  plus  prochaine  qui,  au  point 
de  vue  européen,  rend  secondaires  et  les  agitations  du  socialisme 
et  l'établissement  de  la  république  en  France. 

Pour  être  secondaire  au  point  de  vue  européen,  la  consolidation 
de  la  république  n'en  est  pas  moins  de  premier  ordre  pour  nous. 
Là  est  l'espérance  d'un  rétabhssement  de  la  France  en  plein  accord 
avec  la  direction  moderne  de  ses  destinées.  Quelle  monarchie, 
entre  les  trois  qui  s'offrent  à  nous,  peut  lui  présenter  une  pareille 
perspective?  Que  lui  apporteraient  les  Bonaparte,  sinon  le  césa- 
risme,  sans  compter  qu'ils  sont  nés  pour  la  ruine  du  paj^s,  l'oncle 
et  le  neveu  ayant  reçu  la  France  grande  et  forte,  et  l'un  l'ayant 
rejetée  aux  frontières  de  Louis  XIV  et  l'autre  aux  frontières  de 
François  l".?Que  lui  apporterait  M.  le  comte  de  Chambord,  sinon 
l'alliance  de  la  légitimité  et  du  cléricalisme  et  la  crise  aiguë  d'une 
lutte  implacable  entre  la  libre  recherche  et  l'oppression  théolo- 
gique? La  monarchie  des  d'Orléans,  constitutionnelle  et  tempérée, 
échappe  au  césarisme  et  au  cléricalisme,  mais  n'échappe  pas  à  la 
nécessité  d'une  pohtique  dynastique,  dangereux  va-et-vient  entre 
l'intérêt  particulier  de  la  maison  héréditaire  et  l'intérêt  général 
du  pays. 

Soit  monarchie,  soit  république,  la  France  est  manifestement 
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une  démocratie;  aucune  classe  privilégiée  n'y  subsiste,  et  la  no- 
blesse n'y  conserve  plus  que  des  titres  sans  droits  ni  fonctions  et 
des  souvenirs.  Non  que  je  dédaigne  les  souvenirs.  Heureuses  les 
familles  qai  se  souviennent  de  loin,  et  qui  ont  une  honorable  suite 
d'aïeux!  Mais  les  souvenirs,  qui  sont  beaucoup  historiquement, 
ne  sont  rien  politiquement.  Chez  nous,  il  n'y  a  plus  aucune  hiérar- 
chie de  par  la  naissance,  et  c'est  ce  fait  qui  ajoute  considérable- 
ment à  rinstabiliié  de  nos  monarchies;  car  la  république  est  l'ex- 
pression naturelle  de  la  démocratie. 

Ces  raisons,  si  elles  se  discutaient  dans  la  France  heureuse, 
auraient  une  autorité  considérable;  mais,  dans  la  France  malheu- 
reuse, il  en  est  de  particulières  et  bien  autrement  pressantes.  La 
république  existe;  elle  a  fait  la  paix  avec  les  Allemands;  elle  a 
payé  deux  milliards  et  obtenu  la  libération  d'une  grande  partie  du 
sol  ;  elle  s'est  engagée  à  payer  trois  autres  milhards,  et,  en  retour, 
l'étranger  évacuera  les  six  départements  qu'il  occupe  encore.  Que 
la  répubhque  procède  dans  les  années  qui  vont  suivre,  comme  elle 
a  procédé  dans  la  douloureuse  année  de  1871,  qu'ehe  entretienne 
la  paix,  la  tranquilhté;,  la  liberté,  les  affaires,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  accomplira  ses  engagements,  et  qu'elle  mènera  à  fin 
les  pénibles  négociations  dont  elle  a  pris  le  fardeau.  IMais,  au  lieu 
de  cela,  ébranlez  cette  république,  troublez-la,  renversez-la,  aus- 
sitôt naissent  à  l'intérieur  l'inquiétude,  les  entreprises  ou  anar- 
chiques  ou  monarchiques,  le  ralentissement  du  travail.  Et  encore, 
est-ce  là  le  moindre  mal,  quelque  grand  qu'il  soit.  Le  mal  su- 
prême, c'est  que  le  cabinet  de  Berlin,  inquiet  réellement  ou  feignant 
d'être  inquiet  sur  le  paiement  de  l'indemnité,  réclamera  des  gages 
dont  nul  ne  peut  prévoir  l'étendue.  L'anarchie  ou  la  monarchie^, 
en  renversant  la  république,  nous  mettent  à  la  merci  de  dange- 
reuses prétentions. 

Les  partis  extrêmes  ne  reconnaissent  pas  cette  nécesssité^  quel- 
que évidente  et  impérieuse  qu'elle  soit.  Ils  se  flattent  que,  s'ils 
renversaient  ce  qui  est,  ils  réussiraient  à  se  faire  une  place.  C'est 
une  erreur,  en  tout  semblable  à  cehe  de  la  commune.  Eût-elle 
triomphé  de  Versaihes,  la  commune  tombait  immanquablement 
dans  les  mains  des  Prussiens.  Un  traité  solennel  nous  garantit, 
m;ns  c'est  à  la  condition  que  nous  en  exécuterons  les  clauses-  A  la 
première  incertitude  du  paiement  (et  est-il  quelqu'un  qui  puisse 
calculer,  quand  il  s'agit  d'une  aussi  colossale  rançon,  la  portée 
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d'agitations  parmi  nous?),  à  la  première  incertitude,  dis-je^  notre 
garantie  devient  précaire. 

Notre  position  est  celle  de  vaincus.  Dignement  acceptée,  elle 
n'est  pas  sans  grandeur.  Vainqueurs,  je  ne  sais  comment  nous  au- 
rions supporté  la  prospérité;  mais,  vraiment,  je  commence  à  es- 
pérer que  nous  saurons  supporter  le  malheur.  Notre  sort  est  dans 
nos  mains;  la  république  l'y  a  mis.  En  mon  enfance,  j'ai  été  témoin 
des  fêtes  de  la  victoire  et  de  la  pompe  des  triomphes  militaires  ; 
maintenant,  en  ma  vieillesse,  je  suis  témoin  de  Tautre  extrémité 
des  choses  humaines,  de  la  profonde  défaite  et  des  derniers  revers. 
Si  les  prospérités  sont  souvent  enviées,  la  lutte  contre  le  malheur 
n'éveille  aucun  sentiment  défavorable  ;  et  Topinion  publique  euro- 
péenne ne  verra  pas  sans  quelque  respect  la  vieille  France  demeu" 
rer  fidèle  à  elle-même,  souffrir  son  sort,  ne  témoigner  ni  bassesse 
ni  défaillance,  et  demander  à  tous  ses  enfants  patience,  sagesse 
et  fermeté. 

En  définitive,  toute  la  politique  de  notre  pays  se  résume  eu  ceci: 
maintenir  la  république,  vouloir  fermement  la  paix  au  dehors, 
faire  régner  l'ordre  au  dedans  et  travailler. 

É.  LiTTRÉ. 


LA  PRODUCTION  ET  LES  GOUVERNEMENTS 


L^'accroissement  des  richesses  intellectuelles  est  un  fait  dont  le 
plus  ou  moins  d'intensité  peut  se  constater  à  tout  instant.  Les  pu- 
blications périodiques  annonçant,  jour  par  jour,  les  découvertes 
nouvelles,  les  livres  qui  en  conservent  la  nomenclature,  les 
bibliothèques,  sortes  de  docks  immenses  où  s'entassent  fies  fruits 
du  labeur  des  générations  successives,  tout  permet  à  l'observateur 
de  fixer,  à  heure  dite,  la  quantité  de  richesses  accumulées. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  trésors  matériels.  Chaque  année,  des 
millions  d'ouvriers  agricoles,  dirigeant  la  force  productive  que 
recèle  la  terre,  en  obtiennent  des  produits  alimentaires  ou  des  ma- 
tières premières,  qui,  du  champ,  sont  dirigés  sur  le  marché  ou 
Tusine.  Chaque  année,  des  millions  de  travailleurs,  au  fond  de 
Tatelier,  transforment  les  produits  du  sol  et  les  livrent  tissés, 
tordus,  métamorphosés,  au  commerce  qui  les  distribue  par 
mille  canaux.  Ainsi  réparties  entre  tous  les  hommes,  ces  masses 
énormes  de  richesses  disparaissent  à  peu  près  entièrement 
dans  le  gouffre  de  la  consommation.  Une  partie  seulement 
s'immobilise  en  machines,  en  constructions,  en  outils,  en  objets 
divers  et  destinés  à  durer,  et  qui  forment  le  capital  matériel  de  la 
société.  C'est  l'héritage  augmenté  ou  amoindri  qu'une  géné- 
ration reçoit  de  celle  qui  la  précède  et  transmet  à  celle  qui  doit  la 
suivre.  Mais  si  l'observateur  peut  constater  exactement  la  marche 
progressive,  l'accumulation  des  richesses  intellectuelles,  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  de  ces  richesses  matérielles  est  pour  lui 
d'une  constatation  plus  difficile.  Comme  les  trésors  de  Tesprit,  les 
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trésors  épargnés  sur  les  produits  de  l'exploitation  rurale  ou  indus- 
trielle, suivent-ils  un  mouvement  ascendant?  Les  révolutions  ont- 
elles,  sur  leur  formation,  une  influence  capitale,  ou  ne  produisent- 
elles  qu'un  effet  momentané,  pareilles  en  cela  aux  inondations 
passant  sur  des  champs  qui  reprennent  le  lendemain  leurs  forces 
productives  et  leur  océan  de  grasses  moissons  ? 

Ces  questions  n^ayant  jamais  été  nettement  élucidées,  la  politique 
a  fait,  de  la  confusion  qu'elles  laissent  dans  l'esprit,  un  usage  sin- 
gulier. Chaque  fois  qu^une  augmentation  de  richesse  a  été  cons- 
tatée, l'honneur  en  a  été  reporté  au  système  qui  triomphait  alors. 
La  foule  a  constamment  adressé  des  remerciements  au  chef  de 
l'Etat,  quel  qu'il  fût,  comme  eussent  fait  des  adorateurs  du  soleil 
remerciant  ce  dispensateur  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  des 
fruits  qu'il  voulait  bien  mûrir  sous  le  ciel.  Pendant  le  dernier  ré- 
gime surtout,  ce  raisonnement,  habilement  soutenu  par  les  hommes 
du  pouvoir,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  supporter  à  la  nation  la 
privation  de  la  liberté,  à  Tendormir  dans  une  fâcheuse  indifférence 
que  devait  suivre  un  terrible  réveil. 

Il  n'est  pas  facile,  il  est  vrai,  dans  l'état  d'insolidarité  et  d'anar- 
chie économique  où  nous  vivons,  d'inventorier  exactement  le 
patrimoine  national,  de  constater  si  sa  marche  est  ascendante  ou 
rétrograde.  Pourtant,  en  rapprochant  ensemble  certains  documents 
officiels,  on  peut  obtenir,  sur  ce  sujet,  des  données  générales.  Il 
est  certains  impôts,  comme  les  impôts  de  consommation,  par 
exemple,  que  le  contribuable  peut  accorder  ou  refuser.  Si  leur 
rendement  augmente^  c'est  que  le  bien-être  se  répand;  s'il  diminue, 
c'est  que  la  misère  tend  à  s'accroître.  Mais  il  est  une  série  de  do- 
cuments bien  autrement  précieux,,  nous  voulons  parler  des  regis- 
tres douaniers  qui  constatent  la  quantité  de  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  Tindustrie  échangés  entre  la  France  d'une  part;  et  de 
l'autre  tous  les  pays  du  globe  qui  entretiennent  des  relations 
commerciales  avec  elle.  Nous  allons  passer  en  revue  des  docu- 
ments de  cette  nature  et  étabhr  :  que  Tinfluence  des  dynasties,  des 
systèmes  politiques  est,  dans  le  tempa  actuel,  de  nul  effet  sur  la 
formation  du  capital  national.  Que  ce  capital  progresse  lentement, 
sûrement,  malgré  les  révolutions,  et  on  pourrait  dire  :  malgré  les 
gouvernements. 
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Nous  commencerons  cette  étude  à  partir  de  1815.  Le  drame  de 
la  révolution  française  est  arrivé  à  la  fln  de  son  premier  acte.  La 
grande  guerre,  qui  dure  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans,  est  terminée, 
et  l'échange  des  produits  du  travail  peut  désormais  se  faire  entre 
les  nations,  sans  que  les  bayonnettes  établissent  la  plus  redoutable 
des  lignes  prohibitives.  Au  surplus,  la  grande  moisson  d'hommes 
est  interrompue  pour  longtemps^  et  la  paix  intérieure  promet  chez 
nous  plus  de  travail,  une  plus  large  consommation. 

Quelques  lignes  sur  la  situation  économique  de  la  France  à  cette 
époque  feront  comprendre  le  rôle  de  certains  impôts  et  le  carac- 
tère du  mouvement  douanier. 

A  partir  de  1815,  les  registres  douaniers  tendent  à  devenir  une 
vérité.  Sous  l'empire,  le  despotisme  semblait  avoir  créé  un  état  de 
chose  nouveau  et  grandiose.  Le  même  régime  commercial,  par  le  fait 
du  système  connu  sous  le  nom  de  blocus  continental,  était  appliqué 
àl'Europe  entière,  et  permettait  à  tous  les  produits  du  continent  de 
circuler,  malgré  les  frontières,  sans  entrave  et  sans  droits.  Mais 
ce  résultat,  plus  apparent  que  réel,  de  la  puissance  du  premier 
Bonaparte,  ne  pouvait  produire  de  bienfaits  au  milieu  des  pertur- 
bations causées  par  les  guerres  incessantes  et  par  la  contrebande 
érigée  en  institution.  Après  que  la  paix  et  les  traités  eurent  im- 
posé des  déhmitations  nouvelles,  le  mouvement  des  échanges 
s'organisa  avec  régularité.  Toute  marchandise  française  traver- 
sant la  frontière  dut  acquitter  un  droit  de  sortie,  et  par  consé- 
quent laisser  une  trace  écrite  de  son  émigration.  A  Tentrée,  toute 
marchandise  étrangère  destinée  à  être  consommée  en  France  dut 
acquitter  un  droit  consigné  sur  les  registres  de  la  douane.  Les 
produits  étrangers  entrant  par  exemple  par  Strasbourg  ou  Calais, 
pour  ressortir  par  Bordeaux  ou  Perpignan,  purent^  au  moyeu  d'un 
laissez-passer,  traverser  indemnes  la  France,  laissant  ainsi  une 
trace  bureaucratique  de  leur  passage.  On  connut  donc  :  ce  que 
notre  pays  envoyait  de  produits  à  Tétranger;  ce  qu'il  en  recevait 
pour  être  consommé  par  lui. 

C'est  là  le  premier  thermomètre  que  nous  consulterons  pour 
connaître  la  marche  ascendante  de  la  fortune  publique,  pour  con  - 
naître  Tinfluence  que  les  évèneinents  politiques  et  les  gouverne- 
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ments  peuvent  avoir  sur  ses  oscillations.  Nous  ne  prendrons  pas 
les  chiffres  exagérés  du  commerce  général,  constatant  tout  ce 
qui  entre  en  France,  tant  pour  y  être  consommé  que  pour  en  res- 
sortir par  une  autre  frontière,  et  formant  ainsi  un  véritable 
trompe-l'œil.  Nous  poserons  seulement  les  chiffres  du  commerce 
spécial  comprenant  les  produits  du  sol  français  exportés  et  les 
marchandises  entrant  chez  nous  pour  être  consommées  sur  notre 
sol. 

Voici  le  mouvement  de  ces  entrées  et  de  ces  sorties  de  1815  à 
1830: 

1815  —  625  minions.  1822  —  795  millions. 

1816  —  787  1823  —  734 

1817  —  796  1824  —  912 

1818  —  837  1825  —  943 

1819  —  754  1826  —  897 

1820  —  877  1827  —  920 

1821  —  805  1828  —  964 

1829  —  987 

Ainsi,  le  mouvement  qui  était  de  625  millions  pendant  Fora- 
geuse  année  1815,  était  arrivé  à  987  millions  à  la  veille  de  la  chute 
du  gouvernement  des  Bourbons. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  prospérité  calme  et  continue  ?  La 
restauration  avait-elle  facilité  les  relations  internationales  en 
matière  d'échange?  Loin  de  là.  En  faisant  un  retour  vers  les  idées 
de  l'ancien  régime,  on  s'était  bien  gardé  de  remonter  à  Turgot; 
on  était  allé  jusqu'à  Colbert.  Pour  plaire  aux  grands  industriels 
revêtus  du  mandat  législatif,  on  avait  pris  des  mesures  de  pro- 
tection qui,  s'aggravant  de  session  en  session,  étaient  arrivées 
parfois  jusqu'à  la  prohibition  absolue.  Puis^  les  grands  pro- 
priétaires qui  peuplaient  l'une  et  l'autre  chambre  avaient  réclamé 
leur  part  de  cette  curée.  La  France,  comme  l'Angleterre,  eut  sa  loi 
des  céréales,  et  Benjamin  Constant  put  dire  aux  membres  de  la 
majorité  :  a  Vous  faites  renchérir  les  denrées  que  vos  terres  pro- 
duisent et  dont  vos  greniers  sont  pleins.  »  Puis  était  venu  le  cor- 
tège innombrable  et  nécessaire,  en  pareil  cas,  des  mesures  de 
surveillance  :  marques  particulières  des  marchandises;  visites  do- 
micihaires;  vexations  de  toute  espèce.  L'administration  avait-elle 
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adouci  le  sort  des  travailleurs?  Non.  Un  député  put  dire  un  jour 
sans  soulever  des  murmures,  c.  La  cherté  des  grains  est  un  bien 
pour  les  ouvriers;  elle  les  oblige  à  travailler  davantage  pour 
vivre,  » 

Serait-ce  que  le  système  politique  d'alors  donnât  à  la  France 
cette  sécurité  que  procure  un  gouvernement  dont  l'installation 
semble  définitive?  Aucunement.  Les  agitations  politiques  sont 
continuelles  pendant  ces  quinze  années.  Il  est  du  reste  curieux 
de  les  rapprocher  du  calme  avec  lequel  le  mouvement,  parti  de 
600  minions,  tend  à  arriver  à  un  milliard. 

L'évacuation  du  territoire  une  fois  obtenue  et  les  bayonnettes 
étrangères  n'étant  plus  là,  les  conspirations  et  les  mouvements 
politiques  commencent.  Dès  1816,  l'aflFaire  de  Grenoble  fait  trembler 
le  gouvernement  et  amène  24  condamnations  à  mort.  On  se  soulève 
à  Lyon  et  dans  neuf  communes  voisines.  Cinq  cents  arrestations 
ont  lieu.  Des  condamnations  politiques  suivies  d'exécutions  sontpro  - 
noncées  à  Bordeaux,  Alençon,  Melun,  Paris,  pendant  que  des  mo- 
difications ministérielles  indiquent  que  le  gouvernement  ne  paraît 
pas  bien  sûr  de  lui-même.  En  1820,  la  liquidation  des  créances 
étrangères  vient  montrer  à  la  France  quelle  est  l'étendue  de  ses 
maux  et  combien  est  lourde  sa  rançon.  Pendant  ces  deux  années, 
les  échanges  ont  augmenté  de  40  miUions.  L'année  1819  offre 
seule  une  dépression  momentanée,  qui  semble  plutôt  causée  par  la 
perturbation  des  précédentes  années  de  disette^  que  par  la  politi- 
que. En  effet,  la  première  période  de  cinq  ans,  de  1815  à  1820,  ne 
constate  que  cet  instant  de  recul.  De  837  millions  en  1818,  le 
chiffre  des  marchandises  ayant  traversé  la  frontière  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  descend  à  754  millions.  Mais  la  seconde  période 
quinquennale  s'ouvre  par  une  augmentation  de  120  millions. 

De  1820  à  1825,  nouvelle  ère  de  prospérité.  On  avait  laissé  le 
chiffre  des  importations  et  des  exportations  réelles,  en  1819  à 
754  minions,  on  arrive  en  1824  à  912  millions.  A  l'intérieur, 
mêmes  agitations  politiques.  Le  gouvernement,  méconnaissant  les 
opinions  de  la  France,  lance  partout  des  légions  de  missionnaires, 
comme  s'il  se  fût  agi  de  convertir  une  population  de  sauvages.  On 
fait  du  Mont-Valérien  un  calvaire.  L'émeute  est  dans  la  rue  et 
marche  un  instant  sur  les  Tuileries.  L'exaltation  politique  est 
tefie,  qu'ene  arme  le  bras  d'un  assassin  et  qu'un  prince  de  la  fa- 
mine royale  succombe.  C'est  à  ce  moment  que  le  travaiï,  impas- 
sible, augmente  de  plus  de  cent  millions  le  commerce  interna- 
T.  vm  ''2 
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tional.  Mais  voici  venir  Tère  des  sociétés  secrètes.  Le  carbonarisme 
se  répand  en  France  et  partout  organise  ses  ventes.  On  conspire 
à  Belfort,  à  Saumur.  Le  peuple  raconte  la  mort  quasi  légendaire 
des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  Les  procès  politiques  pullu- 
lent, et  les  journaux  sont  poursuivis,  pour  la  première  fois,  à 
cause  de  leurs  tendances.  En  1824,  le  chiffre  commercial  arrive  à 
912  millions.  La  dernière  période  du  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, celle  qui  embrasse  le  règne  de  Charles  X,  n'est  guère 
plus  calme  que  les  précédentes.  L'agitation  est  à  la  fois  souterraine 
et  à  la  surface.  On  dissout  la  garde  nationale  de  Paris.  Le  corps 
électoral  signifie  son  congé  à  M.  de  Yillèle,  ce  grand  ministre  des. 
Bourbons.  Une  immense  association  pour  le  refus  de  l'impôt  s'or- 
ganise dans  les  provinces.  On  arrive  pourtant  au  chiffre  de  987  mil- 
lions en  1829.  Il  n'est  pas  inutile  d'examiner  les  moyens  du  mou- 
vement pendant  les  trois  périodes  quinquennales.  Voici  les 
chiffres  : 

De  1815  à  1820  —  760  millions. 
De  1820  à  1825  —  825 
De  1825  à  1830  —  935 

La  moyenne  de  la  deuxième  période  est  supérieure  de  o5  millions 
par  an  à  la  moyenne  de  la  première.  La  moyenne  de  la  troisième 
période  est  supérieure  de  110  millions  à  celle  de  la  deuxième.  On 
voit  que  déjà,  en  ces  temps,  le  travail  se  riait  des  agitations  poli- 
tiques. 

Mais  juillet  arrive.  Trois  jours  de  bataille  par  un  soleil  splendide 
comme  celui  qui  éclaira  la  prise  de  la  Bastille  suffisent  pour 
que  le  drapeau  de  Fleurus  triomphe  de  celui  de  Fontenoy.  Quel 
sera  le  sort  de  la  France  productive? 

Ici,  nous  élargirons  le  cercle  de  nos  recherches.  La  principale 
branche  de  revenus  de  la  France  est  celle  des  revenus  indirects, 
comprenant  :  enregistrement,  timbre,  contributions  indirectes, 
postes,  etc.  Si  ces  revenus  augmentent,  c'est  qu'un  grand  mou- 
vement se  produit  dans  la  mutation  des  propriétés  constatée  par 
l'enregistrement;  qu'une  plus  grande  consommation  de  vins  et 
de  tabac  est  faite  par  les  ouvriers  mieux  payés;  que  l'augmen- 
tation croissante  des  affaires  nécessite  une  correspondance  plus 
active,  etc.,  etc. 
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Voici  quel  fut,  sous  le  régime  de  juillet,  le  rendement  des  re- 
venus indirects,  en  laissant  de  côté  les  années  d'agitation  révolu- 
tionnaire de  1830  et  1831  *  : 

1832  —  524  millions.  1840  --  697  millions. 

1833  —  570  1841  —  719 

1834  —  578  1842  —  754 

1835  —  590  1843  —  768 

1836  —  616  1844  —  791 

1837  —  652  1845  —  808 

1838  —  661  1846  —  827 

1839  —  687  1847  —  824 

L'ascendance  du  mouvement  international  des  niarchandises  se 
prononce  non  moins  énergiquement.  Voici  ce  qu'il  a  été  durant  la 
même  période  : 

1832  —  1,012  millions.  1840  —  1,442  millions. 

1833  —  1,050  1841  —  1,565 

1834  —  1,013  1842  —  1,490 

1835  —  1,097  1843  —  1,532 

1836  —  1,193  1844  —  1,657 

1837  —  1,083  1845  —  1,704 

1838  —  1,315  1846  —  1,772 

1839  —  1,328  1847  —  1,675 

On  peut  diviser  le  régime  de  juillet,  au  point  de  vue  de  la  tran- 
quillité ou  des  troubles  intérieurs,  en  deux  périodes.  Pendant  la 
première,  qui  finit  en  1839,  le  pouvoir  est  contesté  et  vit  au  milieu 
des  émeutes.  A  partir  de  cette  époque,  la  tranquillité  règne  dans 
la  rue,  et  l'agitation  n'est  guère  que  dans  le  parlement  ou  dans 
les  ambassades. 

Le  régime  nouveau,  issu  d'une  crise  intérieure,  d'un  mouve- 
ment glorieux  contre  une  vaine  réapparition  dupasse,  ne  fait  pas 
ratifier  son  intronisation  par  un  vote  national.  Les  partis  extrêmes 
s'en  prévalent  pour  exciter  contre  lui  les  passions  des  masses,  en 
même  temps  que  celles  de  l'ancienne  aristocratie.  Que  d'agitations 
de  1831  à  1836  !  Pendant  ces  cinq  années,  l'émeute  gronde  deux 

■     ^'  Les  chiffres  sont  pour  1830  de  942  millions,  et,  pour  1831,  de  829. 
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lois  à  Lyon.  Une  première  fois,  sans  aucune  excitation  extérieure, 
les  ouvriers  lyonnais  réclament  une  augmentation  de  salaire,  au 
cri  tant  répété  depuis  :  Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combat- 
tant; ils  font  une  guerre  de  rue  formidable.  Une  seconde  fois,  ils 
soutiennent  le  mouvement  tout  politique  de  Paris.  Deux  fois,  la 
capitale  de  la  France,  en  juin  1832,  en  avril  1834,  est  témoin  de  la 
guerre  civile.  Les  sociétés  secrètes  étendent  au  loin  leurs  rami- 
fications. La  Vendée  se  soulève.  Les  procès  politiques  se  multi- 
plient. Enfin,  comme  sous  la  restauration,  le  régicide  intervient. 
Parfois^  il  emploie  les  moyens  les  plus  meurtriers,  et  fait  vingt 
victimes  sans  atteindre  celle  qu'il  cherche.  Que  devient  la  France 
du  travail  pendant  que  celle  de  Fintrigue,  de  ia  politique,  de  l'im- 
productivité, trouble  la  surface? 

L'échange  international  qui,  à  la  veille  de  la  révolution  de 
juillet,  était  à  987  millions,  arrive  en  1836,  à  près  de  1,200  mil- 
lions, avec  une  augmentation  de  près  de  25  pour  cent.  D'un  autre 
côté,  le  mouvement  de  la  propriété  se  manifeste  par  les  droits 
d'enregistrement  et  de  timbre.  Les  contributions  indirectes  déno- 
tent, par  leur  rendement,  que  la  richesse  publique  augmente.  En 
18,32,  Fensemble  de  tous  ces  revenus  indirects  était  de  524  mil- 
lions; il  est,  en  1836,  de  6i6  millions. 

A  partir  de  cette  époque  jusqu'en  1840,  la  progression  marche 
avec  la  même  impassibilité.  Une  dépression  marquée  a  lieu  en  1837 
sur  les  chiffres  douaniers.  De  1,193  millions  en  1836,  ils  descen- 
dent à  1,083  millions  pour  remonter  à  1,315.  Mais  ces  oscil- 
lations n'ont  rien  à  démêler  avec  la  question  gouvernementale  et 
intérieure.  Une  crise  commerciale  causée  aux  Etats-Unis  par  une 
trop  grande  exportation  de  numéraire,  pèse  non-seulement  sur  la 
grande  république,  mais  sur  l'Angleterre  elle-même.  La  dimi- 
nution constatée  porte  précisément  sur  le  commerce  habituel  de 
la  France  avec  ces  deux  pays,  et  n^affecte  pas  le  commerce  gé- 
néral. 

Nous  voici  à  Forageuse  année  1840.  L'éternelle  question 
d'Orient  nous  menace  d'une  conflagration  générale.  On  grossit  les 
armées  ;  on  chante,  au-delà  et  en-deçà  du  RhiU;,  des  chants  natio- 
naux dans  les  théâtres  ;  un  ministre  entoure  Paris  d^une  double 
enceinte  de  fortifications.  La  richesse  et  le  travail  se  laissent-ils 
arrêter  dans  leur  marche?  Nullement .  Si  le  mouvement  douanier 
était  de  1,328  millions  en  1839,  il  est  de  1,442  en  1840  et  de  1,565 
en  1841.   Les  revenus  indirects  étaient  de  687  millions  en  1839, 
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ils  sont  de  697  millions  en  1840  et  de  719  millions  en  1841.  Jus- 
qu'en 1848,  cette  marée  montante  ne  s'arrêtera  pas.  En  1847,  les 
revenus  indirects  seront  de  824  millions,  et  le  chiffre  des  douanes 
de  1 ,675.  La  dépression  que  présente  cette  année  sur  la  précé- 
dente, n'est  pas  le  résultat  d'embarras  intérieurs  et  généraux. 
Elle  est  spéciale  à  Tassociation  allemande,  qui  fit  peu  d'échange 
avec  nous  cette  année-là. 

Nous  arrivons  au  cataclysme  de  1848.  Ici,  nous  assistons  à  un 
spectacle  unique  dans  Thistoire  :  celui  d'une  administration  répu- 
bhcaine  attaquant  et  laissant  attaquer  en  face  la  forme  de  gouver- 
nement et  les  principes  auxquels  elle  doit  Texistence.  La  réaction 
fatigue  le  pays  par  des  alertes,  par  des  frayeurs  sans  cesse  renou- 
velées. Elle  viole  la  constitution  en  envahissant  Rome  malgré 
l'assemblée  nationale,  en  créant  cette  question  romaine  qui,  vingt 
ans,  fatiguera  la  France.  Elle  mutile  le  suffrage  universel  et  montre 
la  guerre  civile  à  l'horizon.  Jamais  le  monde  improductif  de  la 
politique  ne  pesa  aussi  violemment  sur  le  monde  du  travail.  Que 
faisait  pendant  ce  temps-là  la  France  productive? 

Voici  les  chiffres  de  la  période  républicaine,  déduction  faite, 
comme  précédemment ,  des  temj)s  véritablement  révolution- 
naires : 

1849  —  1,662  millions.  1851  —  l^irss  ralliions. 

1850  —  1,858 

On  voit  que  le  mouvement  ascensionnel  ne  se  ralentit  pas 
malgré  l'agitation  qui  régna  durant  cette  espèce  de  trêve  des  an- 
ciens partis,  qu'on  qualifiait  de  république.  Les  revenus  indirects 
tombent  à  un  chiffre  bien  inférieur  aux  années  précédentes,  par 
suite  des  dégrèvements  consentis  par  les  assemblées  républi- 
caines. Pourtant,  leur  nouvelle  assiette  une  fois  établie,  ils  re- 
commencent à  hausser  leur  niveau.  Voici,  du  reste,  quels  sont  les 
chiffres  : 

■ISii)  —  708  miUions.  1851  —  74:î  millions. 

1850  —  747 

Eu  1868  le  chilHe  n"est  que  de  1,104  millions;  mais  on  voit  qu'avec  la  reprise  du  tra- 
vail, la  loi  d'ascendance  produisit  bientôt  son  effet  ordinaire.  Il  est  curieux  de  rapprocher 
les  l,9iiû  millions  de  1831,  année  rqjubiicaine,  des  l,i"i  i'  million-  de  18^7. 


182  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

La  république  disparut  à  la  veille  d^une  époque  de  prospérité 
inouïe  qui  devait  se  développer  sous  n'importe  quel  régime,  et 
dont  elle  allait  laisser  tout  Thonneur  à  Tempire.  Les  rnines 
d'or  d'Australie  et  de  Californie,  en  répandant  leurs  trésors 
sur  le  monde,  précipitent  le  mouvement  des  transactions  ;  et 
la  construction  des  chemins  de  fer,  arrivée  à  sa  période  active, 
contribue  encore  à  solidariser  les  intérêts  des  nations  les  plus 
diverses. 

II 

Voici,  pour  la  période  impériale,  les  chiffres  définitifs  tels  qu'ils 
rassortent  du  dernier  compte  général  de  l'administration  des 
finances,  livré  à  la  publicité. 

Les  comptes  de  douanes  sont  ceux  qui  présentent  Taugmentation 
la  plus  considérable,  augmentation  qu'il  sera  nécessaire  d'ana- 
lyser avec  soin,  à  cause  même  de  son  exagération  : 

1852  —  2,246  milKons.  1860  —  4,174  millions. 

1853  —  2,738  1861  —  4,368 

1854  —  2,705  1862  —  4,441 

1855  —  3,152  1863  —  5,069 

1856  —  3,882  1864  —  5,452 

1857  —  3,738  1865  —  5,730 

1858  —  3,450  1866  -•  5,974 

1859  —  3,907  1867  —  5,852 

La  force  ascensionnelle  du  commerce  et  de  l'industrie  n'a  pas 
été  contrariée,  comme  elle  le  fut  durant  la  période  précédente,  par 
les  événements  'politiques.  La  marche  en  avant  est  constante,  à 
moins  qu'on  ne  considère  comme  une  dépression  la  légère  diffé- 
rence qui  existe  entre  1853  et  1854,  année  où  le  fléau  de  la  guerre 
d'Orient  sévissait  dans  toute  son  intensité.  Mais  en  1855,  quand  le 
calme  est  encore  désiré  par  tous,  une  reprise  magnifique  a  lieu. 
La  prospérité  des  années  1857  et  1858  est  remarquable;  cependant 
on  ne  saurait  dire  qu'elle  est  due  à  la  paix  ;  car,  en  1859,  année 
de  la  guerre  d'Italie,  une  hausse  se  fait  encore  remarquer.  Si  les 
fautes  du  gouvernement  qui  devait  faire  de  l'Empire  la  paix 
et  qui  en  a  fait  la  guerre,  n'ont  pu  arrêter  la  prospérité  pubhque, 
pense-t-on  que  son  intervention   directe  en  faveur  des  affaires 
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fera  cette  prospérité  plus  grande  et  plus  belle  ?  En  1860,  l'adminis- 
tration impériale  signe,  malgré  les  protestations  des  industriels  et 
des  commerçants,  les  traités  de  commerce  si  contestés.  Il  tente 
violemment  de  faire  le  bien  du  peuple  et  de  favoriser  les  consom- 
mateurs. Les  opinions  sont  encore  indécises  sur  l'opportunité  de 
cette  mesure.  Les  chiffres  disent  que  les  affaires  ont  continué  à 
augmenter  progressivement,  sans  aucun  soubresaut,  et  que  les 
choses  ont  suivi  leur  cours  ordinaire.  De  1860  à  1861,  il  y  a 
200  millions  d'augmentation;  mais  il  y  en  avait  eu  500  de  1858  à 
1859.  De  1862  à  1863,  on  a  avancé  de  600  millions  ;  c^est  moins 
que  de  1855  à  1856,  où  la  marche  en  avant  a  présenté  les  chiffres 
suivants,  3,152  milHons,  puis  3,882  millions,  et  cela  en  pleine 
guerre  d'Orient.  Donc,  folies  de  la  guerre  ou  prétendues  mesures 
sages  en  pleine  paix,  rien  n'y  fait.  A  ce  moment,  comme  avant, 
comme  après,  l'administration  semble  la  mouche  du  coche  bour- 
donnant autour  de  Tattelage,  qui,  sans  elle^  gravit  la  pente  d'un 
pas  soHde  et  mesuré. 

Mais  ici  se  présente  une  objection.  La  force  ascensionnelle  n'est - 
elle  pas  supérieure  sous  l'empire  à  ce  qu'elle  était  sous  les  précé- 
dents régimes,  et  cette  différence  n'indique-t-elle  pas  qu'un  gou- 
vernement fort,  comme  on  disait  naguère,  est  le  meilleur  de  tous 
pour  assurer  les  intérêts  matériels  de  la  nation  ?  Il  faut  à  ce  rai- 
sonnement opposer  un  autre  raisonnement  d'une  nature  si  délicate 
qu'on  ne  saurait  s'appuyer  sur  trop  de  témoignages.  Dans  la 
séance  du  corps  législatif  du  15  mai  1868,  M.  Pouyer-Quertier, 
député  de  la  Seine-Inférieure,  prononça  ces  paroles  :  «  Je  vous 
avais  promis  que  je  soulèverais  tous  ces  milliards;  vous  allez  voir 
que  la  tâche  n'est  pas  difficile,  que  ces  gros  chiffres  constituent 
seulement  une  fantasmagorie  colossale,  et  que  ces  milhards  n'ont 
jamais  existé  que  dans  rimagination  de  Messieurs  les  fabricants 
de  chiffres  de  l'administration  des  douanes...  L'administration  des 
douanes  a  une  manière  toute  particulière  de  compter  ;  elle  compte 
deux  fois.  Une  tonne  arrive,  cela  fait  une.  Cette  même  tonne  sort, 
cela  fait  encore  une.  Au  total  :  deux  tonnes.  Il  arrive  au  Havre  cent 
tonnes;  elles  sortent  par  Strasbourg,  total  :  deux  cents  tonnes.  Un 
ami  arrive  chez  moi  le  matin,  il  s'en  va  le  soir,  total  :  deux  amis. 
Eh  bien!  il  faut  que  la  question  s'éclaircisse.  Est-il  vrai  ou  non,  que, 
dans  ce  que  vous  présentez  comme  le  mouvement  du  commerce  de 
la  France,  on  compte  des  tonnes  deux  fois  ?  C'est  chose  inouïe,  que 
des  comptes  pareils.  Voilà  quatre  ans  que  j'use  mes  forces  à  deman- 
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der  aux  douanes  de  faire  des  comptes  exacts.  Ce  sont  là  des  ënormi- 
tés.  Comment  voulez-vous  quele  gouvernement  puisse  trouver,  dans 
ces  chiffres, des  indications  sûres  et  justes?  Je  vous  en  conjure,ne 
jetons  pas,  dans  le  commerce,  des  renseignements,  des  tableaux 
qui  ne  peuvent  quele  tromper.  On  lui  dit,  à  notre  commerce,  qu'il 
y  a  un  mouvement  de  deux  milliards.  Mais,  répond-il,  c'est  bien 
extraordinaire,  nous  ne  faisons  rien.  Il  y  a  peu  d'affaires  et  il  y  a 
des  milliards;  c'est  que  les  milliards  ne  sont  pas  sur  le  marché, 
ils  sont  sur  les  tableaux.  »  Plus  loin,  le  même  orateur,  sortant  de 
la  généralité  des  reproches  et  spécifiant,  disait  :  «  On  a  récolté 
pour  20  millions  de  soie  brute  en  France,  et  il  en  est  sorti  pour 
107  millions.  C'est  là  un  beau  résultat,  et  je  fais  mon  compliment 
aux  producteurs,  si  ces  80  millions  de  différence  sont  entrés  dans 
leur  poche.  »  Ces  critiques  si  vives  forcèrent  le  ministre  d'Etat, 
M.  Rouher,  à  entrer  dans  des  exphcations  sur  des  marchandises 
dites  nationalisées,  explications  qui  ne  parurent  pas  satisfaire  tout 
le  monde.  Plus  récemment,  au  cours  des  mémorables  discussions 
qui,  au  commencement  de  1870,  eurent  lieu  au  corps  législatif  sur 
les  traités  de  commerce,  on  parla  du  laisser-aller  qui  existait 
dans  Tenregistrement  des  marchandises  à  la  douane.  Un  député, 
M.  Estancelin,  prononça  ces  paroles  :  «  Je  dis  que  les  chiffres  des 
douanes  sont  faux,  et  je  le  prouve,  en  ce  qui  concerne  les  décla- 
rations de  valeurs.  Les  négociants  anglais  ont  l'habitude  de  faire 
une  double  facture  :  la  facture  contenant  les  prix  réels  et  la  facture 
destinée  à  être  présentée  à  la  douane  française.  Eh  bien!  sur  cette 
dernière  facture,  la  valeur  est  abaissée  de  40  à  50  pour  cent  au- 
dessous  de  la  valeur  réelle,  et  c'est  avec  cette  facture  fausse  que 
sont  établis  les  prix  dans  les  tableaux  du  gouvernement.  «  L'a- 
gent de  l'administration,  présent  à  la  séance,  s'efforça,  de  son 
mieux,  de  défendre  des  chiffres  desquels  on  voulait  tirer  cette  con- 
clusion que  l'empire  donnait  à  la  France  une  prospérité  inconnue 
jusqu'alors.  Toutefois  il  résulte  de  ces  exphcations  que  certaines 
déclarations  se  faisaient  un  peu  en  famille. 

Ces  soupçons  à  l'adresse  de  l'administration  impériale  n'ont  pas 
besoin  d'être  confirmés  ou  infirmés  pour  que  nous  puissions  étal)lir 
victorieusement  notre  thèse. 

Nous  avons  dit  que  l'or  de  Californie  et  d'Austrahe,  et  la  cons- 
truction des  chemins  de  fer  causèrent  dans  l'univers  entier  un 
vaste  développement  industriel.  On  en  peut  trouver  la  preuve 
dans  le  total  des  escomptes  à  la  banque  d'Angleterre.  Il  était  de 
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8  millions  de  livres  sterling  en  1849.  Il  s'éleva  à  25  millions  au 
moment  de  la  guerre  d'Orient,  et  arriva  à  49  millions  en  1856.  Une 
dernière  preuve  nous  est  fournie  par  le  mouvement  des  idouanes 
aux  Etats-Unis . 

t 
Voici  les  totaux  en  dollars  : 

1849  ^  293  millions  1854  —  553  millions 

1850  —  330   —  1855  —  536   — 

1851  —  434   —  1856  —  625   — 

1852  —  481   —  1857  —  723   — 

1853  —  481   — 

On  voit  que  de  1850  à  1856,  Timportance  du  commerce  avait 
doublé,  absolument  comme  en  France. 

Quant  à  l'ascendance  du  rendement  des  revenus  indirects  sous 
l'empire,  elle  ne  s^est  point  éloignée  de  la  régularité  que  nous 
avons  constatée  sous  les  régimes  précédents,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  : 

1852  —      810  millions  1861  —  1,105  millions 

1853  —      852  —  1862  —  1,197  — 

1854  —      855  —  1863  —  1,251  — 

1855  —     958  —  1864  —  1,195  — 

1856  —  1,033  —  1865  —  1,231  — 

1857  —  1,059  —  1866  —  1,294  — 

1858  —  1,098  —  1867  —  1,263  — 

1859  —  1,101  —  1868  —  1,275  — 

1860  —  1,074  —                •      1869  —  1,321  — 

Le  montant  des  impôts  qu'on  encaisse  n'est  pas  aussi  malléable 
que  le  total  des  marchandises  qu'on  porte  sur  les  registres  tenus 
dans  les  ports  et  la  frontière  ;  on  ne  grossit  pas  des  recettes.  Ce 
mouvement  de  progression  des  revenus  indirects  que  nous  avons 
vu  se  produire  constamment  sous  tous  les  régimes,  suit  une  mar- 
che mesurée  et  sans  agitation  trop  prononcée.  La  guerre  d'Orient 
ne  semble  pas  l'avoir  arrêté  sérieusement.  Si  l'année  1854  res- 
semble à  l'année  1853,  en  1855,  date  de  la  prise  de  Sébastopol,  le 
revenu  est  plus  élevé  de  cent  millions.  L'année  de  guerre  qui  suit 
le  calme  de  1856,  1857  et  1858,  voit  une  progression  qui,  sans 
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être  sérieuse,  montre  pourtant  combien  la  prospérité  publique  est 
indépendante  de  la  politique  extérieure.  Ni  les  inquiétudes  cau- 
sées par  les  complications  en  Allemagne,  par  Taventure  sinistre 
du  Mexique,  ni  la  désaffection  pour  l'empire  gagnant  des  classes 
élevées  dans  les  autres  couches  de  la  population,  ni  la  certitude 
d'une  catastrophe  procliaine  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  richesse  publique  pendant  les  dernières  années  que  le  règne 
avait  à  parcourir.  Si,  pendant  la  guerre  d'Itane,le  revenu  indirect, 
ce  thermomètre  de  la  proS|)érité  nationale,  arrivait  à  1,101  mil- 
lions, on  devait  le  voir  à  1,321  en  18(59,  à  la  veille  de  la  sinistre 
guerre  de  1870-1871. 


in 


Après  avoir  constaté  la  progression  de  la  richesse  du  pays  sous 
tous  les  régimes,  il  nous  reste  à  faire  la  synthèse  des  chiffres  que 
nous  avons  posés,  à  montrer  la  progression  depuis  1815  jusqu'à 
l'époque  actuelle.  Nous  diviserons  cet  espace  de  plus  d'un  demi- 
siècle  par  périodes  de  cinq  années.  Voici  à  combien  se  sont  élevés 
les  échanges  entre  l'étranger  et  la  France  en  moyenne  par  chaque 
période  : 

De  1815  à  1820  —  760 
De  1820  à  1825  —  825 
De  1825  à  1830  —  935 
De  1832  à  1837  —  1,073 
De  1837  à  1842  —  1,346 
De  1842  à  1847  —  1,630 
De  1847  à  1853  —  1,872 
De  1853  à  1858  —  3,201 
De  1858  à  1863  —  4,068 
De  1863  à  1868  —  5,615 

On  voit  par  ces  chiffres  qui  ne  contiennent  pas  les  années  révo- 
lutionnaires, que  la  progression  est  réguhère  jusqu'au  moment  où 
l'invasion  de  l'or  et  la  construction  des  chemins  de  fer  causent  un 
mouvement  en  avant  qui  est  peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire 
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des  nations.  La  période  de  1853  à  1858  arrive  presqu'au  double  de 
la  période  précédente.  C'est  une  augmentation  pareille  à  celle  qu'on 
voit  aux  Etats-Unis,  où,  de  293  millions  de  dollars  en  1849,  on  est 
arrivé  à  723  millions  en  1857.  Le  terrain  ainsi  gagné  par  l'indus- 
trie n'est  pas  reperdu;  seulement,  nous  entrons  dans  la  série  des 
chiffres  mis  en  suspicion  par  les  industriels  eux-mêmes  ?  Est-ce  à 
tort  ou  à  raison?  Qu'importe?  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  ren- 
dement des  revenus  indirects  était  le  plus  sûr  des  thermomètres. 
Voici,  comme  pour  les  douanes,  le  groupement  de  ces  revenus  par 
période  quinquennale  depuis  le  commencement  du  régime  de  juillet. 


1" 

1832  à  1837  ~ 

575  millions 

2° 

1837  à  1842  — 

671 

— 

3" 

1842  à  1847  — 

790 

— 

40 

1847  à  1852  — 

740 

— 

5° 

1852  à  1857  — 

900 

— 

6° 

1857  à  1862  — 

1,087 

— 

70 

1862  à  1867  — 

1,234 

— 

Ces  moyennes  par  périodes  quinquennales  sont  instructives.  La 
seconde  période  dépasse  la  première  de  96  miUions,  soit  17  pour 
cent.  La  troisième  dépasse  la  seconde  de  119  milhons  ou  environ 
20  pour  cent.  Les  progressions  sous  Tempire  sont  à  peu  près  les 
mêmes,  et  battent  en  brèche  Texagération  des  chiffres  douaniers 
qui  devraient  leur  être  corrélatifs.  La  cinquième  période  qui 
s'étend  de  1852  à  1856,  dépasse  la  précédente  de  160  millions  ou 
22  pour  cent.  La  sixième  en  plein  empire  ne  dépasse  la  précé- 
dente que  de  20  pour  cent.  La  dernière  ne  présente  qu'un  boni  de 
12  pour  cent.  Ces  derniers  chiffres  nous  semblent  établir  d'une 
façon  définitive  la  régularité  de  la  progression  de  la  prospérité 
publique. 

Sous  la  restauration^  le  souverain,  dans  les  circonstances  offi- 
cielles, avait  riiabitude  de  faire  remonter  à  la  Providence  les  causes 
de  la  prospérité  pubhque.  «  Unissons,  disait  Louis  XVIII  aux 
chambres  assemblées,  unissons  nos  sentiments  et  nos  accents 
de  reconnaissance  envers  Tauteur  de  tant  de  biens.  »  Mais,  dans 
les  conversations,  dans  les  écrits  périodiques,  dans  les  hvres,  les 
amis  du  pouvoir  criaient  bien  haut  :  que  la  légitimité  pouvait  seule 
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donner  la  richesse  à  la  France.  L'opposition  bourgeoise,  qui  domina 
dès  le  début  dans  le  parlement  par  le  talent  et  plus  tard  par  le 
nombre,  faisait  pitié  à  la  majorité  aristocratique  et  dévote.  On 
disait  qu'avec  de  tels  gens  pour  administrateurs  les  champs  seraient 
bientôt  en  jachères  et  les  usines  réduites  au  silence.  Le  pouvoir 
tomba  aux  mains  de  la  classe  bourgeoise;  qu'y  eût-il  de  changé? 
Rien.  La  révolution  de  1830,  en  éclatant,  amena  une  période  de 
chômage  après  laquelle  les  choses  reprirent  leur  cours  ordinaire. 
Chaque  année  dépassant  le  chiffre  de  Tannée  précédente  mais  tou- 
jours dans  la  même  proportion  que  les  années  antérieures,  on  arri- 
vait à  des  chiffres  de  plus  en  plus  élevés.  Les  ministres,  les  feuilles 
gouvernementales  chantaient  en  chœur  les  louanges  du  régime 
poUtique;  le  public  les  écoutait  et  les  croyait,  et  pourtant  rien  n'était 
nouveau;  tout  se  passait  comme  autrefois.  Quand  les  jeunes  gens 
parlaient  de  rétabhssement  possible  de  la  république,  les  gou- 
vernants les  traitaient  de  fous,  et  prédisaient  que  ce  serait  une  ère  de 
chômage  et  de  misère  !  Elle  vint  pourtant,  non  certes  telle  qu'elle 
avait  été  rêvée  par  ses  adorateurs.  Elle  fut  une  époque  de  désordre, 
de  conspiration  à  ciel  ouvert,  et  pourtant  Ténergie  nationale  ne 
permit  pas  qu'il  y  eût  une  diminution  dans  la  production  indus- 
trielle et  agricole. 

L'empire  fit-il  mieux  que  les  autres  régimes?  Jamais  pareils  di- 
thyrambes ne  furent  chantés.  A  chaque  session,  les  voûtes  du  corps 
législatif  retentissaient  de  la  louange  que  les  ministres  ou  les  dé- 
putés issus  de  la  pression  administrative  adressaient  au  chef  de 
l'État  à  propos  de  Taugmentation  des  affaires.  «  Les  causes  de  Tac- 
croissement  de  la  fortune  publique,  disait  l'un,  on  les  voit  dans  un 
souverain  respecté  ;  dans  un  pouvoir  non  disputé  ;  dans  une 
assemblée  sympathique  au  gouvernement.  «  «  Cette  progression 
continuera-t-elie?  disait  un  autre.  Comment  n'en  pas  avoir  Tespé- 
rance,  quand  nous  avons  pour  sûr  garant  la  sagesse  du  souve- 
rain? »  Quant  au  souverain  lui-même,  il  revenait  sans  cesse  sur 
cette  prospérité.  Quatorze  fois  dans  le  discours  d'ouverture  des 
chambres,  ce  sujet  fut  abordé  par  lui.  Et  ce  n'est  pas  de  la  pros- 
périté de  la  France  qu'il  parlait,  mais  bien  de  la  prospérité  de 
Vempire;  tant  il  lui  semblait,  dans  son  orgueil,  qu'un  chef  d'État 
est  une  seconde  providence  qui  dispose  à  son  gré  de  la  disette 
ou  l'abondance.  Pourtant,  nous  l'avons  vu,  l'empire  ne  fit  que  bé- 
néficier des  résultats  d'un  grand  fait  économique  :  la  coïncidence 
de  l'expansion  de  l'or  et  de  la  construction  des  chemins  de  fer.  En 
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dehors  de  cette  époque  de  transition,  il  ne  peut  présenter  que  des 
chiffres  discutés  auxquels  les  revenus  indirects  donnent  un  dé- 
menti flagrant.  Sous  les  précédents  gouvernements,  ils  augmen- 
taient en  moyenne  par  période  quinquennale  de  17  pour  cent,  20 
pour  cent.  Sous  Tempire,  on  trouve  :  22  pour  cent,  20  pour  cent, 
12  pour  cent. 

Les  chefs  d'État  se  croyaient-ils  véritablement  les  auteurs  de 
cette  prospérité?  Peut-être.  L'habitude  décommander  aux  peu- 
ples et  d'en  être  obéi  ;  l'immensité  du  pouvoir  qui  s'étend^  par  le 
droit  de  guerre,  sur  l'existence  de  millions  d'hommes;  l'éclat  des 
palaiS;,  des  fêtes  ;  les  cris  d'admiration  de  la  foule  amassée  ;  la  ser- 
vilité des  courtisans  qui  s'agenouillent  traînant  leur  uniforme  et 
leur  dignité  dans  la  poussière  ;  tout  doit  contribuer  à  ramener  le 
souverains  à  la  folie  dont  n'étaient  pas  exempts  les  Antonins,  les 
meilleurs  et  les  plus  sages  des  hommes.  A  certains  moments,  ils 
doivent  se  prendre  pour  des  dieux.  Et  cette  illusion,  pourquoi  ne 
l'auraient-ils  pas,  puisque  le  peuple  la  partage,  et,  comme  les  rois 
et  les  courtisans,  fait  remonter  au  pouvoir  suprême  le  mérite  de 
l'augmentation  des  richesses  ?  On  trouve  encore  chez  certains  vieil- 
lards le  souvenir  des  années  prospères  de  la  restauration  ;  ils  en 
savent  gré  aux  Bourbons,  qui,  disent-ils,  nous  ont  ramené  l'abon- 
dance en  même  temps  que  la  liberté.  Ceux  de  nous  qui  ont  l'âge 
viril  se  rappellent  volontiers  ces  belles  années  écoulées  de  1840  à 
1846,  années  durant  lesquelles  l'art,  la  science,  l'industrie,  Tagri- 
culture  fournissaient  si  libéralement  aux  besoins  du  corps  et  de 
l'âme  ;  années  de  calme  et  de  vraie  richesse  que  depuis  nous  n'avons 
pas  revues.  Des  hommes  de  bonne  foi  en  reportaient  exclusive- 
ment l'honneur  au  régime  de  juillet.  Nous  ne  parlons  que  pour  mé- 
moire de  la  servilité  avec  laquelle  on  faisait,  sous  le  dernier  règne, 
du  chef  de  l'État  l'auteur  d'une  prospérité  le  plus  souvent  factice. 
En  ce  qu'elle  eut  parfois  de  réel,  elle  ne  fut  pas  son  œuvre. 

Cette  croyance  générale  est  entretenue  de  génération  en  géné- 
ration par  l'ignorance  où  l'on  est  des  lois  et  du  développement  de 
la  fortune  publique.  Les  revenus  indirects,  se  disait-on  par  exem- 
ple en  1867,  atteignent  1,263  millions,  quand  ils  n'étaient  que  de 
747  milhons  en  1850  et  de  697  millions  en  1840;  combien  la  France 
est  mieux  dirigée  qu'autrefois!  On  oubliait  que,  sous  chaque  régime, 
la  progression  est  mathématiquement  la  même,  et  que  les  derniers 
chiffres  doivent  leur  élévation  à  la  hauteur  des  chiffres  précédents. 
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Notre  richesse  s'est  accumulée  comme  les  matériaux  composant  ces 
grandes  tours  gothiques,  monuments  d'un  art  essentiellement 
national  et  que  plusieurs  générations  avaient  contribué  à  élever. 
Ceux  qui  posaient  une  assise  nouvelle  auraient  été  bien  fous  de 
croire  qu'elle  devait  à  eux  seuls  sa  hauteur  vertigineuse  ;  mais 
il  n'ignorait  pas,  eux,  qu'elle  n'arrivait  dans  la  nue  que  grâce  aux 
travaux  des  hommes  qui  les  avaient  précédés. 

Cette  erreur  est  un  héritage  du  passé.  On  en  trouve  une  preuve 
entre  mille  dans  le  fait  suivant  raconté  par  les  historiens  des  guerres 
de  rehgion  ;  fait  que  nous  relaterons  ici  malgré  la  naïveté  de  cer- 
tains détails.  Un  jour,  le  roi  de  Navarre  et  la  reine  régente  Cathe- 
rine de  Médicis  regardaient,  du  haut  de  la  terrasse  d'un  palais,  des 
hommes  du  peuple  campés  en  plein  air  et  faisant  rôtir  une  oie  énorme 
devant  un  grand  feu.  Les  conversations  tenues  dans  ce  groupe 
étaient  assez  malséantes  :  on  y  parlait  de  la  régente  elle-même,  que 
l'on  considérait  comme  la  cause  des  malheurs  du  temps,  et  le  mot 
chienne  fut  prononcée.  Au  moment  où  le  roi  de  Navarre  s'apprêtait 
à  descendre  pour  étendre  dans  la  poussière  ces  hommes  au  parler 
aussi  franc  que  grossier,  la  reine  l'arrêta  en  lui  disant  :  Mon  cou- 
sin, ce  n'est  point  là  votre  gibier.  Antoine  de  Bourbon,  se  pen- 
chant vers  le  groupe,  se  contenta  dédire  :  Mais,  sans  la  reine,  au- 
riez-vous  une  oie  à  faire  rôtir  ?  Les  hommes  du  peuple  se  turent, 
pensant  qu'en  effet  tout  bien,  avant  de  venir  du  travail,  vient  de 
Dieu  d'abord,  puis  de  ceux  qui  exercent  un  pouvoir  ayant  son  ori- 
gine dans  le  droit  divin.  Mais,  dans  ces  temps  si  lointains  de  nous, 
on  le  sait,  le  travail  était  considéré  comme  un  droit  que  concé- 
daient seigneurs  et  rois.  Les  puissants  pouvaient  donc  peser  sur  la 
prospérité  publique,  entraver  la  production,  écraser  l'industrie, 
l'agriculture,  en  frappant  par  l'impôt  sur  une  multitude  taillable  à 
merci.  Depuis,  les  populations  ontconquis,  avec  le  vote  de  l'impôt, 
le  droit  sacré  et  indéniable  de  travailler  librement,  et  ont  arraché, 
par  suite,  la  richesse  à  l'influence  des  gouvernants.  La  progres- 
sion continue  est  un  fait  acquis  dont  le  développement  suit  celui 
de  la  population  et  du  bien  être  gagnant  lentement  jusqu'au  sein 
des  classes  déshéritées.  Voici  une  dernière  preuve,  la  plus  frap- 
pante de  toutes,  de  l'application  réguHère  de  cette  loi;  preuve  em- 
pruntée à  l'Angleterre.  Sur  cette  terre  classique  du  commerce, 
après  une  révolution  achevée  bien  avant  la  nôtre,  la  richesse  s'est 
développée  plutôt  que  chez  nous  et  s'est  accrue  avec  un  calme 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Voici,  au  hasard,  un  fragment  des 
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registres  douaniers  de  l'Angleterre  qui  prouve  que  de  1825  à  1854, 
le  mouvement  du  commerce  extérieur  s'est  élevé  de  deux  à  neuf 
milliards.  Les  calculs  ont  été  faits  en  francs. 

Deucc    milliards  513,000,000  fr.,  en  1827. 

Trois  -^  028,000,000  fr.,  en  1831. 

Quatre  —  101,000,000  fr.,  en  1838. 

Cinq  —  048,000,000  fr.,  en  1843. 

Six  —  113,000,000  fr.,  en  1848. 

Sept  —  399,000,000  fr.,  en  1849. 

Huit  —  120,000,000  fr.,  en  1851. 

Neuf  —  129,000,000  fr.,  eu  1853. 

Après  cette  dernière  et  éclatante   preuve,   il  ne  reste  plus  qu'à 
tirer  la  conclusion  de  ce  travail. 


IV 


La  veille  du  18  brumaire,  la  révolution  subsistait  encore;,  car  le 
grand  nivellement  opéré  par  les  hommes  de  la  constituante  et  de 
la  convention  n^avait   pas  été  défait.   Il  n'y  avait  plus  d'aristo- 
cratie. Le  premier  consul,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  conçut 
Tempire.  Mais  il  savait  qu'un  monarque,  avant  toute  chose,  a  be- 
soin d'une  cour  qui  Tenvironne  de  prestige,   d'une  aristocratie 
réelle  dont  les  membres,  dispersés  sur  toute  la  surface  du  sol, 
soutiennent  celui  qui  est  leur  chef  et  forme  le  sommet  de  la  pyra- 
mide dont  la  base  est  partout.  Il  créa  l'aristocratie  fonctionnaire. 
Il  forma  une  féodalité  nouvelle  ayant  ses  grands  fiefs  nommés  ad- 
ministrations ;  la  hiérarchie  immense  d'hommes  liges  dépendant 
étroitement  les  uns  des  autreS;,  depuis  les  ministres,  ces  pairs  d'un 
autre  Charlemagne,  jusqu'aux  derniers  employés,  sorte  de  hobe- 
reaux en  contact  direct  avec  la  masse  corvéable.  Il  en  est  résulté 
que,  désormais  comme  autrefois,  deux  Fratices  coexistent,  celle 
de  Tindustrie,  de  Tagriculture,  de  la  production  et  la  France  admi- 
nistrative. L'une  calme,  attachée  à  son  sillon,  à  sa  machine,  en- 
fantant sans  cesse,  ne  détournant  son  attention  d'un  travail  inces- 
sant que  pour  songer,  sans  y  rien  comprendre,  aux  révolutions 
périodiques;  l'autre  agitée,  bruyante,   coûteuse,   improductive. 
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Cette  dernière  a  comme  autrefois  un  champ  de  bataille  :  c'est  le 
parlement  où  l'on  combat  pour  la  possession  des  fiefs  administratifs 
et  parfois  pour  celle  de  la  couronne.  Le  but  est  grandiose  :  il 
s'agit  de  conquérir  le  maniement  des  milliards  du  budget  et  la 
possession  d'innombrables  fonctions.  Le  drapeau  change  sur  les 
édifices,  les  hommes  changent  sur  les  trônes  et  dans  les  minis- 
tères, pendant  que  la  France  du  travail  continue  son  œuvre,  payant 
seulement  plus  d'impôts,  fournissant  des  bras  à  l'armée,  et  regret- 
tant que  des  coups  de  théâtre  se  produisent  inopinément  au  sein 
de  son  abondance. 

Achille  Mercier. 
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L'association,  ou,  plus  généralement,  la  réunion  de  groupes 
humains  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  organisés,  a  été, 
de  tous  temps,  connue  et  pratiquée.  L'instinct  de  la  sociabilité, 
quoi  qu'en  disent  certains  sophistes  misanthropes,  est  loin  d'avoir 
pour  fondement  unique  les  besoins  matériels,  les  nécessités  phy- 
siques. Il  a  sa  base  dans  les  tendances  les  plus  énergiques,  les 
plus  indestructibles  du  cœur  humain.  Et,  comme,  l'a  si  juste- 
ment affirmé  A.  Comte,  il  faut  aller  chercher  Torigine  plus  relevée 
de  cet  élément  civihsateur,  jusque  dans  la  constitution  morale  de 
rindividu  :  l'homme  est  un  animal  sociable. 

Les  sociétés  politiques,  nations,  peuples,  tribus,  etc.,  sont  la 
forme,  l'expression  éminente  de  ces  instincts  sociables.  C'est  pour 
chaque  groupe  ethnologique  le  moule  primitif  et  permanent 
malgré  les  variations  extérieures,  au  sein  duquel  s'élaborent  les 
différentes  sociétés  particulières;  chacune  d'elles  vient,  à  son  heure, 
y  puiser  la  vie,  se  greffer  sur  le  tronc  plusieurs  fois  séculaire, 
dont  elles  fécondent  la  sève,  sans  jamais  l'épuiser. 

Que  les  formes  du  moule  social  varient»  disons-nous,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace;  qu'elles  dépendent  surtout  des  besoins 
matériels  et  des  mille  circonstances  de  tempérament  ou  de  milieu, 
par  iesquehes  la  carrière  de  chaque  peuple  se  trouve  caractérisée  ; 
ce  n'est  plus  là  une  hypothèse,  c'est  un  fait  écrit  à  chaque  page 
de  l'histoire. 

Partant  de  là,  et  ces  réserves  faites,  on  va  essayer  d'analyser 
en;  deux  grandes  phases  distinctes  le  développement  de  la  socia- 
hilité  humaine. 

T.  vni  13 
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Sociétés  léonines  de  l'ère  anté-industrielle. 

Tant  que  l'homme  ne  cherche  la  satisfaction  de  ses  besoins,  l'as- 
souvissement de  ses  passions,  qu'à  la  manière  des  animaux,  dont 
il  diifère  si  peu  au  début,  c'est-à-dire,  par  l'exercice  brutal  de  la 
force,  par  la  lutte,  le  brigandage  et  la  conquête,  il  faut  au  corps 
pohtique  une  organisation  directement  appropriée  à  ce  régime 
militant.  Pouvoir  central  absolu  ;  théocratie  militaire  ;  tyrannie 
césarienne  ;  toutes  variantes  dont  les  formes  embryonnaires,  issues 
de  la  famille,  de  la  tribu  des  nomades,  viennent  progressivement 
aboutir  à  leur  type  le  plus  complet  et  le  plus  grandiose,  au  césa- 
risme  romain.  Tous  ces  systèmes,  vraiment  instinctifs  et  nullement 
calculés,  n'ont  qu'un  but,  nous  dirions  presque  une  spécialité: 
concentration  des  forces  défensives  et  surtout  offensives  ;  réduc- 
tion de  plus  en  plus  perfectionnée  du  groupe  à  l'état  d'instrument 
d'agression  ou  de  machine  de  guerre.  Ils  nous  montrent  à  peu 
près  invariablement,  comme  principal  élément  de  leur  orga- 
nisme, l'inégalité,  la  hiérarchie  de  castes,  commençant  à  l'aristo- 
cratie mihtaire  et  finissant  à  l'esclave.  Vesclavage  ou  le  servage 
étaient,  en  effet,  la  conséquence  forcée  d'un  état  où  l'individu,  ne 
vivant  que  de  rapines  et  de  luttes,  considère  comme  son  ennemi 
tout  ce  qui  est  au  delà  de  ses  frontières,  et  comme  sa  chose  tout 
ennemi  abattu. 

Ce  genre  de  sociétés  politiques  ressemble  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler,  dans  la  langue  du  j  arisconsulte,  une  société  léonine, 
agglomération  d'individus  sans  lien  moral,  sans  contrat,  et  tous 
aveuglément  idolâtres  de  la  force  ou  de  leurs  intérêts  du  moment. 

Pendant  cette  première  étape  de  misères,  de  violences,  et,  en 
quelque  sorte,d'épreuves,  se  sont  élaborés  peu  à  peu  les  matériaux 
d'une  ère  nouvelle.  L'esprit  de  l'homme  a  mûri  dans  les  triomphes 
comme  dans  les  souffrances  de  la  lutte.  Jusqu'alors  la  faculté  do- 
minante de  l'espèce,  celle  qui  paraissait  distribuer  les  rangs  et 
assurer  sans  réserve  la  supériorité,  avait  été  la  force.  Mais  le  jour 
ne  pouvait  être  loin  où  VinteUige)ice,  éveillée  peu  à  peu,  briserait 
ses  entraves  grossières  et  viendrait  revendiquer  ses  droits.  Moment 
solennel,  où  l'homme  s'affranchit  peu  à  peu  de  la  bestialité,  sent 
l'aiguillon  de  besoins  nouveaux,  et  rougit  de  cette  inertie  morale, 
que  nous  voyons  bientôt  flétrie,  dans  toutes  les  traditions,  par  le 
mythe  de  la  chute. 
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Sociétés  constitiUionneiles  de  l'ère  industrielle. 

Nous  sommes  arrivés  à  Tère  moderne,  au  temps  où  le  travail 
réhabilité,  Tégalité  proclamée  (au  moins  dans  les  idées,  sinon 
encore  dans  les  faits),  ont  renouvelé  la  face  du  monde.  Ce  n'est 
plus  de  conquêtes  ou  de  pillages  que  les  peuples  entendent  désor^ 
mais  subsister.  Ceux,  en  petit  nombre,  qui  persistent  à  conserver 
la  tradition  héroïque  du  brigandage  végètent  dans  la  réprobation  et 
l'agonie  d'une  morL  prochaine.  L'exercice  de  la  force  n'est  plus 
le  but  suprême  du  groupe^  qui  s'adonne  au  contraire  sans  relâche 
à  toutes  les  branches  graduellement  multipliées  de  l'industrie.  Ce 
n'est  plus,  dès  lors,  l'aveugle  et  absolue  concentration  d'un  pouvoir 
indiscutable,  qu'il  faut  à  ces  hommes  devenus  industrieux,  riches, 
partant  indépendants  et  pacifiques.  Un  semblable  régime  leur  ga- 
rantirait mal    la  lil:iû  application  de  leurs  facultés,  le  fruit  de  leurs 
labeurs,  la  sécurité  de  leurs  échanges.  Ils  veulent  bien  encore  de 
la  force  pour  se  défendre  des  incursions  étrangères  comme  des 
désordres  intérieurs.  Mais  cette   force  ne  doit  plus  être  à  ceux 
qu'elle  protège  un  danger  permanent,  il  lui  faut  des  hmites  préci- 
ses que  ses  détenteurs  respectent  ou  ne  puissent  franchir  sans 
payer  cher  l'infraction.  Il  s'établit,  en  un  mot,  entre  gouvernés  et 
gouvernants,  un  commencement  de  discussion  et  de  contrat.  Les 
clauses,  évidemment,  en  sont  plus  ou  moins   précises,   plus  ou 
moins  libérales   et  équitables,   suivant  la  maturité  politique  des 
contractants;  mais  elles  impriment,  désormais,  aux  sociétés  mo- 
dernes ce  caractère  de  réciprocité  d'équilibre  entre  les  divers 
éléments,  caractère  dont  l'apparition  fait  époque  dans  l'histoire,  et 
qui  marque,  on  le  sait,  l'avènement  des  constitutions  politiques. 

Aujourd'hui,  tous  les  peuples  civihsés  ont  une  constitution,  dont 
la  forme  et  l'économie  peuvent  varier  sans  doute,  dans  des  limites 
fort  larges,  de  l'un  à  l'autre,  mais  qui  repose  sur  un  principe  inva- 
riable pour  tous  :  c'est  qu'elle  émane  de  la  volonté  même  de  la 
nation.  Plus  de  droit  divin  antérieur  et  supérieur  à  celui  des  asso- 
ciés contractant  librement  ;  plus  de  rouages  mystérieux  ou  occul- 
tes dans  la  machine  politique;  tout  y  est  à  découvert  et  de  produc- 
tion humaine.  Le  moteur  lui-même  n'est  autre  que  le  peuple,  ou 
ses  fondés  de  pouvoir.  La  forme  de  la  délégation  peut  varier,  elle 
peut  être  sujette,  comme  tout  acte  collectif,  à  la  surprise,  à  la 
fraude,  aux  compétitions  malsaines.  Mais  le  principe  est  immua- 
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ble,  roblitératiou  n'en  est  qu^accidentelle  et  causée  par  les  défauts 
de  l'espèce. 

H  y  aurait,  sans  doute,  à  discuter  sur  la  généralité  de  ces  con- 
clusions, sur  leur  application  à  tel  ou  tel  peuple,  pour  lequel  le  ré- 
gime des  castes  florit  encore  comme  à  ses  plus  beaux  temps  dans 
Tantiquité.  De  telles  objections  n'auraient  toutefois  qu'une  impor- 
tance secondaire^  et  ne  sauraient  faire  méconnaître  la  grande  loi 
de  la  marche  de  l'humanité  vers  le  progrès.  Elles  en  montreraient 
tout  au  plus  les  accidents,  les  arrêts,  les  péripéties,  toutes  circons- 
tances propres  aux  variations  de  la  vitesse  dans  l'espace  comme 
dans  le  temps,  suivant  les  différents  groupes  comme  suivant  les 
différentes  époques.  La  réahté   du  mouvement,   d'autant  mieux 
accusée  par  ces  irrégularités  d'accélération,  domine  toutes  les 
anomalies  de  détail,  et  défie  la  plus  robuste  incrédulité.  Serait-il 
supposable,  en  effet,  que  le  sentiment  d'égalité  laissât  subsister 
pour  nous  ces  mille  préjugés,  dont  autrefois  nos  pères  formaient 
leur  code  de  morale  sociale  ?  En  est-il  un   seul,  aujourd'hui,  dont 
l'extraction  soit  un  obstacle  avoué  à  l'exercice  de  telle  ou  telle 
fonction  ?  Et,  parmi  les  fonctions  mêmes,  parmi  les  spéculations  de 
tous  genres,  parmi  les  métiers,  quelque  admirateur  du  passé  s'avi- 
serait-il d'j^  faire  une  classification  bouffomie   à.lionorahle  ou  de 
déshonorante?  Que  le  patricien  de  jadis  se  fasse  industriel  ou  mar- 
chand ;  que  le  roturier  devienne  dignitaire  ou  homme  d'Etat  ;  le 
premier  ne  déroge  pas  plus,  en  fournissant  de  bons  produits,  en 
suivant  les  goûts  de  sa  clientèle,  que  le  second  ne  s'illustre,  en 
s'enivrant  d'autorité  ou  fabriquant  des  lois  médiocres.  La  liberté 
n'a  point,  à  son  tour,  poussé  des  racines  moins  profondes  que  l'é- 
galité ;  et,  s'il  existe  encore,  à  cet  égard,  quelques  nuages  dans  les 
convictions,  quelques  divergences  dans  les  idées,  ce  n'est  plus,  il 
faut  le  reconnaître,  qu'au  point  de  vue  de  l'application  du  principe 
décisif  de  son  introduction  pratique  dans  l'économie  sociale.  Ce  pas- 
sage constitue,  d'ailleurs,  une  difficulté  considérable.  Et  point  ne 
sera  aisé,   sachons   l'avouer,   de  parvenir  de  si  tôt  à  une  solu- 
tion satisfaisante,  de   calmer,  à  bref  délai,  cet  inévitable  anta- 
gonisme de  deux  éléments  intéressés,  l'individuel  et  le  collectif. 
Plus  d'une  fois  nous  verrons  trébucher,  à  cette  oeuvre  complexe, 
la  raison  tour  à  tour  effarouchée  ou  téméraire  du  législateur.  Ici, 
l'individualisme  plus  vivace  prend,  aux  dépens  des  intérêts  géné- 
raux, une  exubérance  parfois  excessive.   Plus  souvent,  ailleurs, 
les  droits  particuliers  se  trouvent  effacés  et  submergés  sous  le  flot 
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des  exigences  de  i^'État.  Mais  cette  succession  de  luttes,  de  conflits^, 
qu^est-ce  autre  chose  que  Taffirmation  même  du  principe  à  son  état 
dj/namiqiie,  dans  sa  période  de  revendication  et  de  développe- 
ment? L'etrervescence  de  la  jeunesse  ne  précède-t-elle  point  le 
calme  de  l'âge  mûr? 

Les  changements  apportés  dans  la  forme  des  sociétés  politiques, 
des  gouvernements,  à  la  suite  de  ces  laborieuses  étapes  d'affran- 
chissement, ne  sont  donc,  au  fond,  que  la  conséquence  d'une  trans- 
formation radicale  opérée  dans  l'état  moral  et  matériel  des  peu- 
ples. On  imagine  tout  ce  qu'une  semblable  régénération  sociale 
doit  remuer  d'idées  et  soulever  de  questions.  Parmi  les  plus  graves, 
sans  contredit,  figurent  les  questions  économiques,  dont  Turgence, 
devenue  presque  fiévreuse,  ne  laisse  au  monde  ni  trêve  ni  repos. 
Chaque  jour,  de  ce  sujet  ténébreux  surgit  un  problème  nouveau; 
et  chaque  jour,  en  face  de  ces  terribles  dilemmes,  notre  inexpé- 
rience, flottant  de  système  en  système,  ballottée  d'aventure  en  aven- 
ture, expie  Tindifférence  du  passé. 

L'objet  principal  de  nos  réflexions  est  de  tenter  une  reconnais- 
sance sur  ces  terres  inconnues,  terra  incogyiita  des  anciens^,  et  d'y 
projeter,  s'il  se  peut,  quelque  lumière.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  étudier  sommairement  le  régime  politique  des  mo- 
dernes. 

Misère  et  richesse  progressives, 

•Sous  l'influence  du  double  principe  d'cgal/'tr  et  de  liberté,  la 
caste,  au  moins  la  caste  famihale  ou  héréditaire,  a  disparu;  et  l'ini- 
tiative individuelle  a  pu  rêver  un  essor  sans  limites.  Mais,  dès  qu'à 
la  force  physique  sont  venues  graduellement  se  superposer,  par- 
fois même  se  substituer  toutes  les  autres  forces  résultant  des  facul- 
tés industrieuses  ;  du  moment  où,  par  l'exercice  de  quelqu'une  de 
ces  facultés,  chaque  individu  a  pu  nourrir  l'espoir  et  souvent  la 
certitude  d'atteindre  à  la  prospérité,  aux  honneurs,  à  tout  ce  qui  ap- 
partenait, autrefois  au  privilège  ;  on  touchait,  en  vérité,  à  la  réahsa- 
tion  premiè,re  en  quelque  sorte  ébauchée,  de  la.  justice  j^our  tous. 
Mais  on  entrevoit,  du  même  coup,  l'excitation  des  appétits  et  le 
conflit  perpétuel  des  prétentions  rivales.  La  lutte  assurément,  moins 
sanglante,  n'a  plus  pour  principal  objectif  la  destruction  de  l'ad- 
versaire. Elle  n'en  a  pas  moins  ses  vaincus  et  ses  victimes.  Le  prix 
de  la  victoire  n'est  plus  la  domination  directe  consacrée  et  maté- 


198  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

rialisée  par  la  possession  territoriale.  Le  trophée  des  nouveaux 
combattants,  véritable  dépouille  opime  sous  une  forme  moins  bru- 
tale et  plus  tolérable,  c^est  la  richesse,  la  richesse,  matériahsée  à 
son  tour  par  les  capitaux  et  [possédant  pour  véhicule  universel  la 
monnaie. 

C'est  ici  qu^il  est  nécessaire  de  se  rendre  un  compte  exact  du 
caractère  propre  à  ce  nouveau  levier  d'action  sociale,  la  richesse, 
et  de  peser  d'un  jugement  calme  Tinfluence  de  son  accroissement 
progressif  chez  les  nations  modernes. 

Les  modernes,  qui  ne  le  sait  ?  possèdent  par  excellence  le  secret 
de  faire  fructifier  l'épargne  ;  ils  savent,  comme  jamais  Tantiquité 
n'y  parvint,  non-seulement  accumuler  le  capital,  mais  encore  le 
féconder,  et  manier  cet  admirable  instrument,  que  la  prudence 
craintive  frappait,  autrefois,  d'une  immobilité  stérile.  L'industrie 
et  son  agent  universel  le  crédit  procurent  aux  [capitaux  privés  ces 
moyens  incessants  de  circulation,  par  lesquels  les  détenteurs  peu- 
vent, à  la  fois,  conserver  leur  bien,  et  trouver,  dans  l'intérêt,  leur 
part  du  boni  général  dû  au  progrès  journalier.  Là  réside  une  des 
principales  causes  de  Hncontestable  et  continuel  accroissement  de 
la  richesse.  Par  le  prêt  individuel,  et  surtout  par  les  emprunts 
collectifs,  tout  effort  humain  acquiert  un  caractère  de  persistance, 
de  contiiiuité  auparavant  inconnu.  Les  générations  se  soudent  les 
unes  aux  autres,  se  groupent  entre  elles  dès  qu'il  faut  aborder  une 
grande  oeuvre,  percer  un  isthme,  donner  au  pays  des  canaux  ou 
des  voies  ferrées,  comme  les  organes  d'une  seule  et  vaste  machine. 
C'est  bien  au  spectacle  de  cette  puissante  solidarité  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  qu'il  est  permis  d'affirmer  avec  Pascal  :  «  Toute  la 
»  succession  des  générations  peut  être  considérée  comme  un  hom.me 
»  qui  subsiste  toujours  et  apprend  continuellement.  •>■>  Mais  il  ne  faut 
point  céder,  comme  ont  fait  trop  souvent  nombre  d'écrivains, 
voire  même  d'économistes,  au  premier  éblouissement  de  ces  résul- 
tats, tout  grandioses  qu'ils  soient.  Il  ne  sufdt  point  de  constater  la 
marche  ascendante  de  la  richesse  générale,  et  de  proclamer,  en  hy- 
perboles banales,  des  bilans  mutilés.  Supputer  les  milhons  et  les 
milhards,  mesurer  l'entassement  des  produits,  pour  en  déduire 
naïvement  des  conclusions  triomphantes,  serait  faire  preuve  d'un 
médiocre  jugement,  ou  nier,  sans  pudeur,  l'évidence  des  faits.  Il 
fatlt  ixii  provoquer  le  témoignage  d'un  autre  élément  essentiel, 
ceïui  de  la  répartition  de  cette  richesse,  de  la  distribution  de  ces 
èàpitaux.  Sans  l'intervention  de  cet  élément,  le  tableau  reste  muet 
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toute  appréciation  manque  de  base,  et  la  statistique  menteuse  n'est 
plus  qa'un  mirage  ou  un  chaos  de  contradictions.  C'est  qu'en  effet 
Taccroissement  du  bien-être  et  la  persistance  de  la  misère  sont 
deux  réalités  également  flagrantes.  Si  la  première  invite  à  la  coiï- 
fiance,  la  seconde  apporte  le  trouble,  tient  le  doute  éveillé,  et  con- 
duit à  d'amères  réflexions. 

Oui,  en  vérité,  la  richesse  augmente  chaque  jour,  et  avec  elle, 
le  bien-être  absolu  dans  les  différentes  régions  du  corps  social.  — 
Oui,  en  vérité,  chaque  homme  peut,  sans  souci  de  naissance,  dé 
parenté,  de  race,  compter  sur  le  libre  exercice  de  ses  facultés  ;  il 
peut  au  lendemain  de  ses  labeurs,  sans  autre  appui  que  la  protec- 
tion des  lois,  et  grâce  au  mécanisme  du  crédit,  jouir  en  paix  du 
fruit  de  ses  travaux.  Tout  cela  constitue  un  régime  économique, 
consacré,  nous  Tavons  dit,  par  la  morale  de  tous  les  peuples  ,  et 
définitivement  passé  dans  nos  mœurs.  Mais^  dans  cette  lutte,  dé- 
sormais engagée  sur  une  échelle  immense,  tous  sont-ils  favorisés 
d'une  égale  fortune  et  recueillent-ils  la  même  partde  produits?  Poser 
la  question,  c'est  la  résoudre.  Il  est  clair,  et  c'est  dans  la  nature 
des  choses,  que  les  individualités  vont  s'échelonner  dans  cette  voie 
suivant  un  nombre  infini  de  degrés ,  de  catégories  plus  ou  moins 
pourvues,  plus  ou  moins  satisfaites. 

L'humanité  en  un  mot,  loin  de  marcher  au  progrès  en  masse 
compacte  et  comme  une  armée  en  bataille,  doit  se  résigner  à  cou- 
vrir la  route  de  ses  colonnes  éparses,  ayant  leurs  déserteurs  et 
leurs  traînards.  C'est  la  comparaison  des  différentes  situations 
respectivement  acquises,  du  petit  au  grand,  du  faible  au  fort  ;  c'est 
la  mesure  impartiale  des  distances  entre  les  termes  extrêmes,  qui 
constitue,  au  point  de  vue  envisagé,  l'indispensable  complément,  le 
critérium  de  toute  statistique  sociale.  Qu'on  aborde,  en  effet,  la 
question  sous  ce  nouvel  aspect;  qu'on  restitue  à  cet  élément  capi- 
tal de  l'enquête  son  influence  jusqu'alors  trop  méconnue  ou  vo- 
lontairement écartée;  et  la  vérité,  d'abord  insaisissable,vient  d'elle- 
même  au  devant  de  la  critique  consciencieuse.  Les  nuages  dé 
contradiction  se  dissipent.  Plus  d'optimisme  aveugle,  mais  dès 
convictions  raisonnées  qui  trempent  et  fortifient  l'esprit.  Le  pré- 
tendu mystère  de  la  richesse  engendrant  tamiser e  cesse  d'assom- 
brir l'avenir  de  son  désolant  cauchemar. 

Si  l'on  envisage,  en  premier  lieu,  les  différentes  séries  ou,  Si  l'on 
veut,  les  différentes  classes  formant  le  groupe  social,  on  ne  tarde 
pas  à  constater,  pour  la  répartition  de  la  richesse  épargnée  ou 
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accumulée,  une  tendance  croissante  vers  l'inégalité.  Sans  doute 
Touvrier,  le  prolétaire,  voit  progresser  son  bien-être  absolu; 
plus  heureux  que  Tesclave,  plus  heureux  que  le  serf,  il  repousse- 
rait à  beaucoup  d'égards  pour  lui  le  régime  grossier  du  patricien 
d'autrefois.  Mais  la  civilisation,  qui  a  marché  pour  tous,  a  marché 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  d'un  pas  fort  inégal.  Ses  résultats , 
matériels  ou  moraux,  sont  de  deux  sortes  :  les  collectifs,  les  autres 
susceptibles  d'appropriation.  Or,  les  premiers,  qui  sembleraient 
par  excellence,  devoir  comporter  une  jouissance  commune,  restent 
au  contraire,  pour  la  plupart  et  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande,  suivant  l'espèce,  enfermés  dans  le  cercle  des  consomma- 
teurs privilégiés.  Les  exemples  dont  Ténumération  détaillée  ne 
saurait  trouver  place  dans  notre  étude,  se  présentent  à  chaque  pas 
de  l'observateur  impartial.  Quelle  satisfaction  retire  en  effet  l'ou- 
vrier de  ces  embellissements  des  villes,  de  ces  splendides  monu- 
ments que  s'érigent  dans  chaque  pays  l'administration,  les  arts,  la 
science,  et  par  lesquels  une  nation  affirme,  avec  un  juste  orgueil, 
sa  prospérité  ou  sa  puissance?  Qaelle participation  sérieuse, pour 
le  salarié,  pour  le  manouvrier,  à  ce  développement  littéraire, 
scientifique  et  philosophique,  où  le  penseur  vient  puiser  l'inspira- 
tion, et  l'oisif  un  charme  à  ses  loisirs?  On  dirait,  à  voirie  misé- 
rable bagage  intellectuel  ou  moral  avec  lequel  l'immense  majorité 
des  hommes  traversent  la  vie,  que  la  civilisation,  en  vérité,  s'est 
creusé  deux  lits  irrévocablement  séparés  :  l'un  rapide  et  riant 
pour  les  favorisés  delà  fortune,  l'autre  obscur  et  fangeux  pour  la 
masse  illettrée. 

Qu'on  envisage,  d'autre  part,  le  groupe  des  richesses  suscepti- 
bles d'appropriation  ;  bien  plus  vaste  encore  se  déroule  le  champ 
des  inégalités,  bien  plus  saisissantes  sont  les  couleurs  du  tableau. 
Partout,  avec  les  grandes  idées  de  liberté  et  d'égalité,  s'est  déve- 
loppé un  irrésistible  instinct  d'insolidarité  générale,  d'individua- 
lisme effréné ,  qui  non-seulement  accentue  la  division  entre  les 
différents  groupes,  mais  encore  pousse  à  l'isolement  les  membres 
d'un  même  groupe.  La  lutte  journalière  des  intérêts,  des  aptitudes 
prend  un  caractère  d'âpreté,  et  s'envenime  de  passions  égoïstes 
dont  le  spectacle  a  dû  certainement  faire  surgir  maints  critiques 
misanthropes. 

Nous  avons  vu,  peuvent -ils  'dire  ,  en  ces  temps  dont  vous  ré- 
pudiez jusqu'au  souvenir,  à  ces  époques  de  prétendues  ténèbres 
morales  ;  nous  avons  vu  au  moins  les  débris  d'une  intimité  quasi- 
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familiale  entre  le  maître  et  l'esclave,  entre  le  seigneur  et  le  serf; 
et,  si  les  loisirs  de  l^un  s'entretenaient  du  travail  de  l'autre,  l'his- 
toire nous  montre  entre  eux  des  relations  de  voisinage  et  presque 
de  cohabitation,  dont  Tinfluence  n'était  certes  point  sans  nourrir 
quelque  sentiment  d'une  fortifiante  solidarité.  Que  nous  donne,  au 
contraire,  à  tant  admirer  votre  société  régénérée,  votre  société  de 
citoyens  proclamés  égauxl  Partout  les  luttes  de  la  concurrence, 
les  compétitions  individuelles.  Partout  la  liberté  de  se  rançonner 
les  uns  les  autres,  le  déclassement  perpétuel  et  la  confusion  des 
aptitudes.  Ici  le  commerçant,  escomptant,  fort  honnêtement  du 
reste,  la  naïveté  ou  l'ignorance  du  client.  Là,  patrons  et  ouvriers 
se  coudoyant  dans  un  perpétuel  antagonisme ,  et  souffrant  tous 
également  d'une  situation  précaire,  qui  les  tient  courbés  sous  la 
menace  toujours  suspendue,  ceux-là  de  la  banqueroute,  ceux-ci 
de  l'hôpital.  Y  a-t-il  en  vérité,  dans  un  pareil  état  de  choses,  de 
quoi  justifier  cette  métaphore  prétentieuse  d'une  civilisation  à  la 
marche  radieuse,  aux  mamelles  fécondes  ? 

A  ce  point  de  vue  exclusif,  et  sous  la  réserve  des  exagérations 
de  parti,  la  vérité  serait  au  fond  de  cette  apostrophe  réaction- 
naire. Et,  nous  l'avons  dit,  cela  devait  arriver.  A  mesure  que  s'é- 
largit la  carrière,  que  se  multiplient  les  concurrents,  Tantagonisme 
grandit  et  les  passions  se  développent.  Indépendamment  de  cette 
observation  générale,  il  en  est  une  autre  décisive,  que  nous 
devons  signaler  comme  ayant  sur  l'essence  du  régime  une  in- 
fluence plus  immédiate  ;  nous  parlons  de  cette  faculté  presque 
illimitée  de  féconder  et  de  s'accroître,  que  le  capital  trouve  au- 
jourd'hui dans  notre  organisation  économique.  A  partir  d'un  cer- 
tain degré,  toutes  les  entreprises  lui  deviennent  abordables,  toutes 
les  spéculations  faciles  et  productives.  Les  bénéfices  réahsés  dé- 
passent les  plus  hardies  espérances  ;  et  pour  qui  a  su  engrener,  la 
machine  fonctionne  si  admirablement,  qu'un  de  nos  plus  célèbres 
financiers  pouvait  dire,  la  main  sur  sa  caisse  :  ><  On  gagne  plus  vite 
des  millions  avec  100,000  fr.,  qu'on  ne  pourrait  gagner  10  fr.  avec 
100  fr.  »  Il  est  clair,  qu'en  une  semblable  situation,  la  disparité 
des  conditions  peut  prendre  des  proportions  proaigieuses  ;  qu'en 
un  mot  la  distance  s'allonge, chaque  jour,  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
entre  le  capitaliste  rente  et  le  prolétaire  réduit  à  la  portion  congrue 
de  son  salaire  ;  qu'enfin  les  mêmes  causes  par  lesquelles  s'ac- 
croît la  richesse  générale  creusent  entre  les  groupes  extrêmes  un 
redoutable  abîme.  Il  serait  aussi  puéril  qu'insensé  de  nier  les  faits, 
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ou  de  les  travestir  sous  des  subtilités  sophistiques.  Notre  devoir 
est  de  constater  courageusement  le  mal,  d'en  étudier  sincèrement 
les  causes,  et  d'y  porter,  s'il  se  peut,  remède. 


Conscience  du  Paupérisme. 

Depuis  des  années,  on  pourrait  dire  depuis  des  siècles  déjà  l'in- 
fatigable phalange  des  penseurs  et  des  philosophes,  toujours 
respectable  jusque  dans  ses  rêves,  a  planté  ses  tentes  sur  ce 
terrain  bouleversé  des  questions  sociales  économiques.  Aujour- 
d'hui surtout,  l'exemple  de  ces  pionniers  solitaires  est  devenu  con- 
tagieux. Il  n'est  guère  d'apprenti-httérateur,  homme  d'État  en 
herbe,  qui  ne  jette  bravement  ses  gourmes  à  quelque  thèse  socia- 
liste, sauf  à  troquer  àtemps  le  manteau  du  réformateur  improvisé 
contre  quelque  liarnais  officiel.  Mais  Tidée,  jusqu'alors,  reste  impé- 
nétrable aux  sévères  études,  et  se  rit  de  la  présomption  vaniteuse. 
Les  solutions  pratiques  se  dérobent  aux  labeurs  des  sages  comme 
aux  fantaisies  des  ambitieux.  C'est  ainsi  que  les  systèmes  et  les 
utopies  vont  se  superposant  en  un  limon  stérile,  où  nulle  lumière 
nulle  chaleur  n'ont  encore  su  pénétrer. 

Parmi  ces  théories,  les  unes,  évitant  toute  immixtion  pohtique, 
fuyant  les  orages  de  la  place  publique,  n'ont  guère  produit  que 
telle  ou  telle  secte  isolée,  dont  l'existence  reste  étrangère  à  la 
grande  société  humaine,  mais  qui,  peut-être  un  jour,  portera 
des  fruits  inattendus.  Les  autres,  plus  hardies,  patronées  par  des 
apôtres  plus  passionnés  ou  plus  convaincus^  ont  fait  en  quelque 
sorte  irruption  dans  le  monde  des  faits  ;  elle  pénètrent  par  tous 
les  pores  du  corps  social.  Soulevées  à  la  suite  de  nos  grandes 
commotions  politiques^  elles  en  sont  devenues  le  ferment  le  plus 
actif,  et  gisent,  sachons  l'avouer,  au  fond  de  tous  nos  malaises, 
de  toutes  nos  inquiétudes  publiques.  Une  des  plus  mémorables  et 
des  plus  terribles  manifestations  de  ces  thèses  socialistes,  celle  qui 
se  posait  comme  l'émouvant  résumé  de  toutes  les  revendications 
du  prolétariat,  est  celle  dont  la  tragique  épopée  s^est  déroulée, 
naguères,  sous  le  drapeau  du  Droit  au  Travail.  Il  y  a  dans  les 
sanglants  débuts  de  cette  revendication,  dans  l'antagonisme  oc- 
culte ou  flagrant  qu'elle  a  fait  surgir  entre  les  compétiteurs,  dans 
les  sentiments  réels  de  solidarité  et  d'équihbre  qui  l'ont  inspirée, 
un  caractère  d'urgence  et  de  solennelle  grandeur,  dont  l'esprit  de- 
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meure  frappé.  Cest  comme  une  sinistre  lueur,  déchirant  les  té- 
nèbres, et  précédant  la  venue  de  quelque  grand  phénomène.  Nul 
ne  saurait  plus  prétendre,  en  tous  cas,  traiter  ces  questions  écono- 
miques sans  s^arrêler  à  ce  grave  problème,  sans  y  chercher  à  tout 
prix  la  vérité- 

Vous  avez  les  capitaux.  Vous  avez  le  pouvoir.  Tous  les  élé- 
ments du  travail,  tout  ce  qui  en  règle  la  marche  et  en  commande 
le  régime  :  administration,  grandes  concessions,  sociétés  indus- 
trielles, banques,  docks,  tarifications,  etc.,  etc.,  tout  cela  est 
entre  vos  mains.  Tel  est  pour  l'ouvrier  le  sens  confus  de  son  apos- 
trophe au  bourgeois.  A  nous,  que  nous  reste-t-il?  Un  travail  dis- 
puté, un  salaire  marchandé,  la  perspective  misérable  d'une  situa- 
tion où  les  caprices  du  patron  et  les  fluctuations  du  marché  sont 
nos  seules  garanties!  Et  cependant,  vous  le  proclamez  et  nous 
brûlons  de  le  croire,  nous  sommes  tous  les  membres  d'une  même 
société,  vivant  de  la  même  vie,  à  l'abri  des  mêmes  lois,  pratiquant 
les  mêmes  mœurs.  Croyez-vous  donc  à  notre  éternelle  crédulité, 
à  notre  béotisme  déjà  trop  exploité?...  Respecter  la  propriété? 
nous  Ii^en  avons  pas.  Respecter  le  mariage?  nous  ne  pouvons 
élever  nos  enfants,  et  pour  nous  l'épargne  est  un  rêve.  Nous  mé- 
nager une  vieillesse  honorable?  mais  elle 'nous  serait  un  fardeau 
que  Thôpital  rend  encore  plus  odieux.  Jusques  dans  la  mort,  nous 
sommes  baffonés,  conspués,  expulsés  comme  des  résidus  ;  et  sur 
la  tombe  encore  chaude,  nos  rejetons  plus  misérables  que  nous, 
renient  notre  mémoire  et  maudissent  leur  destin  !...  Non,  non! 
brisons  ce  pacte  léonin  ;  ou,  si  vous  voulez  d'une  sohdarité  qui 
n'est  que  mensonge ,  d'une  sécurité  de  jouissance  qui  est,  pour 
nous,  une  nouvelle  insulte,  c'est  la  guerre  qui  décidera,  et,  puis- 
qu'il le  [faut,  nous  saurons  invoquer  le  vieux  ^droit  héroïque  et 
barbare  de  la  force. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  délire  d'une  misère  et  d'un  dénuement 
réels,  les  prolétaires  sont  arrivés  à  cette  fatale  formule  du  Droit 
au  travail.  C'était  compromettre  une  juste  cause  par  une  revendi- 
cation insoutenable.  Avec  des  griefs  incontestables,  mais  dérivant 
surtout  de  Torganisation  sociale,  les  salariés  exigeaient  des  pa- 
trons une  chose  à  jamais  impossible,  la  garantie  du  travail;  une 
chose  pour  laquelle  le  patron  lui-même  est  le  très-humble  servi- 
teur des  grandes  lois  économiques  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Pas  n'est  besoin,  d'ailleurs,  d'un  grand  effort  de  réflexion  pour 
s'assurer  que,  même  au  point  de  vue  philosophique  et  abstrait,  où 
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se  placent  volontiers  les  partisans  du  Droit  au  Travail,  leur  thèse 
manque  absolument  de  sanction  juridique. 

Supposons,  en  effet,  une  génération  d^individus  en  société,  ex- 
ploitant une  portion  du  globe.  Au  moment  où  nous  sommes,  le 
groupe  renferme  dans  son  sein  toutes  les  séries  habituelles,  depuis 
le  prolétaire  jusqu'au  baron  de  la  tînance  ou  de  la  propriété.  Mais 
la  machine  fonctionne  régulièrement.  Les  produits,  en  quantité 
suffisante,  nelaissent  poindre  nulle  part  la  misère,  et  chacun,  dans 
la  répartition  de  l'épargne,  n'a  à  se  plaindre  ou  à  se  féliciter  que 
de  ses  agissements  personnels.  Cependant,  qu'à  la  génération 
suivante,  par  le  jeu  naturel  des  lois  physiologiques  de  l'espèce, 
et  abstraction  faite  des  autres  et  innombrables  causes  de  pertur- 
bation, cet  admirable  équilibre  vienne  à  se  rompre.  Qu'ici  la  popu- 
lation ouvrière  ait  suivi  une  progression  malthusienne  désolante  ; 
que  près  d'elle,  au  contraire,  le  groupe  des  'possédants,  par  pré- 
voyance ou  par  tout  autre  motifs ,  soit  resté  à  l'état  stationnaire 
ou  même  engagé  dans  une  évolution  rétrograde.  C'en  est  assez 
pour  troubler  en  peu  de  temps  le  régime  normal  de  la  veille.  D'un 
côté,  le  bien-être,  les  jouissances  du  luxe  augmentent.  De  l'autre, 
surgissent  avec  leur  cortège  de  tiraillements  et  de  misères,  les 
diflacultés  inhérentes  au  partage  d'une  masse  à  peu  près  constante 
de  produits  entre  une  masse  croissante  de  consommateurs.  La 
crise  est  sans  cesse  imminente,  et  l'humanité  se  trouve  brusque- 
ment châtiée  d'une  obéissance  trop  facile  à  des  lois  qu'elle  croyait 
naturelles. 

Mais,  tout  en  déplorant  les  fatales  conséquences  de  cette  multi- 
plication immodérée  et  comme  instinctive  du  prolétariat,  tout 
en  admettant  les  nombreuses  raisons  souvent  alléguées  pour  ex- 
pliquer, nous  dirions  plus,  pour  justifier  le  fait,  ne  serait -il 
point  illogique  et  injuste  de  rejeter  sur  les  autres  une  responsa- 
bilité dont  les  auteurs  immédiats  du  fait  seraient  eux-mêmes  af- 
franchis? Que  serait  donc,  d'ailleurs,  une  société  oîi  chaque 
nouveau  venu,  naîtrait,  armé  contre  tous  du  Droit  de  l'exis- 
tence *,  où  chaque  revendication  provoquerait  un  remanie- 
ment de  la  propriété  ?  Quelle  prospérité  possible,  avec  cette  ins- 


*  Ne  pas  laisser  un  seul  être  succomber  tant  qu'il  existe  une  ressource  disponible.  Tel 
est  sans  doute  le  devoir  sacré  de  toute  société.  Mais  le  devoir  finit  dès  que  la  limite  est 
franchie.  —  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce  point  capital  qui  domine  toute  la  question  du 
paupérisme. 
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tabilité  permanente,  où  nul  ne  pourrait  plus  compter  sur  l'épargne 
de  ses  vieux  jours;  où  le  père  ne  préparerait  à  ses  enfants,  qu'un 
héritage  douteux,  et  sous  bénéfice  d^inventaire social?  Di- 
sons-le hautement,  de  semblables  théories  sont  aussi  absurdes  que 
dangereuses.  Malgré  les  sentiments  de  sincère  philanthropie  qui 
les  ont  inspirées  ;  malgré  le  dévouement  héroïque  dont  leurs  apô- 
tres ont  donné  des  preuves  trop  tristement  mémorables',  nous  de- 
vons, sans  hésiter,  repousser  et  condamner  une  doctrine  qui  blesse 
réquité,  répugne  à  la  morale,  et  se  refuse  à  toute  application 
sérieuse  :  Véquité,  en  attribuant  à  certains  membres  du  corps 
social  la  responsabilité  d^ua  fait  où  leur  influence  est  visiblement 
nulle;  la  morale,  en  aflTranchissant  l'individu  de  ses  censeurs 
naturelSj  la  raison  et  la  conscience,  en  le  ravalant  au  niveau  de  la 
brute  par  une  suppression  maladroite  des  préoccupations  fami- 
liales ;  l'expérience  enfin,  par  des  combinaisons  utopiques,  où 
nous  verrions  disparaître  et  se  déchirer  du  même  coup  les  liens 
de  la  famille  par  la  destruction  de  l'hérédité,  les  liens  de  la  so- 
ciété par  la  suppression  de  toute  sécurité,  de  toule  émulation. 
Cette  brutale  revendication  n'établirait  ainsi,  d'une  génération  à 
TautrO;,  que  des  relations  de  haines,  des  traditions  d^antagonisme 
et  des  luttes  interminables.  Pour  toute  réorganisation,  elle  en- 
gendrerait le  chaos.  Elle  n'a  été,  espérons-le,  que  le  résultat 
d'une  accidentelle  convulsion  et  d'un  désespoir  a\'eugle.  L'ou- 
vrier, plus  éclairé,  doit  chercher  ailleurs  le  remède  de  ses  maux. 
La  société  lui  doit  son  concours,  mais  sous  une  autre  forme  et 
dans  des  conditions  à  la  fois  plus  pratiques  et  plus  morales. 

Genèse  du  droit  à  l'Instruction. 

Il  faut,  pour  toute  action  productive  sérieuse,  outre  le  travail,  le 
concours  de  trois  agents  d'ordres  bien  différents:  Le  capital, 
l'intelligence,  Yesprit  de  conduite.  De  toutes  ces  forces  maté- 
rielles, intellectuelles  et  morales,  les  unes  sont  appropriées  par  le 
jeu  des  lois  économiques;  les  autres  sont  individuahsées  par  le  fait 
même  des  lois  naturelles.  La  société  n'a  sur  elles  qu'une  prise 
indirecte  ;  elle  est  aussi  impuissante  à  fournir  aux  uns  la  richesse^ 
qu'à  changer  la  constitution  physiologique  des  autres.  Son  ac- 
tion,  dont  l'utopie  voudrait  vainement  exagérer  les  limites,  se 

'  n  s'agit  de  l'insurrectioa  de  Juin  1848.  Le  mémoire  a  été  écrit  avant  la  guerre  de  1870. 
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borne  à  développer,  corriger,  amender;  elle  ne  peut  être  provo- 
quée à  d^autres  fonctions,  sans  conduire  aux  plus  funestes  mé- 
comptes. Mais,  daus  ces  limites  mêmes,  nul  n'ignore  de  quelle 
influence  considérable  peut  être  une  bonne  organisation  sociale, 
au  triple  point  de  vue  envisagé.  Dans  Tordre  intellectuel  et  mo- 
ral surtout,  le  principe  de  la  solidarité  collective  rend  désormais 
indispensable  pour  tous  l'accession  à  un  certain  niveau  d'instruc- 
tion et  d'éducation.  C'est  le  devoir  rigoureux  des  gouvernants 
d'ériger  en  institution  fondamentale  la  propagation  générale  des 
lumières  et  l'enseignement  de  la  morale  publique.  G^est  le  devoir 
des  citoyens  aisés,  il  y  va  de  leurs  intérêts  les  plus  chers,  de  ré-, 
pandre  autour  d^eux  cette  portion  commune  des  résultats  acquis 
par  la  civilisation;  de  se  résigner,  s^il  le  faut,  aux  plus  grands  sa- 
crifices; d'assurer,  enfin,  aux  déshérités  du  jour  la  perspective 
d^un  lendemain  plus  heureux  et  vraiment  accessible  à  tous.  Si 
la  faim  est  mère  du  blasphème  et  des  mauvaises  actions,  quel  ter- 
rible auxiliaire  ne  trouve-t-elle  point  dans  l'ignorance  ?  L'une 
et  l'autre  doivent  être  combattues  sans  relâche  ;  mais  la  seconde, 
plus  attaquable, doit  être  la  préoccupation  constante  des  peuples  mo- 
dernes. Que  le  temps  perdu  soit  réparé.  Que  les  tempêtes  pas- 
sées nous  servent  d'enseignement.  Mieux  vaut,  mille  fois,  le 
conflit  journalier  d'intelligences  rivales,  que  les  fureurs  intermit- 
tentes d'une  plèbe  aux  abois. 

Nous  avons,  sans  hésitation  comme  sans  réserve,  condamné  les 
prétentions  injustes,  les  récriminations  abusives  du  socialisme,  à 
Tendroit  de  la  propriété  matérielle.  Mais  nous  ne  devons  point 
flétrir  d'un  jugement  moins  sévère  l'indifférence  et  l'inertie,  dont. 
en  matière  d'enseignement  populaire,  les  classes  favorisées  ont 
tristement  fait  preuve,  depuis  notre  grande  régénération  de  89. 
Depuis  cette  époque,  en  effet,  qui  doit  être  pour  tous,  tôt  ou 
tard,  l'avènement  d'un  ordre  nouveau,  la  bourgeoisie  seule  re- 
cueille et  exploite  les  résultats  de  la  lutte.  La  victoire  du  peu- 
ple, confisquée  par  elle,  paraît  s'être  arrêtée  aux  premières  cou- 
ches du  prolétariat;  et,  si  nous  n'avions  dans  l'avenir  une  irré- 
sistible confiance,  nous  pourrions  croire  au  règne  d'une  féodahté 
nouvelle  :  après  celle  de  la  hache  ou  de  la  lance,  celle  de  V ar- 
gent. Nous  pourrions  redouter  la  sombre  perspective  d'un  nouveau 
moyen-âge.  Depuis  89,  la  bourgeoisie  tient  dans  ses  mains, 
avec  la  richesse,  qui  est,  nous  l'admettons,  le  fruit  mérité  de  ses 
labeurs,  tous  les  ressorts  du  gouvernement,  tous  les  flls  del'admi- 
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nistration;  elle  a  le  monopole  des  emplois  et  des  hautes  fonctions. 
Elle  est,  en  un  mot,  maîtresse  souveraine  de  ce  qui,  en  un 
groupe  civilisé ,  constitue  la  puissance  collective.  Cest  donc 
elle  qui ,  par  les  institutions  publiques ,  l'enseignement  et  les 
moyens  d^éducation  de  toutes  sortes,  avait,  on  peut  le  dire,  charge 
d'âmes  et  mission  de  régénérer  le  peuple.  Or,  qu'a-t-elle  fait, 
depuis  70  ans,  de  cette  latitude  omnipotente?  Qu'ont  produit, 
dans  ses  mains,  ces  immenses  ressources  réalisées  ou  latentes 
d'une  grande  nation  conquérant  sa  virilité?  Où  a-t-elle  absorbé 
ces  trésors,  ces  milliards  de  la  Dette,  dont  la  dissipation  insensée, 
ira  flageller  nos  fils  de  génération  en  génération?  Est-ce  pour 
moraliser,  instruire  ?  Est-ce  pour  propager  partout  ces  lumière^ 
sans  lesquelles  ne  saurait  désormais  prospérer  un  groupe  indus- 
trieux, qu'on  a,  sans  remords  et  sans  relâche,  pressuré  le  présent 
et  chargé  Tavenir  ?  Telles  sont  les  formidables  questions  que 
doit  poser  aujourd'hui  la  masse,  jusqu'alors  éconduite,  de  la  na- 
tion. Là  est  la  véritable  revendication  qu'a  le  droit  d'exercer  le 
prolétaire  ignorant  et  démoralisé,  la  revendication  de  son  droit 
à  l'instruction.  Celui-là  est  le  premier,  le  plus  sacré  de  tous  ;  car 
il  deviendra  la  garantie  de  tous  les  autres.  Lui  seul,  en  outre, 
est  susceptible  d'une  solution  pratique,  immédiate,  et  peut,  à  ce 
titre,  offrir  aux  partis  les  gages  d'une  conciliation  que  l'indiffé- 
rence des  uns  et  l'égarement  des  autres  ont  si  gravement  com-^ 
promise. 

Il  ne  manque  point,  nous  le  savons,  d'hommes  convaincus  et 
consciencieux,  dont  l'esprit,  obstinément  rivé  aux  choses  du  passé, 
repousse  comme  une  chimère,  voire  même  comme  un  danger,  la 
destruction  radicale  de  l'ignorance.  Cette  torpeur  intellectuelle  où 
végètent  tant  d'individus,  n'est  pas  loin  de  paraître  toute  naturelle 
à  ceux  qui  en  sont  affranchis.  Et  maint  honnête  citoyen  qui  en  rou- 
girait pour  lui-même  ou  pour  ses  fils,  n'hésite  point  à  trai- 
ter l'instruction  de  l'ouvrier  comme  une  calamité  publique. 
De  telles  aberrations  n'ont  rien  qui  nous  étonne.  L'inertie 
des  préjugés  ou  de  la  routine ,  le  culte  aveugle  de  la  tradition  sont 
des  maladies  de  l'espèce.  Ils  sont  aussi  inhérents  à  l'évolution 
humaine,  que  les  frottements  et  les  résistances  passives  le  sont 
au  mouvement.  Il  est,  certes,  aujourd'hui  superflu  de  s'arrêter  à 
la  réfutation  de  semblables  opinions.  Qu'il  suffise  donc  de  rappeler 
deux  arguments  décisifs  puisés,  non  plus  dans  les  idées  abstraites 
du  droit  et  de  la  morale,  mais  dans  le  cœur  même  des  circonstan- 
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ces  actuelles.  Le  suffrage  universel  ost  devenu  ou  deviendra 
bientôt,,  nul  n''en  doute,  à  peu  près  partout  l''organe  moteur  et 
recteur  de  la  machine  sociale.  Quelles  seraient,  dès  lors,  nous  le 
demandons,  les  chances  de  prospérité  ou  même  de  stabilité,  pour 
une  société  où  la  gestion  des  plus  grands  intérêts  serait  soumise 
au  verdit  inconscient  d'une  majorité  ignorante?  Quelle  confusion, 
quels  désordres  n'aurait-on  point  à  redouter  d'une  agglomération 
d'éléments  aussi  disparates,  où  parfois,  à  côté  d'une  élite  raffinée, 
végéterait  une  masse  inculte,  aussi  effarouchée  de  ses  devoirs  que 
de  ses  droits?  Ce  peuple  de  citoyens,  sachant  à  peine  lire  ou  signer 
leurs  noms,  resterait,  à  sa  honte,  le  jouet  de  Tintrigue,  la  proie  de 
l'ambition.  Une  nation  qui  s'abandonnerait  lâchement  à  un  pareil 
régime,  trahirait  ses  destinées.  Elle  ne  tarderait  pas  à  périr  de  ces 
maladies  pohtiques  dont  nous  voyons  malheureusement  les  germes 
s'inoculer  chez  les  modernes  en  même  temps  que  la  liberté  :  véna- 
lité électorale,  captations,  coups  d'état,  banqueroute.  Elle  donne- 
rait au  monde  le  monstrueux  spectacle  d'un  peuple  réhabilité,  s'a- 
bîmant  dans  la  démagogie  ou  retournant  au  despotisme. 

Un  second  et  non  moins  décisif  témoignage,  en  faveur  des  pro- 
priétés bienfaisantes  de  l'instruction  collective,  surgit  spontané- 
ment des  données  de  la  statistique  comparée..Partout  la  prospérité 
marche  de  pair  avec  la  culture  intellectuelle.  Partout  Tatonie,  la 
misère^  sont  les  compagnes  de  l'ignorance.  Pendant  que  les  Occi- 
dentaux tirent,  chaque  jour,  de  la  science  et  de  l'industrie  des  res- 
sources nouvelles,  se  développent  sans  relâche  en  dépit  des  com- 
motions politiques,  et  font  gémir  le  sol  sous  le  poids  de  leurs  gé- 
nérations compactes  ;  l'Orient,  engourdi  par  une  torpeur  d'esprit 
séculaire,  végète  ou  marche  à  un  épuisement  sans  remède.  La 
Turquie  dépérit  sur  un  sol  admirable,  quand  l'Amérique  ne  cesse 
de  se  dilater  et  d'arracher  à  son  climat  sévère  des  faveurs  nou- 
velles. L'une;,  par  ses  infatigables  pionniers,  défriche  et  féconde, 
autour  d'elle,  d'immenses  déserts.  L'autre  fait  autour  d'elle  le  vide 
et  sème  la  mort  jusqu'à  ses  frontières  solitaires. 

Les  sociétés,  hâtons  nous  de  le  dire,  commencent  à  comprendre 
que  leurs  intérêts  bien  entendus  concourent,  avec  la  morale, 
pour  consacrer  ce  droit  de  tous  à  l'instruction.  Partout  l'esprit 
public  s'agite  et  fait  enfin  justice  du  préjugé  séculaire,  de  l'igno- 
rance patriarcale,  qui  tiendrait  en  échec  les  bienfaits  do  la  civili- 
sation. Presque  partout,  les  gouvernements  ont  admis  l'instruotion 
gratuite;  et  le  principe  de  l'instruction  obligatoire  n'est  plus  guère 
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discuté,  qu'au  point  de  vue  des  difficul tés  budgétaires  qur>  soulèvo. 
nécessairement  l'exécution  d'une  mesure  aussi  considérable  (V'. 
Mais  les  convictions  sont  désormais  arrêtées  :  l'opinion  est  saisie; 
et  nous  redoutons  peu  d'être  démenti  par  les  faits  à  venir,  onnoiis 
faisant  les  porteurs  anticipés  de  la  bonne  nouvelle. 

Avènement  de  la  coopération  démocraliqite. 

Le  droit  à  l'instruction  est  une  nécessité  sociale  de  l'époque,  il 
figurera  tôt  ou  tard  parmi  nos  grandes  institutions  civiles  :  le  ma- 
riage, l'hérédité,  la  propriété,  l'égalité.  Mais  il  n'est  point  un  re- 
mède unique,  une  panacée  universelle;  il  ne  suffirait  point,  à  lui 
seul,  pour  calmer  les  souffrances  économiques,  pour  soulager  les 
misères  que  nous  avons  signalées  au  début  de  ces  réflexions.  La 
réhabilitation  morale  est  une  grande  force.  Ce  serait  une  illusion 
de  la  croire  toute  puissante.  Elle  ne  donnera  pointa  l'individu  les 
armes  matérielles  pour  engager  et  soutenir  sa  lutte  journalière, 
pour  conquérir,  au  sein  du  groupe  industrieux,  une  place  chaque 
jour  plus  disputée.  C'est  qu'en  effet  la  société  politique,  conçue 
même  sur  les  bases  démocratiques  les  plus  larges,  est  impuissante 
à  fournir  autre  chose  que  les  conséquences  de  ses  principes  : 
liberté  d'action,  sécurité  de  possession.  Lui  demander,  contre 
l'exubérance  de  l'individualisme,  contre  la  prépondérance  du  ca- 
pital accumulé,  contre  le  libre  essor,  en  un  mot,  des  forces  écono- 
miques, un  système  de  garanties  arbitraires,  serait  aussi  contra- 
dictoire qu'impossible.  C'est  à  d'autres  agents  qu'il  faut  s'adresser  ; 
et,  pour  contenir  la  marche  envahissante  des  forts,  ce  n'est  point 
dans  le  gouvernement,  mais  en  eux-mêmes,  que  les  faibles  trouve- 
ront  des  ressources  suffisantes.  La  concentration  des  richesses, 
l'exploitation  savante  du  travail  collectif,  mettent  aux  mains  des 
uns,  nous  l'avons  dit,  un  immense  levier  d'action.  Les  autres,  déjà 
paralysés  par  une  situation  subalterne,  s'agitent,  sans  espoir  appa- 
rent, dans  les  entraves  du  travail  parcellaire  et  de  la  propriété  di- 

'  La  question,  déjà  vivement  agitée  en  France  depuis  quelques  années,  va  être  de  nouveau 
parlée  devant  les  chambres  parle  député  J.  Simon  et  ses  amis  politiques.  On  peut  regarder 
l'obliagtion  dans  notre  pays,  sinon  comme  immédiate  au  moins  comme  prochaine. —  Faudra, 
t-il  attendre  peut-être  que  la  génération  des  hommes  d'Elat  qui  ont  infligé,  on  18150,  la  loi 
du  SI  mai  à  la  «  vile  multitude  •  du  suffrage  universel,  soit  complètement  éteinte,  pour  voir 
le  triomphe  définitif  de  l'instruction  obligatoire  ?  —  (Ceci  a  été  écrit  au  commoncemetit  de 
1870.) 

T.  VIII  14 
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visée.  Tant  qu'un  ciment  protecteur  n^aura  pas  agrégé  cette  mul- 
titude de  grains  de  sable,  donné  quelque  consistance  à  cette  masse 
inorganisée  des  travailleurs,  leur  nombre  ne  sera  plus  pour  eux 
qu'une  nouvelle  servitude,  et  leur  isolement  scellera  leur  dé- 
chéance. Nous  avons  donc  nommé  cet  autre  et  indispensable  re- 
mède, qui  rapprochera  de  la  terre  promise,  ce  complément  de 
l'instruction.  Yassociation.  Là  est  le  contre-poids  cherché  de  Tm- 
dividualisme.  A  l'association  des  petites  forces,  au  groupement 
des  humbles,  est  réservé  d'affermir  la  marche,  de  ramener  l'équi- 
libre au  sein  des  peuples  modernes. 

L'idée  à' association,  de  coopération,  sortie  des  flancs  du  paupé- 
risme moderne,  engendrée  dans  la  douleur,  se  pose  donc  comme 
le  problème  de  l'avenir.  Ce  n'est  point  en  quelques  hgnes  et  par 
une  étude  sommaire  qu'on  peut  épuiser  cette  grande  et  solennelle 
question.  Il  y  faut  de  laborieuses  recherches  et  de  longues  médita- 
tions. Tout  cela  même  servirait  de  peu  et  resterait  stérile,  si  la 
masse  des  intéressés  eux-mêmes,  occupés  delà  tâche,  n'apportait 
le  concours  de  ses  sympathies  et  l'appui  de  son  impulsion.  C'est 
dans  cette  conviction,  et  frappé  du  spectacle  offert  partout  par  l'i- 
nitiative ouvrière,  que  nous  aborderons  résolument  et  dans  toute 
la  mesure  de  nos  forces  ces  graves  études.  Il  faut  que  chaque  ci- 
toyen apporte  sa  pierre  à  l'édifice.  En  un  temps  où  l'abstention  des 
prétendus  sages  est  devenue  plus  désastreuse  que  tous  les  sys- 
tèmes des  fous,  l'hésitation  est  plus  qu'un  délit,  c'est  la  dé- 
chéance civique. 

Suivant  qu'on  envisage  le  sujet  dans  son  hid  ou  dans  ses  formes, 
la  série  des  sociétés  coopératives  serait  susceptible  de  deux  classi- 
fications distinctes.  Mais,  considérant  qu'en  tout  le  moyen  est  su- 
bordonné au  but,  nous  suivrons  l'ordre  logique,  et  nous  commen- 
cerons notre  étude  par  l'examen  du  mouvement  coopératif  au  point 
de  vue  de  ses  diverses  applications  dans  la  vie  sociale.  Il  en  résul- 
terait les  catégories  suivantes  : 

1.  — Entretien.  —  Sociétés  de  consommation,  de  location,  d'u- 

sage en  commun,  etc. 

2.  —  Travail.  —  Sociétés  de  production,  d'exploitation  indus- 

trielles, agricoles. 

3.  —  Crédit.  —  Banques  mutuelles,  caisses  d'épargne. 
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4.  —  Prévoyance.  —  Sociétés  mutuelles  de  prévoyance,  de  re- 

traite, maisons  de  sevrage,  chauflfoirs,  ouvroirs,  etc. 

5.  —  Éducation,  —  Société  d'enseignement  général  professionnel, 

comices  d'émulation,  etc. 

Tel  est  le  canevas  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 
Que  nous  la  remplissions  jusqu'au  bout,  c'est  notre  ferme  résolu- 
tion; que  nous  parvenions  à  quelque  résultat  utile;,  nous  n'en  dou- 
tons point,  si  nous  sommes  lu  et  surtout  discuté.  Quand  une  idée 
est  mûre,  elle  passe  vite  des  esprits  dans  les  faits. 

Metz,  31  mai  1870. 

H.   ROVEL. 


DE  LA  POLITIQUE  POSITIVE 


1.  De  la  prévoyance  dans  les  sciences  abstraites.  —  «  Qui  dit 
»  science  dit  prévoyance.  »  Cette  définition,  ce  critérium  d'Aug. 
Comte  s'applique  à  la  sociologie,  comme  à  la  biologie,  comme  aux 
sciences  physiques.  Mais,  en  passant  d^une  science  à  une  autre,  de 
même  que  procédés  et  méthodes  changent  avec  la  doctrine,  de 
même  la  prévoyance  subit  des  modifications  et  se  présente  à  des 
degrés  différents. 

La  prévoyance  n^est  que  le  résultat  d'une  déduction  ;  elle  s'étend 
donc  de  droit  sans  hmites  là  où  la  déduction  peut  être  poussée  in- 
définiment; mais  elle  voit,  au  contraire,  son  domaine  se  restreindre 
dans  les  sciences  où  les  déductions  prolongées  sont  interdites. 

Nous  n'entendons  pas  par  là  qu'il  puisse  y  avoir  des  sciences 
dont  les  lois  soient  plus  ou  moins  vraies,  dont  les  conséquences 
soient  plus  ou  moins  certaines.  Non,  les  lois  sont  ou  ne  sont  pas, 
et  leurs  conséquences  sont  comme  elles.  Mais  nous  entendons  que, 
d'après  la  nature  de  l'objet  d'une  science,  les  déductions  des  prin- 
cipes sont  plus  ou  moins  faciles  à  poursuivre,  les  conséquences 
des  lois  plus  ou  moins  faciles  à  prévoir.  Comte  l'a  remarqué,  les 
sciences  sont  ou  doivent  être  toutes  exactes  au  même  titre,  mais 
•elles  sont  plus  ou  moins  précises.  Dans  l'ordre  des  choses  qui  se 
mesurent,  le  raisonnement  peut  toujours  s'exercer  de  plein  droit, 
parce  qu'on  peut  étabhr  scientifiquement  l'identité  et,  par  suite,  le 
rapport  précis  des  choses  considérées;  mais,  dans  un  ordre  plus 
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élevé,  dans  l'ordre  des  choses  vivantes,  par  exemple,  on  ne  ren- 
contre plus  ridentité,  on  ne  trouve  que  l'analogie  ;  et  les  conclu- 
sions d'uD  raisonnement  purement  logique  sont  entachées  de  l'in- 
décision des  points  de  départ,  pour  lesquels  la  mesure  a  fait 
défaut. 

Les  lois  sociologiques,  en  particuKer,  nous  indiquent  par  leur 
nature  quel  peut  être  le  caractère  de  la  prévoyance  dans  l'ordre 
social  ;  elles  embrassent  le  monde,  elles  suivent  le  développement 
de  rhumanité  dans  ses  phases  successives;  elles  indiquent  les 
états  par  lesquels  elle  doit  passer  ;  elles  reconnaissent  les  causes 
de  désordre,  elles  en  indiquent  les  remèdes;  mais  elles  n'en- 
traînent rien  de  spécial  dans  l'espace,  elles  n'entraînent  rien  d'im- 
médiat dans  le  temps. 

2.  De  la  prévoyance  dans  les  sciences  concrètes.  —  C'est  sur- 
tout dans  les  sciences  concrètes  que  la  prévoyance  nous  intéresse, 
puisque  ce  sont  elles  qui  président  aux  applications  II  est  aisé  de 
voir  que  la  prévoyance  est  encore  moins  précise  dans  ces  sciences 
que  dans  les  sciences  abstraites;  la  complexité  et  la  spécialité  du 
sujet,  l'introduction  d'éléments,  de  toute  nature,  restreignent  ici 
le  domaine  de  la  déduction.  Les  lois  du  monde  abstrait  fournissent 
simplement  des  indications  au  monde  concret,  au  lieu  de  définir 
des  phénomènes. 

Cette  infériorité  des  sciences  concrètes  relativement  aux  sciences 
abstraites  qui  leur  correspondent,  est  d'autant  plus  sensible  que  le 
développement  de  la  science  concrète  est  plus  grand  compara- 
tivement à  celui  de  la  science  abstraite.  Or,  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  série  des  sciences,  à  mesure  les  sciences  concrètes  prennent 
plus  d'importance  relative.  Elles  existent  à  peine  pour  le  nombre 
et  pour  l'étendue  ;  elles  forment  un  corps  de  doctrine  pour  la 
science  des  mouvements  et  des  forces  ;  elles  sont  considérables 
pour  la  biologie.  Nous  devons  donc  en  pohtique,  là  où  l'influence 
concrète  devient  prépondérante,  nous  tenir  plus  en  garde  que 
nulle  autre  part  contre  notre  désir  de  déduire,  de  prévoir  à  courte 
échéance,  pour  un  cas  déterminé. 

En  présence  de  deux  sujets  qui  lui  sont  soumis,  le  biologiste 
pourra  dire  quel  est  celui  qui  semble  réunir  au  plus  haut  degré  les 
conditions  nécessaires  à  la  vie;  mais  pût-il  en  sonder  tous  les 
organes,  sût-il  en  découvrir  les  désirs,  les  goûts  et  les  passions,  il 
n'en  doit  pas  moins  se  restreindre  à  la  probabihté.  Il  nous  faut  au 
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moins,  en  poKfiqne,  imiter  cette  prudence  ;  dans  le  monde  social, 
comme  dans  le  corps  humain,  il  peut,  à  tout  moment,  de  la  plus 
légère  causé  négligée,  surgir  une  complication  capable  de  boule- 
verser les  prévisions  des  plus  habiles. 

3-  Questio7is  concrètes  qui  se  posent  aujourd'hui  à  la  socio- 
logie. —  Nous  savons  par  la  science  qu'il  existe  un  état  d'équi- 
libre entre  les  éléments  sociaux  ;  qu'à  toute  modification  de  l'un 
d'eux  doivent  correspondre  des  modifications  dans  les  autres, 
pour  que  Téquilibre  momentanément  rompu  puisse  être  rétabli  ; 
nous  savons  quel  est  l'élément  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  les 
autres  ;  nous  connaissons  à  peu  près  les  transformations  que  ces 
derniers  devraient  subir.  Mais  où  les  subiront-ils,  quand  et  com- 
ment ?  Telle  est  la  triple  question  qui  se  pose  à  nous.  En  d'autres 
termes,  quelles  sont  les  mesures  capables  de  mettre  l'organisation 
sociale  à  la  hauteur  des  connaissances  positives  ?  A  quel  moment 
cette  révolution  sera-t-elle  effectuée  ?  Quelle  est  la  nation  qui  aura 
l'honneur  de  présider  à  son  développement  ? 

Ces  questions  sont  de  l'ordre  concret.  Pour  savoir  s'il  n'est  pas 
téméraire  d'en  chercher  les  ré])onses,  il  faut  rechercher  si  la  so- 
ciologie est  en  état  aujourd'hui  de  nous  éclairer  sur  ces  points. 

4.  De  l'observation  en  sociologie.  —  Les  conditions  de  l'obser- 
vation dans  l'ordre  social  abstrait  ont  été  indiquées  par  Comte.  Il 
a  fait  plus  :  par  l'établissement  des  lois  fondamentales  de  cet  ordre 
social,  il  en  a  donné  un  exemple  mémorable.  Néanmoins  il  faut  re- 
connaître que,  comme  pour  toutes  les  grandes  découvertes  expo- 
sées par  leur  auteur,  on  trouve  dans  son  cours  la  marque  d'une 
intuition  remarquable  plutôt  que  des  règles  précises. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'ordre  concret,  nous  sommes  placés  dans  dès 
conditions  encore"  plus  défavorables.  Nous  connaissons  la  dif- 
ficulté, c^'esf  déjà  un  grand  point;  mais  nous  ne  savons  ni  ob- 
server, ni  vérifier^,  ni  critiquer  une  observation.  En  renversant  la 
conception  de  l'absolu^  Comte  nous  a  pourtant  préparés  autant 
qu'il  pouvait  lé  faire  ;  néanmoins,  combien  encore  pensent  avoir 
observé  la  société"  française,  lorsqu'ils  ont  écouté  leurs  voisins, 
leurs  amis,  leurs  parents,  souvent  lorsqu'ils  se  sont  bornés  à  s'éxa- 
miner  eux-mêmes  t  A  côté  de  nous,  il  y  a  un  an  à  peine,  ne  con- 
sidérait-on  pas  8  millions  de  oui  comme  une  preuve  manifeste 
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de  l'attachement  de  la  France  à  une  dynastie  si  loin  de  nous  au- 
jourd'hui ? 

Si  difficile  que  soit  ce  problème  de  l'observation  sociale,  il  faut 
pourtant  le  résoudre;  sinon,  nous  devrons  nous  abstenir  de  philo- 
sopher sur  les  questions  concrètes  ;  car  il  nous  serait  alors  impos- 
sible de  faire  sortir  nos  discussions  du  cercle  de  la  métaphysique. 
Dans  tous  les  cas,  en  effet,  nos  points  de  départ  nous  sont  fournis 
par  l'observation;  si  cette  observation  est  mauvaise,  incomplète, 
non-scientifique,  nos  conclusions  auront  les  mêmes  défauts, 
quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  rigueur  de  nos  raisonnements, 
quelle  que  soit  l'excellence  de  nos  principes . 

Nous  sommes  tous  séduits  par  la  grandeur  des  principes  dé- 
couverts par  Comte.  Notre  imagination  est  frappée  de  leur  fécon- 
dité ;  et  notre  esprit,  surexcité  par  le  désir  de  leur  trouver  des  ad- 
hérents. Mais,  effrayés  en  quelque  sorte  par  la  profondeur  de 
ce  génie  qui  sut  d'un  coup  déterminer  la  méthode  de  la  sociologie, 
en  fixer  les  points  de  départ  et  en  arrêter  les  Kmites,  ne  laissons- 
nous  pas  sommeiller  son  œuvre,  nous  contentant  d'en  paraphraser 
des  parties,  sans  chercher  à  jeter  les  fondements  des  progrès  fu- 
turs? C'est  que  nous  croyons  notre  science  arrivée  à  un  état 
tel  qu'il  appartient  à  un  autre  génie  de  lui  faire  faire  son 
deuxième  pas  ;  nous  attendons  cet  initiateur,  et,  dans  cette  attente, 
nous  n'assemblons  pas  de  matériaux.  L'exemple  des  autres 
sciences  est  pourtant  là  pour  nous  indiquer  une  autre  voie  :  les 
progrès  subits  sont  rares  et  ne  se  produisent  que  lorsque  des  gé- 
nérations les  ont  préparés  par  des  travaux  assidus.  Dans  cette 
idée,  pourquoi  n'accumulerions-nous  pas  des  observations  con- 
tinues, minutieuses  mais  précises,  portant  pour  chacun  de  nous 
sur  les  miheux  dont  il  nous  est  facile  d'étudier  l'état  intellectuel, 
matériel  et  moral? 

Pour  ces  investigations,  dont  la  comparaison  entraînerait  peut- 
être  des  conséquences  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  prévoir,  il 
faudrait,  par  la  préparation  positive,  débarrasser  son  esprit  de 
toute  tendance,  de  toute  hypothèse,  de  tout  système,  même  positi- 
viste. Notre  philosophie  présiderait  à  nos  travaux,  elle  les  diri- 
gerait d'une  manière  fructueuse,  elle  en  coordonnerait  les  résul- 
tats pour  en  dégager  la  lumière,  mais  elle  resterait  sans  action  sur 
les  détails  de  leur  exécution.  C'est,  croyons-nous,  en  se  livrant 
ainsi  à  des  essais  d'observation  sociologique,  qu'on  pourra  par- 
venir à  formuler  les  règles  auxquelles  elle  doit  être  soumise. 
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Si  l'oii  se  rend  compte  des  difficultés  de  cette  tâche,  on  com- 
I)rendra  combien  nous  sommes  éloignés  encore  de  pouvoir  fournir 
dés  réponses  aux  questions  concrètes  un  peu  compliquées.  Il 
me  reste  à  insister  sur  un  autre  point,  pour  montrer  que  les  ques- 
tions de  cette  nature,  même  les  plus  simples,  ne  peuvent  être  au- 
jourd'hui encore  qu'exceptionnellement  traitées  d^uue  manière 
scientifique. 

5.  De  la  nécessité  d'une  nomenclature.  —  Si  nous  voulons  que 
nos  observations  puissent  être  comparées,  si  nous  voulons  qu^elles 
puissent  être  comprises,  il  nous  faut  absolument,  quelle  que  soit 
notre  ré[)ugnance  i)Our  les  néologismes,  il  nous  faut  créer  un  lan- 
gage k  notre  usage  ;  il  nous  faut  une  nomenclature.  Les  sciences 
précédentes  nous  en  ont  donné  l'exemple,  et  cette  nécessité 
semble  même  croître  avec  le  rang  de  la  science  dans  la  série.  Cela 
se  comprend;  plus  le  but  d'une  science  se  rapproche  de  l'homme, 
de  la  société,  plus  on  y  rencontre  d'objets,  d'états,  de  qua- 
lités dont  les  dénominations  sont  d'un  usage  courant  ;  plus,  par 
suite,  ces  dénominations  manquent  de  précision,  plus  il  importe 
donc  à  la  science  d'en  créer  de  nouvelles. 

Dans  le  langage  politique,  où  nous  sommes  forcés  jusqu'ici  de 
puiser  nos  expressions,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  n'entraîne, 
suivant  qu'elle  est  employée  ici  ou  là,  des  acceptions  différentes, 
quelquefois  même  radicalement  opposées.  Les  exemples  sont 
inutiles. 

Il  est  impossible  de  parler  scientifiquement  un  pareil  langage  ; 
non-seulement  on  ne  peut  se  faire  comprendre,  mais,  par  suite 
de  la  réaction  inévitable  des  mots  sur  les  idées,  il  arrive  souvent 
qu'on  finit  par  n'avoir  plus  soi-  même  qu'une  conception  inexacte 
sur  des  faits  qu'on  avait  cependant  observés  convenablement.  Il 
serait  donc  utile  de  réserver  pour  la  sociologie  des  mots  dont  la  si- 
gnification serait  complètement  et  nettement  définie  ;  et,  afin  d'éviter 
toute  amphibologie,  toute  confusion,  il  faudrait  créer  des  mots 
nouveaux  ;  sinon,  au  heu  d'entretenir  des  discussions  fécondes, 
nous  risquerons  de  nous  perdre  dans  des  polémiques  inutiles  et 
même  malsaines,  puisque  dissolvantes. 

6.  Que  la  Revue  est  en  -position  d' élaborer  cette  nomenclature. 
—  Pour  que  des  mots  nouveaux,  même  lorsqu'ils  sont  utiles,  puis- 
sent se  faire  accepter,  l'expérience  nous  montre  qu'il  ne  suffit  pas 
qu'ils  soient  proposés  par  une  individualité  quelconque,  plus   ou 
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moins  compétente.  Les  mots  qui  ne  se  parient  pas  sont  morts-nés; 
il  leur  faut  la  sanction  du  langage.  Dans  un  cas  comme  celui-ci 
surtout,  où  il  ne  s'agirait  pas  de  quelques  mots  isolés,  mais  d'une 
véritable  nomenclature,  il  est  nécessaire  qu^elle  prenne  naissance, 
qu^elle  se  développe  dans  un  groupe  d'hommes  réunis  par  une 
communion  d'idées,  une  similitude  d'instruction  suftisantes  pour 
leur  permettre  d'entendre  absolument  les  termes  des  détinilions. 
La  communauté  des  efforts  en  entraînerait  l'efficacité,  en  même 
temps  qu'elle  justifierait  les  adhésions. 

C'est  au  milieu  de  groupes  de  ce  genre  que  se  sont  formés  les 
langages  scientifiques  ;  leur  élaboration  s'est  trouvée  accélérée 
par  l'action  directrice  d'une  personnalité  prépondérante,  dont  l'in- 
fluence légitime  était  acceptée  sans  réserve.  Enoncer  ces  condi- 
tions, c'est  donner  la  définition  de  notre  Revue,  en  y  ajoutant  que 
nous  aurons  pour  nous  cet  avantage  de  trouver  la  compétence  phi- 
lologique alliée  à  la  compétence  positiviste. 

7.  Résuraé  et  conclusions.  —  En  résumé  de  ce  qui  précède: 

La  prévoyance  de  la  sociologie  abstraite  est  indéterminée  quant 
au  temps,  quant  au  lieu,  quant  au  moyen.  La  sociologie  concrète 
est  actuellement  impuissante  à  traiter  scientifiquement  un  problème 
complexe  déterminé,  puisqu'il  lui  manque  et  des  règles  précises 
d'observation  et  un  langage  approprié. 

En  conclusions  : 

Si  nous  vouk^ns  néanmoins  essayer  de  traiter  des  questions 
concrètes,  nous  devons  nous  conformer  dans  nos  prévisions  aux 
préceptes  de  la  plus  stricte  prudence  ;  nous  devons  nous  délier 
constamment  de  nos  observations,  les  réitérer  le  plus  possible, 
les  poursuivre  avec  le  plus  grand  désintéressement,  même  de  nos 
tendances  et  de  nos  convictions  les  plus  intimes  ;  enfin,  il  nous 
faudra,  pour  éviter  les  malentendus,  les  illusions  de  langage,  ana- 
lyser et  définir  étroitement  les  mots  de  polémique  pohtique  dont 
nous  aurons  à  faire  usage. 

En  dernier  lieu,  il  serait  bon,  pour  facihter  les  discussions,  de 
mettre  en  évidence  les  points  de  départ,  que  nous  sommes,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  forcés  de  considérer  comme  contestables  ;  on 
pourrait,  par  exemple,  grouper  ensemble  les  faits  d'observation 
sur  lesquels  on  veut  raisonner,  de  manière  à  les  séparer  du  corps 
de  la  discussion  et  des  rappels  des  principes.  De  cette  façon,  nous 
conserverions,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  une  certaine  valeur  à  nos 
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essais,  puisque  les  déductions  resteraient  toujours  intactes;  nous 
éviterions  d'être  entraînés  par  la  phraséologie  des  publicistes;  et, 
les  contradictions  se  bornant  alors  en  général  aux  faits  d'obser- 
vation, nous  enlèverions  à  nos  débats  ce  côté  personnel,  si  mes- 
quin, si  peu  scientifique,  qui  est  inutile,  sinon  dangereux,  entre 
gens  qui  savent  estimer,  comme  il  convient,  leurs  coeurs  et  leurs 
intelligences. 

§n 

Nous  allons,  en  partant  des  remarques  précédentes,  et  pour  les 
dégager  un  peu  de  ce  qu'elles  ont  d'abstrait,  présenter  quelques 
critiques  sur  l'article  publié  au  mois  de  septembre  par  M.  Wy- 
rouboff  sur  Un  point  de  'politique  contemporaine. 

8.  Opinion  exposée  dans  l'article  de  M.  Wyrouboff.  —  L'au- 
teur y  fait  voir  que,  sous  Tempire,  la  France  n'est  pas  en  réalité 
déchue  du  rang  intellectuel  qu'elle  occupait  dans  le  monde  ;  que, 
malgré  les  agissements  politiques,  et  sous  une  apparente  stagna- 
tion, les  esprits  ont  continué  à  lûarcher  dans  une  voie  régulière, 
ont  normalement  préparé  les  progrès  de  l'évolution  moderne,  de 
sorte  que  notre  patrie  peut  encore  prétendre  au  rôle  d'initiatrice 
des  nations. 

Notre  amour-propre  national  est  flatté  par  une  semblable  dé- 
claration ;  nous  sommes  heureux  et  touchés  de  l-^.  voir  faire  par 
un  homme  qui,  pendant  nos  désastres,  a  su  montrer  pour  sa  patrie 
d'élection  un  amour  plus  viril  et  plus  efficace  que  bon  nombre  de 
nos  malheureux  compatriotes  ;  mais,  sans  désespérer  non  plus  de 
notre  avenir,  nous  allons  chercher  à  voir  si  le  régime  impérial  ne 
nous  a  pas  laissé  un  grand  vide  à  combler,  un  temps  perdu  à  rat- 
traper. 

Pour  faire  cet  examen,  nous  suivrons  M.  WjTOuboff  dans  sa 
méthode  qui  consiste  en  ceci  :  Rappel  du  principe  scientifique  qui 
régit  le  développement  social  ;  observation  de  l'état  actuel  de  la 
France,  en  profitant  de  nos  catastrophes  et  de  nos  bouleverse- 
ments peur  reconnaître  plas  nettement  les  tendances  de  toutes  na- 
tures qui  se  dissimulent  aux  époques  de  calme  ;  enfin,  appréciation 
de  l'état  observé  à  l'aide  du  principe  sociologique. 

Nous  allons  examiner  successivement  ce  principe,  et  l'observa- 
tion qui  nous  est  présentée  sur  la  France  contemporaine. 
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9.  Du  principe  abstrait  choisi  par  M,  Wyrouhoff.  —  Les  pro- 
grès de  la  science,  les  conquêtes  positives  déterminent  nécessai- 
rement un  développement  industriel  et  entraînent  une  organisa- 
tion matérielle  corrélative.  Tel  est  le  principe  choisi  par  M.  Wy- 
rouboff,  pour  servir  de  critérium  dans  la  question  qu'il  s'est 
posée. 

Pour  nous,  comme  pour  lui;,  ce  principe  est  indiscutable  ;  il  dé- 
finit la  tendance  moderne  à  laquelle  aucune  des  nations  qui  vivent 
ne  peut  se  soustraire  :  toute  découverte  scientifique  peut  ou- 
vrir la  voie  à  des  applications  industrielles,  en  même  temps  que  la 
recherche  du  bien-être  fait  converger  tous  les  efi'orts  vers  ce 
but. 

Nous  sommes  d^accord  sur  ce  point  ;  les  progrès  de  l'industrie, 
l'application  des  conséquences  qu'ils  entraînent,  peuvent  prouver 
qu'une  nation  n'est  pas  morte^,  qu^elle  occupe  encore,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  un  rang  dans  la  société  moderne.  Mais  ce 
principe  est  impuissant  à  nous  renseigner  sur  le  rôle  eflfectif  que 
pourra  remplir  une  nation.  La  santé  et  la  maladie  sont  des  formés 
de  la  vie;  le  principe  indiqué  ne  peut  nous  faire  voir  dans  lequel 
de  ces  deux  cas  se  trouve  la  nation  considérée. 

10.  Qite  ce  principe  est  insuffisant  pour  résoudre  la  question 
posée. — La  loi  du  progrès  industriel  s'applique  aujourd'hui  à  toutes 
les  nations;  les  plus  arriérées  n'y  échappent  pas.  Si,  dans  cet  en- 
traînement commun,  nous  voulons  nous  préoccuper  des  positions 
relatives,  il  ne  peut  pas  suffire  de  constater  le  mouvement,  il  faut 
comparer  les  vitesses.  En  d'autres  termes,  en  nous  restreignant 
au  point  de  vue  étroit  de  l'industrialisme,  il  ne  nous  suflîît  pas  de  re- 
chercher si  la  France  a  marché,  il  faut  savoir  si  elle  a  conservé 
sa  distance. 

Mais  admettons  que  la  chose  soit  vraie  et  démontrée  ;  nous  allons 
voir  que,  dû  progrès  et  même  de  la  prépondérance  industriels,  nous 
ne  sommes  en  droit  de  rien  conclure  quant  au  progrès  général. 

Deux  choses  dérivent  des  connaissances  scientifiques  positives  : 
dans  l'ordre  matériel  proprement  dit,  l'industrie  ;  daûs  l'ordre 
moral,  un  ensemble  de  préceptes  spontanément  et  rationnellement 
acceptés.  L'état  d'une  société  n'est  satisfaisant  qu'autant  que  ces 
deux  choses,  la  morale  et  l'industrie,  se  trouvent  relativement 
l'une  à  l'autre  dans  des  conditions  telles  que  l'équilibre  de  l'en- 
semble en  résulte.  Pour  constater  une  amélioration  dans  un  mi- 
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lieu  social,  il  faudra  donc  y  trouver,  à  côté  des  développements  de 
l'industrie,  une  série  de  progrès  correspondants  dans  Tordre 
moral. 

Or,  les  progrès  industriels  dérivant  des  progrès  scientifiques  sont 
dans  l'ordre  des  choses,  en  ce  sens  que  le  milieu  humain,  y  trou- 
vant une  utilité  pratique  immédiate,  les  favorise  de  tous  ses  efforts. 
Telle  n'est  p^is  la  condition  delà  morale;  son  développement  peut 
être  accéléré,  ou  retardé,  ou  temporairement  arrêté;  ce  dévelop- 
pement peut  se  produire  ici  ou  là,  selon  les  cas;  c'est  donc  princi- 
palement sur  lui  que  nous  devons  porter  notre  attention. 

La  science  abstraite  nous  impose  cet  examen  ;  mais  nous  pou- 
vons aussi,  par  quelques  remarques  de  détail,  moins  générales  et 
moins  abstraites,  mettre  en  évidence  la  nécessité  de  Tétude  du 
développement  moral. 

Les  progrès  industriels  vont  d'eux-mêmes,  avons-nous  dit;  ils 
entraînent  avec  eux  une  série  de  conséquences  obligées,  qui  con- 
courent toutes  à  rendre  plus  accentuée  la  rupture  d'équilibre,  si  le 
développement  moral  ne  s'est  pas  produit.  Ainsi,  en  première 
ligne,  parmi  ces  conséquences,  nous  trouvons  la  division  du  tra- 
vail et  Tindividuahsme.  Voilà  deux  éléments,  deux  résultats  im- 
médiats de  l'industrie,  auxquels  il  faut  absolument  trouver  deux 
contre-poids  dans  l'ordre  moral;  sinon,  ils  dégénéreront  vite,  par 
la  simple  relation  de  la  cause  à  Tefifet,  en  deux  atrophies  cérébra- 
les, Tabétissement  et  Tégoïsme. 

Pourtant  l'industrie  aura  marché  ;  irons-nous  en  conclure  le 
progrès  du  milieu  social  dans  lequel  ces  deux  maladies  se  seront 
manifestées  ? 

C'est  que  la  science,  l'industrie  et  la  morale  ne  sont  pas  trois 
termes  d'une  même  série,  se  déduisant  l'un  de  l'autre;  le  déve- 
loppement moral  n'est  pas  le  résultat  du  développement  matériel. 
Ils  dérivent  tous  deux,  à  des  titres  différents,  du  développement 
scientifique;  mais,  sans  être  contradictoires  ni  même  antagonistes, 
ils  ne  se  confondent  ni  ne  s'enchaînent.  Chacun  demande  donc  une 
étude  spéciale^  et,  si  l'on  attribue  à  l'un  d'eux  une  influence  exclu- 
sive, on  s'expose  à  n'avoir  qu'une  idée  pour  le  moins  incomplète 
de  la  société  étudiée. 

il.  Du  principe  qui  doit  nous  diriger  dmis  cette  étude. — 
D'après  ce  qui  précède,  le   processus  socialj,  entendu  au  sens 
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favorable  de  progrès,  consiste  dans  le  développement  scientifique, 
accompagné  des  développements  matériels  et  moraux  qui  lui  cor- 
respondent normalement. 

C'est  surtout  lorsque  l'on  veut  examiner  une  nation  en  particu- 
lier, se  rendre  compte  de  son  état,  et  prévoir  son  avenir,  qu'il  ira- 
porte  de  restituer  ainsi  à  ce  principe  toute  son  étendue.  La  consi- 
dération du  développement  scientifique  serait,  à  elle  seule,  insuflî- 
sante;  car  le  progrès  des  sciences  est  aujourd'hui  du  patrimoine  du 
milieu  social  tout  entier;  la  nation  chez  laquelle  se  fait  une  décou- 
verte, n'est  pas,  par  cela,  plus  apte  qu'une  autre  à  en  profiter. 
Le  développement  industriel  est  moins  général,  puisqu'il  est  su- 
bordonné à  des  questions  de  milieu,  à  des  aptitudes  spéciales;  il 
est  donc  déjà,  dans  ce  cas,  plus  intéressant  que  le  précédent.  Mais 
c'est  surtout  le  développement  moral  qu'il  importe  de  considérer; 
des  conditions  plus  nombreuses  tendent  à  le  modifier,  à  le  particu- 
lariser; car  il  varie,  aujourd'hui  encore,  d'une  nation  à  une  autre, 
puisqu'il  se  rattache  partout  aux  états  antécédents. 

C'est  donc  à  ces  deux  égards,  principalement  au  dernier,  qu'il 
nous  faudra  étudier  les  nations,  si  nous  voulons  les  comparer 
entre  elles  dans  l'espace,  ou  à  elles-mêmes  dans  le  temps. 

Le  principe  que  nous  admettons  ici  comportant  à  la  fois  l'obser- 
vation de  l'état  moral  et  celle  de  Tétat  matériel,  nous  devons  nous 
attendre  à  aboutir  à  des  conclusions  quelque  peu  différentes  de 
celles  de  M.  Wyrouboff,  puisqu'il  ne  semble  avoir  examiné  que  le 
développement  industriel  et  les  conséquences  immédiates  qu'il  en- 
traîne. Nous  allons  constater  de  plus  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  la  nécessité  où  nous  sommes  d'emploj^er  des  mots  du 
langage  vulgaire  et  les  difficultés  que  leur  manque  de  précision 
créent  à  l'observateur  pour  formuler  le  résultat  de  ses  études. 

12.  Observation  du  milieu  social  français  sous  le  régime  im- 
périal. —  M.  Wyrouboff'  observe  que  des  progrès  de  l'ordre  in- 
dustriel ont  été,  enfin  de  compte,  réalisés  sous  l'Empire;  que, 
malgré  les  excitations  contraires,  les  conséquences  immédiates  de 
ces  progrès  ont  pris  du  développement;  il  signale  en  particulier 
la  décadence  du  militarisme  et  la  tendance  à  l'individualisme.  En 
comprenant  ces  deux  mots  dans  le  sens  où  ils  se  présentent  lorsqu'il 
s'agit  de  progrès  industriel,  en  com[  renant  par  non  m,Hilarisme, 
cette  crainte  de  la  guerre  qui  prend  son  point  de  départ  dans  les 
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perturbations  qu'elle  peut  occasionner  en  nos  entreprises  per- 
sonnelles, en  notre  bien-être  privé;  en  comprenant  par  indivi- 
dualisme cette  tendance  de  chacun  à  s'absorber  dans  sa  tâche,  à 
ne  vivre  que  pour  son  rôle  particulier,  à  n'être  touché  que  de  ce 
qui  atteint  son  individu,  nous  considérons  l'observation  comme 
exacte.  On  comprendrait  mal  d'ailleurs  qu'il  en  fût  autrement, 
puisqu'il  s'agit  là  de  conséquences  immédiates  de  tout  développe- 
ment matériel.  Nous  retrouverions  le  même  phénomène  partout 
où  ce  développement  se  produit  ;  mais  il  se  manifesterait  d'une 
manière  plus  ou  moins  prononcée  suivant  que  des  influences 
étrangères,  telles  que  des  influences  morales,  seraient  venues, 
d'une  manière  plus  ou  moins  puissante,  contrebalancer  ces  con- 
séquences forcées  du  progrès  industriel. 

De  sorte  que  l'observation,  qui  nous  montrerait  que  c'est  en 
France,  à  la  sortie  du  régime  impérial,  que  ce  non-militarisme  et 
cet  individualisme  se  sont  affirmés  de  la  manière  la  plus  éclatante, 
cette  observation  nous  apprendrait  que  c'est  là  où  les  contre-poids 
moraux  que  nous  réclamons,  ont  principalement  fait  défaut,  que 
c'est  là  où  l'équilibre  est  le  plus  complètement  rompu,  où  la  santé 
sociale  est  la  plus  compromise  ,  où  les  progrès  moraux  sont  les 
plus  urgents.  C'est  une  maladie  de  croissance,  espérons-le  ;  mais, 
tout  en  conservant  un  assez  ferme  espoir  dans  l'avenir,  nous  ne 
pouvons  nous  faire  d'illusion  sur  la  gravité  de  la  crise  ac- 
tuelle. 

13.  Discussion  de  cette  observation.—-  En  interprétant,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  les  expressions  non-militarisme  ei  indi- 
vidualisme, nous  sommes  arrivés  à  une  conclusion  opposée  à  celle 
de  M.  WyrouboflF.  Il  convient  de  revenir  sur  ces  mots,  d'analy- 
ser les  idées  auxquelles  ils  correspondent,  pour  éviter  les  malen- 
tendus ;  nous  allons  chercher  à  classer  ces  idées,  de  façon  à  sup- 
pléer autant  que  possible  au  manque  de  précision  de  ces  mots,  et 
à  ne  pas  faire  comprendre  autre  chose  que  ce  qui  est  dans  notre 
esprit. 

Le  militarisme,  dans  le  sens  péjoratif  du  mot  qui  a  prévalu  ces 
dernières  années,  n'est  pas  seulement  un  système  mihtaire,  comme 
le  dit  M.  Littré  dans  son  Dictionnaire  ;  je  crois  que  beaucoup  en- 
tendent sous  ce  mot  la  qualité  négative  de  n'être  apte  qu'à  une 
série  de  démonstrations  ou  d'évolutions  inutiles,  d'apparence  plus 
ou  moins  belliqueuse,  mais  toujours  fort  empanachées.  Ce  n'est 
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peut-être  là  qu'un  ridicule,  je  n'insiste  donc  pas  sur  ce  point  ; 
mais  disons-le  en  passant,  pour  n'avoir  pas  à  nous  Tentendre  dire 
par  d'autres,  il  ne  nous  a  pas  semblé,  par  dix-huit  mois  d'obser- 
vations ,  que  ce  ridicule  fût  en  décadence  dans  la  nation  française. 

Laissons  cette  acception  de  côté,  oublions  galons  et  plumets; 
nous  pouvons  attacher  au  mot  militarisme  deux  signiiîcations 
similaires,  quoique  distinctes,  suivant  qu'il  s'agit,  dans  notre  orga- 
nisation actuelle,  d'un  soldat  ou  d'un  citoyen.  Pour  le  soldat,  le 
militarisme  consiste  à  ne  tenir  aucun  compte  des  intérêts  de  son 
pays,  à  conserver  la  tradition  féodale,  à  s'endurcir  de  sang  froid 
et  de  propos  délibéré  contre  les  horreurs  que  la  guerre  traîne  à 
sa  suite,  à  n'y  voir  qu'une  partie  où  se  jouent  des  blessures  contre 
des  récompenses  et  des  grades.  Pour  le  citoyen ,  le  mihtarisme 
c'est  l'amour  de  la  conquête  et  de  la  gloire ,  c'est  le  sacrifice  des 
intérêts  des  autres  à  des  sonorités  métaphysiques,  c'est  une  des 
formes  de  la  vanité;  depuis  nombre  d'années  ce  militarisme  con- 
sistait à  racheter  ses  garçons  du  service  militaire  et  à  réclamer  les 
frontières  du  Rhin. 

On  peut  encore  ranger  sous  la  rubrique  militarisme  la  concep- 
tion théologique  qui  fait  de  la  guerre  une  chose  plus  ou  moins 
sainte,  la  glorifie,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  par  cela  seul  qu'elle 
est  la  guerre;  la  conception  qui  ne  sait  que  s'inchner  devant  la 
grandeur  du  crime  et  qui  ne  comprend  pas  que  l'action  de  com- 
mettre mille  meurtres  est  mille  fois  condamnable,  si  elle  n'est  mille 
fois  justifiée. 

Si  ces  formes  du  militarisme  sont  en  décadence,  c'est  bien;  mais 
le  sont-elles  réellement  ?  Où  est  l'observation  qui  nous  montre 
qu'elles  ont  décru  sous  le  régime  impérial? 

Je  n'affirme  rien,  mais  je  ne  suis  pas  convaincu.  C'est  qu'aussi 
l'observation  est  ici  singulièrement  délicate.  Le  militarisme,  sous 
les  formes  que  je  viens  d'indiquer,  sous  celles  que  j'ai  omises,  le 
militarisme  est  relatif  à  la  guerre  ;  mais  à  la  guerre  aussi  corres- 
pondent d'autres 'idées,  d'autres  conceptions,  d'autres  actes.  Par 
suite,  lors  même  qu'une  nation  toute  entière  se  refuserait  à  la 
guerre,  lors  même  que  tousses  hommes  viendraient  à  se  déclarer 
réfractaires,  nous  n'en  pourrions  pas  conclure  que  le  militarisme 
a  baissé  dans  cette  nation  ;  il  se  peut  que  ce  qui  leur  manque  soit 
précisément  cette  chose  de  la  guerre  qui  n'est  pas  le  milita- 
risme. 
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Je  précise.  La  bataille  est  engaoée,  un  soldat  quitte  son  poste 
et  laisse  porter  à  ses  camarades  le  poids  de  la  lutte.  Un  territoire 
est  envahi,  le  souffle  de  la  résistance  surexcite  les  populations,  une 
levée  va  être  décrétée  :  celui-ci  précipite  son  mariage ,  celui-là 
part  à  l'étranger,  celui-ci,  sans  aucune  connaissance  spéciale,  &e 
neutralise  par  un  brassard,  celui-là  paralyse  la  défense  pour  s'en 
faire  un  mérite  et  une  sauvegarde  près  du  vainqueur,  cet  autre, 
mieux  avisé  encore  et  plus  industriel,  entretient  avec  l'ennemi  des 
relations  commerciales  au  plus  grand  avantage  de  sa  bourse  et  de 
sa  sécurité.  Une  ville  est  assiégée  :  des  garçons  à  la  force  de 
l'âge  encombrent  des  bureaux  dont  ils  n'arrivent  qu'à  incommo- 
der le  service . . . 

Tous  ceux-là  fuient  la  guerre,  peut-être,  dira-t-on,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  atteints  de  militarisme.  ISon  :  bien  plutôt  parce  qu'ils 
ont  peur;  parce  qu'ils  ne  veulent  rien  sacrifier,  rien  mettre  pour 
leur  part  dans  une  communauté  dont  ils  reçoivent  des  bénéfices  et 
dont  ils  refusent  de  partager  les  charges. 

En  sens  inverse,  pour  faire  oublier  ces  défaillances,  n'avons- 
nous  pas  vu  des  membres  de  la  Ligue  de  la  paix  prendre  volon- 
tairement les  armes  de  la  résistance? 

Les  réflexions  précédentes  montrent  combien  est  vague  une 
observation  qui  se  formule  par  «  décadence  du  militarisme  »  ;  elle 
est  entachée  de  toute  l'indétermination  que  comporte  ce  mot;  elle 
expose  à  des  méprises  suivant  qu'on  prendra  ce  mot  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  D'autre  part,  ce  mot  ne  correspond  pas  à  un  fait, 
mais  à  une  tendance  qui  peut  dériver  de  motifs  fort  différents  ;  il 
en  résulte  qu'il  s'applique  mal  à  une  observation  pure  et  simple, 
puisqu'il  correspond  forcément  à  une  observation  imphcitement 
interprétée.  Les  faits  ici  sont  fort  complexes,  l'examen  doit  en 
être  fort  minutieux,  les  observations  multiples  et  contradictoires 
sont  nécessaires.  Dans  un  problème  aussi  compliqué,  il  est  pru- 
dent de  séparer  les  diflBcultés  au  lieu  de  les  réunir,  de  dégager 
l'observation  de  l'interprétation,  d'abandonner  par  conséquent  les 
mots  qui,  quoi  qu'on  fasse,  peuvent  faire  empiéter  l'une  sur  le  do- 
maine de  l'autre. 

En  nous  tenant  dans  ces  idées,  en  nous  restreignant  dans  nos 
développements,  nous  pourrions  formuler  ainsi  notre  observation 
des  faits  militaires  :  Après  de  premières  fautes  et  de  "premiers 
malheurs  dont  la  cause  est  comme,  une  a?vnée  7^égtdière  nom- 
breuse et  formidablement  m^unie  étant  entrée  sur  notre  territoire. 
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les  actes  de  déoouement,  d'abnégation,  de  courage  ne  se  sont 
produits  qu'exceptionnellement;  les  menaces  et  les  exécutions 
sommaires  07it  paralysé  la  défense  des  provinces  envahies;  les 
autres,  à  l'abri  par  leurs  positions  géographiques,  ont  mar- 
chandé leur  secours  ;  «  l'appel  pressant  de  tous  pour  la  défense 
»  du  pays  a  rencontré  la  mollesse  de  beaucoup,  le  refus  fotynel 
»  de  quelques-ans  '.  »  Bon  nombre  de  ceux  qui  ont  pu,  par  adresse 
oupar  influence,  se  dispenser  du  service  en  armes,  l'ont  fait 
et  s'en  vantent  aujourd'hui.  Beaucoup  ont  abandonné  leurs  pos- 
tes, et,  7^evenus  à  la  paix,  ont  brigué  de  leurs  concitoyens  des  suf- 
frages qui  ne  leur  ont  pas  toujours  été  refusés.  Parmi  ceux  qui 
n'ont  pu  éviter  de  prendre  les  armes,  combien  n'en  a-t-on  pas 
vus  entrant  dans  des  corps  à  uniformes  originaux,  bien  moins, 
de  leur  aveu,  pour  échapper  à  l'ennui  qu'à  la  rigueur  de  la 
discipline  militaire?  Et,  en  résultat  final,  plus  de  six  millio7i$ 
de  français  valides  ont  laissé  dévaster  le  quart  de  la  France  par 
quinze  cent  mille  ennemis,  qui  ne  se  sont  arrêtés  que  là  oit  il 
leur  a  plu. 

Si  nous  examinons  la  question  de  l'individualisme,  nous  pour- 
rons faire  des  remarques  analogues  de  tous  points.  Ce  mot,  lui 
aussi,  correspond  à  des  idées  différentes,  sinon  divergentes.  Faut- 
il  y  voir  l'aptitude  de  chaque  citoyen  à  accomplir  dans  sa  pléni- 
tude la  tâche  personnelle  qui  lui  incombe,  sans  qu'il  ait  besoin,  pour 
cet  acte,  d'être  dirigé,  surveillé,  comprimé?  Faut-il  y  voir  ledésit 
pour  chacun  d'user  légitimement  de  ses  facultés,  en  se  restrei- 
gnant à  son  rôle  et  en  conservant  la  responsabilité  de  ses  actions? 
En  d'autres  termes,  faut-il  y  voir  l'indépendance  de  cet  ouvrier 
qui,  pour  concourir  à  la  perfection  de  l'œuvre,  apporte  à  son  tra- 
vail spécial  tout  le  soin  et  toute  la  conscience  dont  il  est  capable, 
qui  restreint  ses  efforts  à  l'accomplissement  de  son  devoir  parti- 
culier, mais  sans  perdre  de  vue  le  but  général,  sans  chercher  à 
se  soustraire  à  la  dépendance  que  la  communauté  du  but  nécessite 
entre  lui  et  ses  coopérateurs,  sans  refuser  de  se  soumettre  aux  in- 
dications fournies  par  ceux  qui  sont  chargés  de  coordonner  les 
efforts  ?  —  Ou  bien,  faut-il  y  voir  la  tendance  de  chacun  à  s'isoler 
des  autres,  le  déni  de  toute  règle,  la  suppression  de  tout  concert? 
Faudrait-il  classer  parmi  les  individualistes  ceux  qui,  travaillant 
isolément,  à  leur  gré,  n'accepteraient  que  leurs  caprices  comme 

*  M.  Wyrouboff.  —  Un  point  dt  politique  contemporaine. 
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modèles,  et  mettraient  leur  orgueil  à  produire  des  pièces  sans 
agencement  possible  les  unes  avec  les  autres  ?  —  Et  encore,  Tin- 
dividualisme  ne  peut-il  pas  consister  dans  Tindifférence  absolue 
de  tout  ce  qui  ne  nous  concerne  pas  immédiatement^  dans  la  né- 
gation de  tout  ce  qui  n^est  pas  affection  rudimentaire  ?  En  un  mot 
l'individualisme  n'est-il  pas  la  caractéristique  sociale  de  Thumanité 
à  son  enfance? 

Il  nous  faut  donc,  ici  encore,  une  définition  formelle;  mais,  ici 
encore,  ce  mot  entrerait  mal  dans  la  formule  d'une  observation, 
puisqu'on  s'appliqua nt  à  un  acte,  il  en  préjugerait  les  motifs. 
Quelle  que  soit  la  signification  qu'on  lui  assigne,  il  ne  peut  convenir 
qu'à  linterprétation des  faits.  —  Laissons-le  donc  provisoirement 
décote,  et;,  pour  nous  en  tenir  à  l'observation' pure,  bornons-nous 
à  signaler  les  faits  suivants^,  qui  complètent  l'observation  déjà 
énoncée,  en  même  temps  qu^ils  sont  complétés  par  elle  : 

Prépondérajice  de  l'intérêt  du  département,  de  la  commune, 
sur  l'intérêt  général;  prépondérance  de  l'intérêt  de  l'individu 
sur  celui  de  la  commune.  Antago7iisme  des  pays  envahis  et  de 
ceux  qui  7ie peuvent  pas  l'être;  prières  publiques  faites,  non  en 
vue  du  salut  de  la  France,  mais  pour  préserver  de  V invasion  un 
point  déterminé.  Décomposition,  non  pas  tant  en  classes  sociales 
qu'en  partis  politiques  ;  satisfaction  chez  d'aucuns  de  savoir  l'ar- 
mée occupée  on  prisonnière,  ce  qui  leur  permet  des  manifesta- 
tions inutiles  ou  ridicules  ;  chez  d'autres,  désir  non  dissimidé  de 
voir  arriver  une  garnison  ennemie  pour  'maintenir  l'ordre.  Des 
corps  francs  font,  sans  but  ni  raison,  des  dégâts  matériels  plus 
considérables  que  des  armées  ennemies  ;  le  paysan  leur  dissimule 
ses  ressources  et  les  réserve  pour  Venvahisseur.  L'ennemi  est 
dans  un  département,  un  combat  vient  de  nous  être  funeste,  telle 
commune  plante  des  arbres  de  liberté  !  Cette  décomposition  en- 
traîne ses  conséquences  :  la  défiance  devient  générale  ;  on  voit, 
comme  le  dit  M.  Coppée  : 

Ces  chefs  et  ces  soldats  se  jetant  sans  raison 
Le  mot  de  lâcheté,  le  mot  de  trahison; 
Les  factieux,  malgré  les  dangers  de  la  ville. 
Réservant  leurs  fusils  pour  la  guerre  civile... 

Tout  en  pensant  avoir  indiqué  les  traits  principaux  de  la  con- 
duite de  notre  pays  au  milieu  de  ses  désastres,  nous  sommes  les 
premiers  à  reconnaître  combien  nos  observations  sont  formulées 
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d'une  manière  insuffisante.  Beaucoup,  un  grand  nombre,  quel- 
ques-uns, exceptionnellement,  ce  sont  là  des  termes  fort  élastiques, 
qui  ne  peuvent  entraîner  qu'un  acquiescement  conditionnel,  et 
qui  doivent  nous  rendre  fort  circonspects,  si  nous  voulons  sur  eux 
échafauder  quelque  raisonnement.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'ils  sont  dans  la  nature  des  choses;  l'emploi  de  chiffres,  de  rap- 
ports ne  donnerait  pas  plus  de  valeur  à  nos  observations,  puisqu'il 
ne  s'agit  pas  ici  autant  de  quotité  que  de  qualité.  Nous  sommes 
donc  réduits  à  employer  des  mots  de  cette  nature;  et  nous  serons 
en  droit  de  le  faire  à  la  condition  de  n'espérer  obtenir,  avec  leur 
aide,  qu'une  première  approximati(;n,  une  ébauche  qui  ne  prendra 
de  valeur  que  lorsque  les  traits  en  auront  été  rectifiés  et  précisés 
par  les  lois  sociologiques. 

14.  De  la  méthode  d'observation.  —  Nous  venons  de  chercher 
à  formuler  des  observations  sociales  en  nous  efforçant  de  les  dé- 
gager de  toute  interprétation  explicite  et  implicite  ;  notre  but  n'a 
pas  été  précisément  de  leur  donner  une  rigueur  qui  les  mît  à  l'abri 
de  toute  critique,  mais  nous  avons  plutôt  tenté  d'avoir  en  elles  un 
substratum,  grâce  auquel  nos  remarques  pussent  perdre  un  peu 
de  cette  abstraction  logique  qui  s'attache  toujours  aux  questions 
générales.  Aussi,  avant  de  poursuivre  notre  examen  de  l'état  ac- 
tuel de  la  France,  avant  de  remonter  aux  causes  et  de  chercher 
les  conséquences  des  faits  que  nous  avons  signalés,  il  convient  de 
profiter  de  l'occasion  présente  pour  faire  quelques  remarques  dog- 
matiques sur  le  rôle  et  la  nature  de  l'observation  en  sociologie, 
pour  appUquer,  avec  l'appui  d'un  cas  déterminé,  les  idées  que 
nous  avons  déjà  présentées  plus  haut  sous  leur  forme  la  plus  gé- 
nérale. 

L'impossibiUté  de  la  mesure  dans  l'ordre  des  fgits  sociaux,  la 
multiphcité  des  forces  qu'ils  comportent,  l'indétermination  des 
termes  sont  les  causes  effectives  qui  enlèvent  à  l'observation,  en 
sociologie,  la  valeur  et  la  portée  qu'elle  possède  dans  les  sciences 
physiques.  L'expérimentation,  qui  n'est  et  qui  ne  doit  être,  à  partir 
de  la  biologie  humaine,  qu'une  des  formes  de  l'observation,  se 
trouve  forcément,  pour  les  mêmes  raisons,  dans  le  môme  état 
d'infériorité.  Mais,  à  côté  de  cet  instrument,  dont  l'insuffisance  a 
été  en  croissant  à  mesure  qu'on  s'est  éloigné  de  l'astronomie. 
Comte  nous  en  a  montré  un  autre  d'une  efficacité  croissante  en 
sens  inverse,  et  capable  de  rendre  d'un  côté  à  la  science  ce  qu'elle 
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a  perdu  d'autre  part.  Cet  instrument,  c'est  Tapplication  des  grandes 
lois  sociologiques  à  tous  les  faits,  c'est  leur  subordination  cons- 
tante à  la  filiation,  dans  leurs  grandes  masses  comme  dans  leurs 
détails. 

Cette  filiation,  dont  la  causalité  contingente  n'est  qu'une  forme, 
n'est  pas  un  être  métaphysique  qui  puisse  nous  renseigner  sur  la 
réalité  de  tel  ou  de  tel  fait;  mais  c'est  une  loi  qui,  comme  toutes 
les  lois  des  sciences,  peut  nous  indiquer  que  nous  avons  incom- 
plètement vu,  incomplètement  observé;  c'est  elle  qui  nous  mettra 
sur  la  voie  des  éléments  négligés,  c'est  elle  qui,  lorsque  l'étude 
sera  complète,  nous  servira  à  mettre  chacune  des  causes  consi- 
dérées au  rang  qui  lui  convient. 

En  conséquence,  lorsque  des  faits  sociaux  nous  sont  soumis, 
sont  étalés  sous  nos  yeux,  notre  travail  n'est  pas  restreint  à  les 
enregistrer  purement  et  simplement^,  mais  encore  il  doit  les  sou- 
mettre à  l'épreuve  de  la  science  abstraite.  Si  cette  épreuve  n'est  pas 
satisfaisante,  il  faudra  revoir  les  faits,  les  analyser  minutieuse- 
ment, etla  conséquence  de  ce  double  travail  sera  ou  de  rectifier  les 
faits  mal  observés,  ou  de  modifier  la  loi  qui  n'était  qu'incomplè- 
tement connue. 

Cette  deuxième  partie  du  travail  est  l'oeuvre  du  sociologiste  pro- 
prement dit;  mais,  en  attendant  qu'une  pareille  spéciahté  se  soit 
produite,  ce  qui  est  inévitable  ;  en  profitant  provisoirement  de  ce 
que  Comte  nous  a  enseigné  pour  en  tenter  la  fortune  dans  certains 
cas  particuliers,  nous  ne  devons  pas  en  général  néghger  de  per- 
fectionner, autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  la  première  partie  qui 
est  l'observation  directe  et  l'enregistrement  des  faits. 

Nous  avons  eu  à  signaler  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  tant 
à  cause  de  l'impropriété  et  de  l'indétermination  des  mots,  qu'à 
«ause  de  l'impossibihté  d'utiliser  la  précision  des  nombres;  nous 
nous  sommes  rendu  compte  de  la  nature  de  ces  difficultés,  en 
essayant  d'esquisser  à  grands  traits  la  représentation  des  derniers 
événements.  Cet  essai  nous  a  montré  qu'il  pourrait  être  utile 
de  faire  intervenir  ici  une  méthode  qui  a  déjà  son  application 
dans  les  sciences  naturelles;  nous  voulons  parler  de  la  compa- 
raison. 

En  outre  des  raisons  abstraites,  qui  font  employer  cette  mé- 
thode dans  les  sciences  naturelles,  et  qui  mihteraient  en  faveur  de 
son  admission  en  sociologie,  nous  nous  bornons  à  constater  les 
motifs  qui,  ici  comme  là,  lui  donnent  une  utilité  pratique.  La  com- 
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paraison  offre  nécessairement  de  grandes  ressources,  lorsqu'il 
s''agit  d^étudier  une  série  d^objets  et  de  phénomènes  de  même 
nature,  se  présentant  à  des  états  ou  des  degrés  différents,  et  étant 
tous,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  d\ine  définition  pénible, 
compliquée  et  difficile.  Tout  ce  que  Comte  a  dit  pour  le  cas  de  la 
classification  des  êtres  organisés,  pourrait  se  répéter  ici  :  les  défi- 
nitions se  complètent  et  s^éclairent  les  unes  par  les  autres,  un 
objet  en  définit  un  autre. 

Mais,  tandis  qu''en  biologie,  les  êtres  à  classer  sont  sous  les 
yeux  du  classificateur,  tandis  que  Tinconvénient  d\ine  mauvaise 
définition  n'est  que  de  nécessiter  un  nouveau  travail^  nous  avons 
en  sociologie  à  étudier  une  série  de  tableaux  fugitifs  et  criangeants, 
sur  lesquels  on  ne  peut  revenir  qu^avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion, et  dont  le  contrôle  devient,  après  coup,  fort  délicat. 

C''est  là  un  motif  d^un  grand  poids  pour  nous  déterminer  à  porter 
dans  nos  études  tout  le  soin,  toute  la  précision,  toute  Inexactitude 
dont  nous  sommes  susceptibles  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
négliger  à  priori  les  travaux  de  nos  prédécesseurs,  sous  prétexta 
qu'ils  sont  entachés  d'empirisme.  Nous  pouvons  au  contraire,  à 
mon  avis,  partir  de  ces  tableaux,  y  relier  ceux  que  nous  avons  . 
à  tracer  aujourd'hui,  et  nous  rapprocher  ainsi  peu  à  peu  delà  cor- 
rection désirée,  en  éliminant  à  chaque  coup  quelque  erreur, 
comme  on  fait  en  algèbre  pour  déterminer  la  racine  d'une  équa- 
tion par  la  méthode  des  approximations  successives. 

La  comparaison  ne  se  bornera  pas  à  faciliter  ou  à  simplifier 
notre  expression;  on  prévoit  combien  un  simple  rapprochement 
pourra  être  fécond  en  enseignements.  Je  n'en  prends  qu^un 
exemple,  auquel  je  n'attache,  dans  cet  article,  d^'autre  impor- 
tance que  de  préciser  ma  pensée.  Lorsqu'on  ht  les  récits  faits  par 
les  Prussiens  de  Hnvasion  française  en  Prusse,  en  1806,  on  est 
frappé  par  de  nombreuses  similitudes  :  défaillance  de  la  popula- 
tion, indisciphne,  inefficacité  des  corps  de  partisans,  décourage- 
ment de  quelques-uns,  serviUsme  d'un  grand  nombre.  Je  m'éloi- 
gnerais trop  de  mon  sujet,  en  poursuivant  pour  le  moment  la 
recherche  de  toutes  les  ressemblances;  il  me  suffit  d'indiquer 
qu'en  partant  d'un  tel  tableau,  on  peut  arriver  à  la  description 
complète  du  phénomène  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  en  se  bor- 
nant à  signaler  les  dissemblances.  La  tâche  de  l'observateur  va 
donc  se  trouver  simplifiée  par  ce  seul  rapprochement,  en  même 
temps  que  celle  du  sociologiste  sera  fécondée  par  la  recherche 
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des  causes  des  effets  communs,  et  par  celle  des  effets  différents. 

15.  Interprétation  des  observations.  —  Nous  avons  dit  dans 
quelles  conditions,  suivant  quelles  règles  et  d'après  quels  principes 
devait  se  faire  Tinterprétation  des  observations.  Nous  allons 
rechercher  comment  les  lois  sociologiques  et  le  principe  de 
fihation  peuvent  être  appliqués  aux  observations  relatives  au 
milieu  contemporain  français. 

Le  processus  social  résultant  du  progrès  scientifique  est  carac- 
térisé, avons-nous  dit^  par  le  développement  des  choses  de  Tordre 
matériel,  et  par  le  développement  des  choses  de  l'ordre  moral  ; 
notre  attention  devra  donc  se  porter  principalement  sur  ces  deux 
ordres  de  choses,  et  nous  tâcherons  d^'y  ramener  les  différents 
faits  soumis  à  notre  observation. 

Le  premier  problème  qui  se  pose  est,  en  conséquence^,  le  sui- 
vant :  un  fait  étant  donné,  déterminer  à  quel  ordre  il  appartient; 
résulte-t-il  d'un  progrès  matériel?  résulte-t-il  d^un  progrès  moral? 
La  réponse  ne  peut  que  très- exceptionnellement  être  immédiate; 
le  classement  de  bien  des  faits  isolés  resterait  impossible  ;  c'est 
de  leur  ensemble  que  nous  pouvons  tirer  une  indication  à  ce 
sujet.  Or,  de  l'ensemble  des  faits  que  nous  étudions,  la  réponse  à 
la  question  se  déduit  facilement ,  surtout  si  nous  n'oublions  rien 
de  ce  qui  les  a  préparés. 

C'est  un  lieu  commun  de  parler,  dans  cette  RevTie,  de  la  déca- 
dence continue  de  la  morale;  ce  serait  une  répétition  dans  cet  ar- 
ticle que  de  dire  une  fois  encore  que  les  progrès  scientifiques 
entraînent  aujourd'hui  nécessairement  les  progrès  industriels,  et 
qu'à  ces  derniers  se  rattachent,  par  la  relation  de  la  cause  à  l'effet, 
tous  les  développements  de  l'ordre  matériel.  Nous  n'insistons 
donc  pas  ;  mais  nous  nous  appuyons  sur  ces  deux  faits  de  fiha- 
tion expérimentale,  pour  considérer  sans  hésitation  tous  les  phé- 
nomènes contemporains  comme  des  résultats  d'un  développement 
matériel,  auquel  un  développement  moral  correspondant  ne  vient 
pas  faire  équilibre. 

Là  est  un  mal;  certes  nous  le  savions  les  uns  et  les  autres,  et 
bien  avant  la  terrible  expérience  qui  vient  d'être  faite  sur  notre 
propre  corps.  Mais  l'expérience  du  moins  peut  nous  renseigner 
sur  la  gravité  de  ce  mal  ;  elle  nous  montre  combien  la  préoccu- 
pation exclusive  du  bien-être  s'est  rapidement  transformée  en 
régoïsme  le  plus  primitif,  chez  ceux  surtout  qui  ne  connaissent 
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de  la  science  que  les  conséquences  matérielles.  Cet  égoïsme,  nous 
le  retrouvons  partout  et  toujours  sous  chacun  des  termes  de  nos 
observations  :  égoïste,  celui  qui  entreprend  une  aussi  folle  équipée, 
qui  risque  notre  avenir  dans  l'intérêt  de  son  fils;  égoïste  celui  qui 
scandalise  par  sa  joie  et  ses  ébats  l'ennemi  même  qui  le  détient  pri- 
sonnier ;  égoïste,  celui  qui  s'empare  d'un  poste  dont  il  doit  se  con- 
naître indigne,  et  qui  paralyse  la  défense  pour  conserver  sa  place  ; 
égoïste,  celui  qui  pense  à  son  parti,  à  sa  province,  à  sou  canton, 
à  sa  famille,  au  lieu  de  penser  à  se  battre  ;  égoïste,  celui  qui  se 
cache,  celui  qui  fuit,  celui  qui  se  vend;  égoïste,  celui  qui  renie  sa 
patrie  dans  le  malheur,  après  s'en  être  glorifié  aux  beaux  jours; 
égoïste  celui  qui,  pour  conserver  quelques  galons,  aborde,  le  pé- 
trole en  main,  une  question  dont  il  ignore  le  premier  mot;  égoïste, 
celui  qui  se  console  des  malheurs  de  la  patrie  par  le  hoch<^t  que 
lui  ont  valu  nos  désastres  ;  comme  celui  qui  la  foule  aux  pieds,  la 
croyant  morte,  pour  inaugurer  je  ne  sais  quoi  à  sa  convenance. 

Rien  de  bon  là,  à  notre  avis.  Et  les  conséquences  du  progrès 
matériel  nous  effraient  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  contreba- 
lancées par  les  conséquences  du  progrès  moral  que  nous  récla- 
mons. Oui,  sans  doute,  l'industrie  et  son  cortège  se  développent, 
mais  comme  la  vapeur  dans  une  locomotive  déraillée. 


§m 


Eu  règle  générale,  pour  se  rendre  compte  de  la  marche  d'un  phé- 
nomène dynamique ,  il  faut  en  comparer  l'un  à  l'autre  deux  états 
choisis  à  des  moments  différents .  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  sociologie, 
cette  condition  n'est  plus  absolument  indispensable  ;  l'étude  d'un 
seul  état,  qu'on  interprète  en  le  soumettant  à  la  loi  de  flhation,  peut 
suffire,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  indiquer  le  sens  et  la  nature 
du  mouvement.  Ainsi,  sans  remonter  à  une  époque  antérieure, 
nous  pouvons,  en  conséquence  de  ce  qui  précède,  caractériser 
comme  il  suit  l'état  social  contemporain  :  développement  continu 
du  progy^ès  matériel  qui,  loin  d'être  contrehalancé  par  un  pro- 
grès Yïioraly  se  trouve  au  contraire  correspondre  à  des  défail- 
lances. 

Il  serait  inexact  de  passer  sous  silence  les  actes  de  dévoue- 
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ment  et  d'abnégation  qui  se  sont  exceptionnellement  produits  ; 
mais  cette  exception,  qui  rehausse  le  mérite  des  sacrifices,  ne  nous 
permet  de  les  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  que  pour  y  Toir 
les  rares  pierres  d'attente  d'une  future  régénération.  Aussi,  sans 
perdre  tout  espoir  en  Tavenir,  nous  n'en  croyons  pas  moins,  en 
opposition  à  M.  Wyrouboflf,  que  Tétat  de  la  France  n'a  fait  qu'em- 
pirer sous  le  régime  déchu  à  Sedan. 

Eclairés  aujourd'hui  par  nos  revers  sur  la  réalité  d'un  mal  que 
nous  avions  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises,  renseignés  sur  sa 
gravité  par  les  derniers  événements,  on  peut  se  demander  si  la 
maladie  est  parvenue  à  son  paroxysme,  ou  si  elle  est  encore  dans 
une  période  croissante. 

Il  est  de  la  nature  de  tous  les  phénomènes  dynamiques  de  subir 
un  ralentissement  progressif,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  leur 
maximum,  de  façon  à  parvenir  à  ce  point  avec  une  vitesse  nulle  ;  la 
continuité  est  la  raison  de  cette  loi  *.  Or,  un  tel  ralentissement  peut-il 
être  constaté  sous  le  régime  impérial?  —  Loin  de  là,  à  notre  avis,  et 
la  rupture  d^équilibre  entre  le  monde  moral  et  le  monde  matériel  n'a 
fait  que  s'y  accentuer  avec  une  rapidité  croissante.  Les  dix-huit 
années  qui  se  sont  écoulées  nous  ont  donc  été  pleinement  funestes. 
Quant  à  la  terrible  leçon  que  nous  venons  de  recevoir  et  dont  nous 
saignerons  longtemps,  il  faudra  des  efforts  de  chacun  et  de  chaque 
jour  pour  la  rendre  profitable,  pour  la  transformer  en  un  frein  qui 
modère  et  annule  progressivement  le  mouvement  dans  lequel  nous 
sommes  emportés. 

Je  crois,  avec  M.  Wyrouboff,  qu'on  est  en  général  conduit  à 
exagérer  l'influence  des  gouvernements,  des  formes  pohtiques  sur 
ces  choses.  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  de  bonne  critique  de  rendre 
Napoléon  III  entièrement  responsable  de  notre  afl'aissement  mo  • 
rai.  Ce  dernier  date  de  plus  haut,  et  c'est  dans  l'absurde  restaura- 
tion catholique,  efl'ectuée  par  le  chef  de  sa  dynastie,  que  nous  eu 
irions  chercher  la  cause  médiate.  Mais,  tout  en  déniant  aux  gou- 
vernements le  pouvoir  de  nous  faire  à  leur  gré  marcher  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  nous  devons,  par  expérience,  leur  recon- 
naître celui  d'accélérer  ou  de  retarder,  dans  une  certaine  mesure, 

*  Nous  entendons  parler  ici  des  phénomènes  spontanés,  et  non  pas  des  phénomènes  artificiels 
qu'il  est  donné  à  l'homme  de  soumettre  à  des  arrêts  brusques,  et  dont  la  for«e  vive  se  trouve,  au 
point  maximum,  transformée  dans  la  réaction.  La  marche  générale  des  développements  so- 
ciaux, dont  nous  non»  occupons  ici,  n'est  pas  susceptible  de  pareils  à-coup;  c'est  donc  par 
un  rs(lentisËcment  préalable  que  se  signalera  l'approche  de  la  limite  du  niai. 


DE  LA  POLITIQUE  POSITIVE  233 

]a  vitesse  de  notre  évolution.  C'est  là  leur  véritable  rôle,  mais  peu 
compris^,  constatons-le.  Leur  grande  préoccupation  est  de  vivre; 
et,  pour  vivre,  ils  n'hésitent  pas,  comme  ils  nous  le  disent,  à  se 
mettre  à  la  tête  du  courant  qui  nous  entraîne.  Il  y  a  là  pour  eux, 
nous  ne  devons  pas  le  nier,  une  condition  précaire  d'existence; 
néanmoins,  tomber  pour  tomber,  il  vaudrait  mieux  tomber  plutôt 
après  avoir  tenté  le  bien  que  tomber  un  peu  plus  tard  après  n'a- 
voir encouragé  que  le  mal. 

Depuis  1830,  au  moins,  tel  est  le  rôle  de  nos  gouvernements, 
préoccupation  exclusive,  mais  exclusive  dans  le  sens  absolu,  des 
conditions  matérielles.  Là,  on  s'appuie  sur  la  classe  moyenne,  ici 
sur  les  habitants  des  campagnes;  les  uns  et  les  autres,  on  les  dé- 
tourne de  toute  préoccupation  d'un  ordre  élevé,  on  les  séduit  par 
le  mirage  d'un  bien-être  trompeur,  on  les  leurre  par  un  ordre  su- 
perficiel et  instable.  Ce  que  ces  gouvernements  ont  tenté  pour  et 
par  ces  classes,  d'autres  ont  cherché  et  cherchent  à  le  réaliser  pour 
et  par  la  classe  ouvrière  ;  mais  partout  c'est  la  même  formule,  et 
les  convictions  sincères,  comme  les  dévouements  désintéressés, 
ne  se  sont  produits  qu'à  l'état  d'exception. 

C'est  sur  ce  passé  qu'il  nous  faut  revenir,  c'est  contre  ces  erre- 
ments qu'il  nous  faudrait  réagir.  Nous  le  sentons  presque  tous 
aujourd'hui,  et  c'est  sur  cette  conviction  commune  que  je  fonde 
mon  espoir  de  voir  notre  pays  se  régénérer.  Les  symptômes 
sont  bons  jusqu'ici  (mais  la  leçon  est  encore  si  proche  !  On  semble 
lassé  de  ces  personnalités  bavardes,  bruyantes  et  si  souvent  ta- 
rées, sur  lesquelles  tant  de  fois  se  sont  réunis  les  suffrages  ;  là  où 
les  hommes  de  cœur  manquent  de  la  notoriété  nécessaire  pour  as- 
seoir une  candidature,  les  électeurs  s'abstiennent;  là  où  des  qua- 
lités, des  talents  spéciaux  les  ont  mis  en  évidence,  on  les  arrache  à 
leur  cabinet,  on  les  enlève  à  leurs  patientes  études,  sans  se  sou- 
cier de  leur  besoin  de  repos,  de  leur  amour  pour  l'obscurité. 

Ce  sont  là  des  symptômes,  avons-nous  dit;  sont-ils  les  avant- 
coureurs  du  rétablissement^  ne  sont-ils  que  des  indices  d'un  réa- 
yissement  fébrile  momentané?  Qui  le  sait?  Gouvernants  et  indi- 
vidus ont  puissance  sur  ce  point  ;  et  quand  même  cette  puissance 
serait  douteuse,  il  est  de  leur  devoir  de  tenter. 

Les  premiers  en  abandonnant  enfin  la  politique  d'aventure  et 
d'expédients,  en  restituant  aux  choses  de  l'ordre  intellectuel  et 
moral  les  facihtés,  les  encouragements  réservés  jusqu'ici  aux 
choses  de  l'ordre  matériel,  ens'appuyant  sur  les  bonnes  tendances 
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que  nous  signalons,  en  s'entourant  exclusivement  de  ceux  qui  les 
personnifient,  en  s'oubliant  pour  penser  au  pays. 

Quant  au  devoir  des  individus,  il  peut  s^énoncer  simplement 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d^ine  restauration  morale  ;  mais,  pour  le 
comprendre  dans  sa  plénitude  et  se  rendre  compte  de  son  effica- 
cité, il  importe  d'abandonner  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
trop  souvent.  11  ne  faut  ni  prétendre  à  une  modification  générale 
spontanée,  ni  compter  sur  un  concert  unanime  de  toutes  les  per- 
sonnalités ;  c'est  là  une  rêverie  métaphysique  dont  notre  philosophie 
doit  se  garantir,  en  réduisant  à  sa  juste  valeur  Tinfluence  de  l'in- 
dividu sur  les  efiets  collectifs;  c'est  là  une  tentative  funeste  en  ce 
sens  que,  décourageant  ses  auteurs  par  son  impossibilité,  elle  les 
condamne  à  Tinertie  et  les  réduit  à  de  vagues  aspirations  et  à  de 
vaines  doléances.  11  faut,  comme  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
substituer  la  doctrine  positive  à  la  métaphysique,  il  faut  restreindre 
notre  but  et  le  rapprocher  de  nous  ;  il  faut,  si  nous  sommes  vive- 
ment touchés  des  misères  actuelles,  nous  améliorer  nous-mêmes 
individuellement,  avant  de  réclamer  l'amélioration  de  l'être  social. 
Cette  application  immédiate  de  nos  principes,  que  nous  nous  trou- 
vons ainsi  mis  en  demeure  de  faire  à  nous-mêmes,  entraîne  les 
conséquences  les  plus  importantes  dans  chaque  cas  particulier; 
nous  n'avons  pas  ici  l'intention  d'entrer  dans  le  détail,  et  nous 
nous  bornons  à  signaler  combien,  en  général ,  cette  préoccupation 
du  perfectionnement  moral  du  moi  est  apte  à  nous  prémunir  contre 
les  tendances  purement  critiques  qui  caractérisent  l'ère  métaphy- 
sique, et  dont,  de  par  notre  époque  et  notre  miheu,  nous  nous 
trouvons  plus  ou  moins  imbus. 

Pour  une  régénération  de  cette  nature,  la  place  est  libre  au  posi- 
tivisme; car  la  métaphysique  a  manifesté  son  impuissance  de  la 
manière  la  plus  palpable.  Aux  dernières  années  de  l'empire,  elle 
a  entrepris  de  s'emparer  de  la  direction  de  l'évolution  morale ,  et 
nous  avons  pu  voir  à  quoi  elle  a  su  aboutir.  Pour  se  faire  écouter 
d'une  nation  démoralisée,  elle  n'a  su  parler  que  de  l'intérêt  per- 
sonnel; aux  satisfaits,  elle  parlait  de  l'ordre  et  de  leurs  jouissances, 
comme  aux  deshérités  elle  parlait  de  leurs  misères  et  de  l'anar- 
chie; à  chacun  elle  exposait  ses  droits,  à  aucun  elle  n'expliquait 
les  devoirs.  A  des  hommes  entravés  par  les  préoccupations  maté- 
rielles, à  des  malheureux  embourbés  dans  l'individuahsme  le  plus 
rudimentaire,  on  a  prêché  l'humanité,  la  fraternité  générale  des 
peuples;  ils  n'en  «nt  profité  que  pour  oublier  leur  patrie,  haïr 
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leurs  voisins,  délaisser  leurs  familles.  C'est  que,  quoi  qu'en  disent 
les  partisans  de  l'absolu,  la  morale  n'est  ni  révélée,  ni  instinctive; 
c'est  qu'elle  s'apprend  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  c'est 
qu'on  ne  peut  impunément  se  soustraire  aux  conditions  scientifi- 
ques, qu'on  ne  peut  sans  dommage  tenter  de  franchir  d'un  seul 
bond  plusieurs  degrés  de  la  hiérarchie  humaine. 

Le  positivisme  au  contraire,  n'ayant  personne  à  séduire,  n'a  per- 
sonne à  flatter.  Pour  lui,  tout  droit  implique  un  devoir,  et  la  dé- 
sertion du  devoir  entraîne  la  privation  du  droit.  Il  voit^  lui  aussi, 
dans  l'harmonie  générale,  dans  le  concert  des  peuples,  l'idéal  (la 
limite)  vers  laquelle  nous  devons  tendre;  mais  il  connaît  le  chemin 
qui  y  conduit,  et  il  enseigne  que  les  deux  premiers  pas  pour  y 
parvenir,  sont,  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus,  l'amour 
de  la  famille  et  l'amour  de  la  patrie. 

Louis  André-Nuytz. 


DE  L'ETAT  MENTAL  DE  LA  POPOLATION  DE  PARIS 


PENDANT  LES  DEUX  SIÈGES 


Un  des  principes  les  plus  féconds  de  la  philosophie  positive  est, 
sans  contredit,  l'enchaînement  des  différentes  sciences  et  la  déter- 
mination de  la  place  naturelle  et  logique  qu'occupe  chaque  science 
selon  le  plus  ou  moins  de  complication  qui  lui  appartient.  Pour 
comprendre  les  faits  physiologiques,  il  faut,  avant  tout,  connaître 
les  lois  physiques  et  chimiques  ;  de  même,  il  est  indispensable,  pour 
comprendre  les  faits  sociologiques,  de  connaître  tous  les  actes  phy- 
siologiques, c'est-à-  dire  les  lois  physiques  et  morales  qui  consti- 
tuent la  vie  de  l'homme.  Il  n'y  a  pas  un  acte  d'ordre  sociolo- 
gique où  n'interviennent  comme  élément  principal  les  lois  biologi- 
ques. Aussi,  dans  les  crises  terribles  que  traverse  à  de  cer- 
tains moments  l'humanité  ou  toute  une  nation ,  il  faut  recher- 
cher les  conditions  physiologiques  des  populations.  C'est  le  seul 
moyen  de  saisir  d'une  manière  exacte  et  impartiale  l'enchaînement 
des  événements.  Une  pareille  étude  est  très-étendue  et  très-difficile; 
aussi  n'avons  nous  pas  la  prétention  de  la  traiter  dans  toutes  ses 
parties. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'état  mental  des  habi- 
tants de  Paris  pendant  les  deux  sièges  qu'ils  ont  subis.  Nous 
n'avons  ni  à  excuser  ni  à  blâmer  les  faits  ou  les  hommes;  et  ce  ne 
sont  pas  nos  propres  impressions,  ni  celles  de  telle  ou  telle  per- 
sonne, que  nous  cherchons  à  mentionner,  mais  celle  de  la  majorité 
de  la  population. 
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Pour  cela ,  nous  interrogerons ,  dans  une  première  partie , 
des  êtres  inconscients  dont  les  idées  ou  même  les  délires 
sont  presque  toujours  le  reflet  de  l'esprit  général.  De  tout  temps 
en  effet,  les  fous  ont  exprimé,  dans  leur  délire,  les  préoccupations 
ou  les  passions  de  Tépoque.  La  maladie  est  toujours  la  même,  mais 
le  caractère  dépend  des  conditions  de  milieu.  Au  moyen  âge,  les 
déments  avaient  des  extases  mystiques,  et  surtout  la  peur  des 
sorciers  et  des  démons.  Sous  les  dragonnades,  les  protestants  eurent 
des  hallucinations  qui  prirent  la  forme  d'exaltation  prophétique  et 
qui  les  animaient  dans  leur  résistance.  Dans  chaque  siècle,  on 
trouve  des  faits  de  ce  genre,  qui  confirment  notre  proposition  et 
qui  sont  suffisamment  connus  de  tout  le  monde,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  d'y  insister  plus  longtemps  ;  reportons-nous 
tout  de  suite  à  Tannée  1870  *. 


II 


Avant  la  déclaration  delà  guerre,  seuls  les  hommes  honnêtes  et 
intelligents,  qui  voyaient  depuis  longtemps  les  fautes  de  l'empire, 
étaient  effrayés  du  mal  immense  que  ce  régime  avait  amené  dans 
l'esprit  public  et  dans  les  forces  vives  du  pays.  Mais  la  majorité, 
habituée  à  n'estimer  que  la  force  et  le  pouvoir  existant,  était  loin 
d'être  opposée  au  gouvernement  impérial;  le  plébiscite  en  est  la 
preuve.  Aussi,  dans  leur  délire,  les  fous,  à  cette  époque,  comme 
dans  les  années  précédentes,  font  intervenir  d'une  manière  ou 
d'une  autre  l'empereur  dans  leurs  conceptions  déhrantes,  et  sont 
pleins  de  fanatisme  pour  sa  personne,  d'autant  plus  que  le  pu- 
blic prêtait  à  l'empereur  une  foule  de  qualités  parfaitement  ima- 
ginaires. 

L'un  se  croit  aide  de  camp  de  l'empereur  ;  tel  autre  se  persuade 
que  ses  persécuteurs  imaginaires  ont  un  but  plus  élevé  que  de  tor- 
turer un  malheureux  comme  lui  et  qu'en  réalité  ils  veulent  ren- 
verser la  dynastie  napoléonienne.  Un  autre  prétend  qu'il  n'a  pas 

*  Nous  remercions  nos  amis,  M.  Georges  Avenel,  chef  de  la  correspondance  générale  à  la 
Mairie  de  Paris,  pendant  le  premier  siège,  et  MM.  Bouchereau  et  Magnan,  médecins  à  l'hos- 
pice Sainte-Anne,  pour  les  renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer. 
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d'hallucinations,  mais  que  ce  sont  les  effets  du  magnétisme  occulte 
dont  Tempereur,  lui  aussi,  se  sert  pour  sa  plus  grande  gloire  et  le 
prestige  de  sa  dynastie.  Un  autre  halluciné  mélancohque,  qui  se 
figure  qu'on  l'a  attaché  sur  un  lit,  relève  les  yeux,  jusque  là  bais- 
sés;, lorsqu'il  ajoute  d'un  ton  qui  exprime  à  la  fois  l'orgueil  et  la 
douleur  qu'il  sait  bien  que  ce  lit  est  le  lit  de  l'empereur  '. 


Voici  un  passage  d'une  lettre  écrite  à  cette  époque  à  Tempe- 
peur: 

«  A  sa  majesté  l'empereur  des  Français,  dans  un  palais  n'im- 
porte dans  lequel.  » 

«  Sire!  Je  viens  m'agenouiller  devant  vous  et  demander  une 
grâce  à  sa  majesté.  » 

«  Sire  1  j'ai  osé  avoir  un  vœu,  une  ambition,  devant  sa  majesté, 
d'avoir  l'honneur  de  chanter  ou  de  déclamer.  » 

«  Si  sa  majesté  daigne  avoir  la  bienveillance  de  m'entendre,  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes.  » 

Un  autre  fait  caractérisque  des  ahénés  de  ces  dernières  années, 
et  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  paralytiques  généraux,  est  l'a- 
mour de  la  décoration.  Les  femmes  se  font  remarquer  par  leur 
recherche  de  la  toilette,  et  les  hommes  par  leur  préoccupation  à 
orner  leur  boutonnière  d'un  bout  de  ruban  rouge.  Au  milieu  d'une 
observation  du  docteur  Cavaher^  nous  trouvons  le  fait  typique 
suivant:  •  P.  S.,  se  précipita  plein  de  colère  sur  un  malheureux 
aliéné  qui  avait  paré  sa  boutonnière  d'un  ruban  rouge  ;  il  préten- 
dait que  lui  seul  dans  la  maison  avait  le  droit  de  porter  la  déco- 
ration *. 

Les  faits  précédents  nous  montrent  une  fois  de  plus,  combien 
les  déments  reflètent  dans  leurs  idées  délirantes  les  opinions  ou 
les  préjugés  de  la  société  dans  laquelle  ils  ont  vécu. 

Au  moment  où  la  guerre  est  déclarée,  il  y  a  d'abord,  mais  pen- 
dant une  période  très  courte,  il  est  vrai,  des  formes  d'aliénation 
mentale,  où  les  déments  parlent  avec  horreur  de  sang  versé,   et 
se  croient  inspirés  de  Dieu,  pour  empêcher  la  guerre. 

Mais,  les  armées  une  fois  en  présence,  les  idées  changent  de  di- 

'  Voir  Achille  Fo\ille  fils.  Etude  clinique  de  la  Folit  avec  prédominance  du  d4lire  det 
grandeurs.  Paris^  J.-B.  Baillière.  1871. 
"FoTillefils. /o#.  cit. 


ÉTAT  MENTAL  DE  LA  POPULATION  DE  PARIS       239 

rection,  et  Ton  ne  se  préoccupe  plus  que  de  vaincre.  En  ce  moment 
même,  l'empereur  garde  son  prestige  sur  les  masses,  et  c'est 
encore  à  lui  que  les  déments  s'adressent  soit  pour  lui  donner  des 
conseils,  soit  même  pour  le  faire  échapper  aux  périls.  Cependant 
les  idées  exprimées  ne  sont  pas  aussi  patriotiques  et  n'ont  pas 
l'exaltation  nationale  qu'elles  auront  plus  tard,  au  moment  du 
siège  de  Paris.  Voici  quelques  observations  d^'aliénation  mentale 
qui  datent  du  mois  de  juillet  et  d'août  : 

G.  G.  cultivateur,  40  ans,  est  venu  à  Paris  tout  exprès  pour 
parler  à  l'empereur.  Il  sait  qu'on  veut  renverser  l'empereur  et  il 
veut  le  sauver. 

Nicolas  H.  52  ans,  se  dit  fils  de  Napoléon  I^.  Il  est  désolé  des 
malheurs  qui  arrivent  à  la  famille  impériale,  de  son  impopularité, 
il  veut  les  défendre  et  se  faire  tuer  pour  eux. 

D.  41  ans,  marchand  de  journaux,  vient  à  Paris  pour  parler  à 
l'empereur  au  sujet  de  la  guerre.  Mission  céleste. 

Un  autre  écrit  directement  à  Tempereur  : 

ft  En  faisant  mon  'péléi^inage,  les  gendarmes  m'ont  arrêté  à 
deux  lieues  de  Paris,  et  m'ont  conduit  de  poste  en  poste  jusqu'à  la 
préfecture,  où  j'ai  été  pendant  trois  jours,  et  puis  on  m'a  envoyé  à 
la  maison  de  santé  Sainte-Anne.  Est-ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
venir  me  rendre  une  visite?  j'aimerais  tant  à  vous  entretenir  des 
affaires  politiques  et  du  temps  à  venir  !  » 

Un  autre  dont  le  prénom  est  Napoléon,  qu'il  écrit  en  très-grands 
caractères,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  ministre  de 
la  guerre  : 

«  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  vous  écrire  au  sujet  de  l'équi- 
pement militaire. 

«  Je  suis  parti  de  Saint-Étienne  incognito.  Le  20  courant  je  suis 
arrivé  à  Paris,  le  2t  en  arrivant  j'ai  été  aux  Tuileries,  j'ai  demandé 
le  grand  Chancelier.  On  m'a  conduit  au  bureau  de  police  et  de  là 
à  l'hôpital  Sainte-Anne.  J'ai  eu  beau  dire  que  je  sm^  Napoléon  A.., 
on  n'a  pas  voulu  me  croire  et  on  m'a  gardé  et  on  me  garde  encore 
sans  motif  que  je  sache.  » 

—  La  capitulation  de  Sedan  arrive  :  la  république  est  proclamée  et 
aussitôt  le  caractère  du  déhre  change.  Parmi  de  nombreux  fous,  un 
seul  accourt  exprès  de  Tours  pour  se  faire  nommer  ministre  de 
l'intérieur  et  rétabhr  l'empereur  sur  le  trône. 

Les  défaites  successives  de  nos  armées,  la  peur  de  l'ennemi, 
amènent  chez  quelques  habitants  de  Paris,  selon  robservation  de 
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M.  Legrand  du  Saulle,  des  illusions  sensoriales.  Ils  croient  enten- 
dre le  pas  des  chevaux  des  éclaireurs,  le  tintement  sinistre  du  tocsin, 
et  s'imaginent  qu'ils  vont  être  pris  et  passés  immédiatement  par 
les  armes.  A  ce  moment  il  y  a  quelques  cas  de  suicide. 

Chez  les  femmes,  on  constate  surtout  le  délire  mélancolique, 
avec  prostation ,  pleurs ,  gémissements ,  refus  de  nourriture  et 
dégoût  de  la  vie. 

Le  siège  une  fois  établi,  les  faits  qui  prédominent  sont  la  haine 
des  Prussiens  et  de  l'empereur  Napoléon  III,  la  surexcitation  pa- 
triotique, la  découverte  de  procédés  certains  pour  anéantir  l'armée 
ennemie,  l'exposé  de  plans  de  campagne  et  de  défense. 

Les  déments,  qui,  y  a  quelques  mois,  se  prosternaient  aux  pieds 
deTempereur,  n'ont  plus  de  termes  assez  injurieux  pour  le  qua- 
lifier; les  mots  traître  et  lâche  lui  sont  prodigués  à  chaque  instant. 
D'autres  ont  des  hallucinations  étranges  sur  les  actes  de  la  famille 
impériale. 

L'un  raconte  une  histoire  fantastique  sur  la  princesse  Mathilde, 
sur  les  causes  du  voyage  de  l'impératrice  en  Egypte,  sur  les  mil- 
liards qu'elle  a  emportés  pendant  cette  excursion,  sur  la  présence 
de  l'empereur  à  Versailles  avec  son  complice  Guillaume.  Un  autre 
raconte  la  mort  et  l'enterrement  du  duc  de  Persigny,  tué  dans  un 
duel  avec  le  citoyen  général  gouverneur  de  Lille,  et  il  ajoute  :  «  Quel 
bel  enterrement!  un  défilé  de  calèches  dorées  avec  des  Prussiens 
et  plus  de  quatre-vingts  sergents  de  ville  avec  leurs  casse  tête.  J'ai 
vu  tout  cela.  » 

Chez  les  femmes  dominent  encore,  vers  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre, ridée  de  mettre  fin  à  la  guerre,  et  cela  au  nom  de  Dieu  et 
des  voix  qu'elles  entendent. 

Mathilde  V.  S.  prétend  que  Dieu  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un 
soleil  et  d'une  croix  ;  la  sainte  Vierge  est  à  côté,  habillée  de  noir; 
elle  lui  parle,  lui  ordonne  de  s'interposer  avec  une  croix  au  milieu 
des  armées  et  de  faire  cesser  la  guerre. 

J.  B.  a  reçu  une  mission  divine;  elle  connaît  le  secret  d'empê- 
cher les  batailles,  elle  vient  arrêter  les  deux  armées  et  faire  cesser 
la  guerre. 

Plus  tard,  vers  le  mois  de  décembre  et  de  janvier,  il  n'est  plus 
question  d'arrêter  l'effusion  du  sang,  la  haine  de  l'étranger  em- 
pêche tout  sentiment  humanitaire,  et  c'est  à  ce  moment  qu'apparais- 
sent une  foule  de  Jeanne  d'Arc. 

B.,  38  ans,  a  reçu  l'ordre  du  ciel  de  sauver  la  France^  La  sainte 
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Vierge  lui  est  apparue,  lui  a  dit  de  crier  partout  miséricorde  et  que 
la  victoire  reviendrait  à  la  France. 

W.,  36  ans,  est  inspirée  de  Dieu,  qui  la  conduit  et  lui  donne  des 
idées.  Elle  n'est  qu'un  instrument,  mais  elle  est  obligée  d'obéir  et 
de  faire  son  devoir.  La  Vierge  lui  apparaît  revêtue  de  blanc,  un 
drapeau  à  la  main  qui  doit  sauver  la  France. 

Marie  R.,  24  ans.  Elle  aperçoit  Dieu,  elle  le  voit,  elle  l'entend. 
Elle  a  vu  son  crucifix  saigner.  Elle  veut  accomplir  la  mission  de 
son  Dieu.  La  voix  de  Dieu  lui  dit  d'une  façon  distincte  les  moyens 
de  chasser  l'ennemi. 

.  Il  vint  même  à  cette  époque  une  pauvre  fille  de  province  se  di- 
sant Jeanne  d'Arc,  et  qui  était  parvenue  à  entrer  à  Paris  en  traver- 
sant les  lignes  prussiennes.  Une  de  ces  malheureuses  aliénées 
avait  acheté,  avec  les  quarante  francs  qui  lui  restaient,  un  immense 
drapeau  dont  la  vue  seule  devait  mettre  les  Prussiens  en  fuite. 

Chez  les  hommes  les  voix  se  font  moins  entendre,  mais  Tin- 
fluence  des  idées  religieuses  et  de  la  nécessité  d'une  intervention 
surnaturelle  existent  également  dans  quelques  cas  d'aliénation. 

L'un  écrit  au  général  Trochu  : 

-  «  J'apporte  avec  moi  le  drapeau  de  Jeanne  d'Arc,  que  je  consi- 
dère comme  la  nouvelle  patronne  de  la  France.  Le  drapeau  con- 
tient les  inscriptions  suivantes  :  Jésus,  Marie.  —  Vive  la  jiation  ! 

—  Jeanne  d'Arc,  vierge  et  martyre,  protège  la  France.  Je  suis 
républicain,  quoique  catholique  lervent  et  convaincu.  J'ai  une 
grande  confiance  en  mon  drapeau  que  j'ai  fait  bénir  par  un 
prêtre.  » 

Un  autre  écrit  au  maire  de  Paris  : 

«  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  vous  fait  dire  de  vouloir  bien  faire 
planter  un  calvaire  de  grandeur  naturelle  pour  vous  mettre,  avec 
tous  les  hommes  d'État  qui  occupent  des  places  aussi  difficiles  que 
la  vôtre,  sous  la  protection  du  ciel.  C'est  ainsi  que  reparaîtrait 
l'étoile  du  bonheur  pour  notre  chère  France.  Un  flambeau  repré- 
sentant toute  la  foi  de  l'Éghse  devrait  brûler  dans  les  Tuileries  de- 
vant un  crucifix  et  une  statue  de  Marie  pour  protéger  Paris  contre 
les  incendiaires  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  » 

Un  autre  écrit  encore  :  «  Il  y  a  quelque  temps..  Dieu  m'est 
apparu  dans  une  grande  gloire  en  me  donnant  sa  loi. 

»  La  voix  divine  m'inspire  pour  sauver  la  France  de  ses  dangeris. 
et  chasser  l'ennemi  d'une  manière  éclatante  et  ranimer  les  cou- 
rages chrétiens. 

T.  VIII.  ^ft* 
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»  Respectons  la  divinité,  Dieu  sauve  tout  par  une  personne. 
Votre  Excellence  daignera  me  faire  appeler  par  dépêche  télégra- 
phique; je  donnerai  les  renseignements  et  les  plans  pour  remédier 
à  tous  les  maux.  » 

Les  deux  hommes  qui,  à  cette  époque,  sont  le  plus  en  faveur  et 
en  qui  l'opinion  publique  a  le  plus  de  confiance,  sont  le  général 
Trochu  et  M.  Jules  Favre.  «  Ce  sont  les  hommes  sur  lesquels  on 
compte,  lisons-nous  dans  une  de  ces  lettres.  Le  général  Trochu 
n'aura  qu'à  ordonner  ;  à  Tavance,  il  peut  s'assurer  de  notre  fidélité, 
et  les  Prussiens  succomberont  sous  nos  mitrailles,  par  l'indigna- 
tion qu'ils  ont  soulevée  contre  eux  et  contre  toi,  Badinguet,  et  toi , 
Bismarck.  Gare  à  vous,  juifs  errants.» 

Nous  pourrions  citer  toute  une  série  de  lettres  où  les  plans  pro- 
posés^ les  conseils  donnés  indiquent  certainement  un  déhre  partiel 
ou  une  paralysie  générale  au  début. 

«  Si  les  connaissances  que  je  possède,  dit  Tun,  ne  peuvent  vous 
parvenir,  l'avenir  de  la  France  sera  perdu  sans  ressource.  Vous 
me  connaissez  parfaitement,  c'est  moi  qui  vous  ai  écrit,  il  y  a  une 
dizaine  de  jours,  au  sujet  de  la  situation  présente.  » 

Un  autre  écrit  :  Qu'il  va  obtenir  l'anéantissement  complet  du  pou- 
voir de  Bismarck,  sa  fuite  précipitée,  tous  ses  trésors  et  son  maté- 
riel de  guerre.  «  La  France,  notre  chère  patrie,  sera  élevée  à  sa  plus 
haute  gloire  et  renommée,  et  admirablement  couronnée  de  lauriers 
immortels.  Tels  seront,  d'après  l'adoption,  l'exécution  et  le  couron- 
nement de  mon  plan,  les  immenses  résultats  que  je  désire  exposer.  » 

D'autres  insistent  sur  les  moyens  de  découvrir  les  affiliés  de  ce 
brigand  qui  couche  à  Versailles  dans  le  lit  de  Louis  XIV,  sur  l'em- 
ploi du  pétrole  pour  brûler  les  Prussiens,  sur  le  moyen  de  décou- 
vrir les  lâches  et  les  espions.  Et  au  milieu  de  toutes  ces  idées  re- 
vient toujours  la  joie  de  la  délivrance.  «  Voyez -vous  ces  barbares, 
dit  un  inventeur,  recevoir  en  pleine  figure  une  masse  de  poudre  de 
chaux,  ils  tomberaient  les  uns  sur  les  autres  en  poussant  des  cris 
terribles.  L'idée  seule  me  fait  frémir,  mais  la  vie  et  le  salut  de  la 
France  avant  tout.  Pas  de  pitié.  » 

A  mesure  que  le  siège  avance,  la  haine  de  l'ennemi  augmente  ; 
mais,  la  nourriture  devenant  de  plus  en  plus  insuffisante,  les  hallu- 
cinations produites  par  l'anémie  et  les  souffrances  de  toutes  sortes, 
prennent  le  caractère  de  délire  mélancohque.  En  même  temps,  la 
viande  est  si  rare  et  si  chère  et  le  froid  est  si  vif,  que  la  seule 
nourriture  j  our  bec.iiccni  de  j  tr^CLnes  est  eu  jaiij  et  ciu  vin.  ou 


ETAT  MENTAL  DE  LA  POPULATION  DE  PARIS       243 

des  liqueurs  alcooliques.  A  cette  époque  le  délire  alcoolique  est 
plus  fréquent  chez  les  femmes. 

J'emprunte  les  détails  suivants  à  M.  Legrand  du  Saulle,  médecin 
aliéniste,  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police  \ 

«  Dès  que  l'artillerie  prussienne  ouvre  jour  et  nuit  un  feu  inces- 
sant sur  Paris,  les  sujets  à  imagination  impressionnable,  à  intelli- 
gence faible,  à  préoccupations  hypocondriaques,  à  tendances  rné- 
lancohques  ou  à  menaces  cérébrales  héréditaires,  n'offrent  au  pé- 
ril et  à  toutes  les  conséquences  du  bombardement  aucune  résis- 
tance morale,  et  se  laissent  gagner  par  la  terreur.  Ils  arrivent  au 
dépôt  le  corps  infléchi  en  avant,  dans  l'attitude  de  la  plus  navrante 
douleur,  pleurant,  gémissant  et  répétant  toujours  les  mêmes  mots  : 
Ah  !  mon  Dieu  !  —  Tout  est  perdu!  —  Qu'est-ce  que  je  vais  de- 
venw  ?  —  Mais  je  n'ai  pas  fait  de  mal!  » 

«  Dans  Tespace  de  quelques  jours,  j^ai  eu  à  examiner  plusieurs 
cas  de  cet  état  rare  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  stupidité, 
et  que  l'on  appelle  aujourd'hui  avec  raison  la  mélancolie  avec 
stupeur.  Les  malades  sont  immobiles  et  insensibles;  ils  voient 
très-confusément,  entendent  à  peine,  ne  souffrent  pas,  peuvent 
difficilement  prononcer  quelques  mots,  et  sont  subjugués  par  un 
déhre  de  nature  triste  dont  ils  ont  conscience  et  dont  ils  se  sou- 
viennent après  leur  retour  à  la  raison.  Ils  ont  quelquefois  des  hal- 
lucinations terrifiantes,  et  ils  font  alors  les  tentatives  les  plus  dé- 
sespérées de  sévices  sur  eux-mêmes,  de  mutilation  et  de  suicide.  » 

Chez  d'autres  hallucinés,  les  idées  de  résistance  et  de  vengeance 
sont  plus  exaltées  que  jamais;  et  chez  presque  tous  domine 
le  sentiment  du  courage  et  de  la  valeur  individuelle,  surtout  en 
comparaison  des  soldats  prussiens.  Nous  devons  à  l'obhgeance  de 
MM.  Bouchereau  et  Magnan  la  communication  de  pièces  de  vers 
faits  par  un  ancien  sous-lieutenant  d^artillerie  atteint  de  démence. 
Toutes  ces  pièces  de  vers  se  rapportent  aux  tristes  événe- 
ments de  la  guerre,  et,  si  quelques-unes  n'ont  ni  sens  ni  raison, 
on  trouve  cependant  dans  d'autres  un  souffle  patriotique,  et  ce 
qui  était  également  une  des  opinions  dominantes  du  moment, 
la  méfiance  et  même  le  mépris  pour  les  chefs  militaires. 

« L'on  ne  vous  avait  pas  dit,  quand  vous  veniez  de  naître, 

Qu'un  jour  l'ogre  du  Nord,  oui  viendrait  se  repaître 
De  noire  sang.  Peuples  !  qui  conservez  du  cœur, 

'  Voir  la  Grazette  des  Hôpitaux,  29  août  et  30  août  1871, 
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Venez  voir  dans  nos  champs  louragan  destructeur. 
Venez  voir  à  Coulmiers  toutes  ces  maisons  détruites  : 
Villerseaux,  Beaugency,  les  maisons  sont  réduites 
En  cendres.  Et  pourtant,  s'il  lui  fallait  de  l'or. 
Nous  en  aurions  trouvé,  nous  en  avons  encor  ; 
Mais,  il  ne  fallait  pas,  au  lever  de  l'aurore, 
D'une  liberté  sainte  échevelée  encore, 
Frapper  sur  son  rideau.  Regardez  cet  enfant  1 
Sa  mère  est  dans  lit,  le  père  agonisant, 
Tout  son  butin  brûlé,  sa  maison  au  pillage. 
Et  toi,  monstre  vivant,  tu  vois  tout  ce  carnage. 
Tu  veux  faire  mourir  sa  famille  de  faim. 
Afin  de  bien  gorger  tes  bandits  de  leur  pain. 
Mais  tu  n'y  crois  donc  pas,  à  cette  Providence 
Qui  te  donna  le  jour  ainsi  que  la  puissance. 


Après  avoir  éauméré  ses  désirs  de  vengeance,  il  termine  par  ce 

vers  : 

L'on  me  dira  pourquoi?  C'est  que  je  suis  Français  ! 

Mais  la  terre  en  pleuvait  de  ces  généraux  d'ordre. 

Ils  voulaient  tous  avoir  la  gloire  et  puis  de  l'or 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  l'or  après  i'épaulette. 

Comme  ça  marchait  bien. 
C'était  beau,  c'était  bon  à  manger  l'omelette 

Faite  par  le  Prussien. 
Que  vous  fit  doue  la  France,  énormes  sanguinaires 

Pour  la  mettre  au  cercueil. 
Quatre-vingt-neuf  a  vu  ce  qu'avaient  fait  nos  pères. 

Faut  en  porter  le  deuil. 


Paris,  as-tu  souffert,  dis-le  moi,  de  ces  drôles? 
As-tu  mangé  le  pain  de  ration  chétive  ? 

Est-ce  qu'il  était  noir  ? 
Tu  mangeais  du  cheval  mort;  viande  maladive, 

Refus  du  corbeau  noir. 


—  La  révolution  du  18  mars  éclate.  Pendant  une  grande  partie 
de  cette  période,  nous  manquons  de  renseignements  bien  précis, 
d'autant  plus  que  a  désorganisation  du  service  empêche  d'amener 
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les  aliénés  dans  les  établissements  spéciaux.  D'ailleurs,  le  carac- 
tère expansif  et  l'activité  maladive  qui  distinguent  surtout  les 
paralytiques  généraux  paraissent  à  ce  moment  très-naturels  et 
dans  tous  les  cas  ne  contrastent  pas  d'une  manière  bien  tranchée 
avec  Pétat  mental  de  la  majorité. 

Le  paralytique  général  se  mêle  volontiers  aux  mouvements  po- 
pulaires, il  aime  à  prophétiser,  à  prêcher,  à  exposer  ses  systèmes, 
et  d'un  autre  côté^,  s'il  est  un  peu  secondé,  il  ne  manque  ni  d'éner- 
gie ni  de  courage.  Combien  de  ces  malheureux  ont  dû  se  faire  tuer 
hors  des  fortifications  ou  aux  barricades,  en  s'exp osant  follement 
et  inutilement  à  la  mort  ! 

Un  membre  de  la  Commune  a  été  un  exemple  remarquable  de 
cette  activité  pathologique  du  cerveau  ;  on  prétend  qu'il  est  allé  se 
faire  tuer  à  la  fameuse  barricade  modèle  en  chiffons  du  père  Gail- 
lard, qui,  dit-on,  a  coûté  plus  d'un  miUion.  C'est  le  même  qui,  un 
jour,  dans  une  séance  de  la  Commune,  a  essayé  de  se  brûler  la 
cervelle,  parce  que,  le  président  l'ayant  rappelé  à  l'ordre,  il  ne 
voulait  pas  survivre  à  ce  déshonneur. 

Un  autre  membre  de  la  Commune  qui  se  croyait  un  nouveau 
Messie,  ne  pouvait  se  persuader  qu'on  puisse  l'arrêter,  lui  le  grand, 
l'illustre....  Quand  il  fut  arrêté  et  maintenu,  sans  surveillance  il 
est  vrai,  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville,  il  resta  dans  sa 
chambre  sans  gardiens  et  sans  chercher  à  s'évader.  Fier  de  sa 
captivité  et  l'acceptant  comme  un  martyre,  il  resta  toute  une  jour- 
née sans  manger.  Pressé  par  la  faim,  il  attendit,  et  la  porte  seule- 
ment entre-ouverte ,  qu'une  personne  vînt  à  passer  par  hasard, 
pour  se  faire  envoyer  de  la  nourriture. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus,  que  les  idées  mystiques  et  religieu- 
ses aient  été  sans  influence  chez  quelques-uns  des  hommes  qui, 
d'une  fagon  ou  d'une  autre,  se  sont  fait  remarquer  par  leur  exalta- 
tion et  leur  délire.  Ceux  qui,  pendant  le  premier  siège,  n'avaient 
•pas  vu  le  gouvernement  prendre  leurs  conseils  au  sérieux,  et  qui 
n'avaient  pas  été  mis  dans  des  asiles^  devaient  nécessairement  re- 
venir à  la  charge,  et,  chose  remarquable,  dans  leurs  projets  de  civi- 
lisation, ils  mêlent  à  la  ibis  les  idées  et  les  noms  les  plus  opposés; 
c'est  un  mélange  de  métaphysique  théologique  et  de  métaphysique 
révolutionnaire.  L'un,  par  exemple,  prétend  qu'il  a  reçu  une  mis- 
sion réelle  à  sa  sortie  du  néant.  Il  est  fils  d'un  prophète;  il  doit  ex- 
terminer les  rois  et  faire  proclamer  la  république  universeUe. 
Sur  le  drapeau  des  nations,  il  y  aura  une  couronne  d'épines  dans 
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laquelle  seront  inscrits  les  mots  Dieu  et  Christ.  Le  président  de 
république  sera  lui,  «  le  prêcheur  protégé  du  Christ,»  Garibaldi  et 
Félix  Pyat  seront  vice-présidents^  et  Flourens,  Sapia,  Ranvier  et 
Milhère,  membres  du  gouvernement. 

La  plupart  des  cas  d'aliénation  que  Ton  constate  à  cette  époque 
dans  les  services  spéciaux,  sont  produits  par  l'alcoohsme.  MM.  Bou- 
chereau  et  Magnan  ont  fait  avec  un  grand  soin  une  statistique  très- 
exacte  des  différentes  entrées  à  l'hospice  Sainte-Anne. 

Le  nombre  des  alcooliques  reçus  au  mois  de  mars  1871,  com- 
paré au  mois  de  mars  1870,  donne  une  proportion  inférieure  en  fa- 
veur du  mois  de  mars  1871.  Pour  le  mois  d'avril  1870,  la  propor- 
tion des  alcoohques  par  rapport  aux  différents  cas  d'aliénation  est 
de  32,57  pour  les  hommes  et  de  4,58  pour  les  femmes.  En  1871, 
elle  est  de  31,25  pour  les  hommes  et  de 5,47  pour  les  femmes.  Dans 
le  mois  de  mai,  la  proportion  s'élève  subitement  en  1871  à  48  pour 
cent,  tandis  que  le  mois  correspondant  de  1870  donne  26,92  pour 
cent.  Le  mois  de  juin  1871  fournit  encore  la  proportion  de  29,88 
pour  cent,  chiffre  plus  élevé  qu'en  1870. 

Les  alcoohques  se  distinguent  aussi  par  le  caractère  plus  aigu 
de  leur  intoxication.  Les  cas  de  delirium  tremens  s'élèvent  à  15 
pour  le  seul  mois  de  mai  1871,  tandis  qu'en  1870^  ce  chiffre  n'est  que 
de  trois,  et  que  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin  réunis  ne  don- 
nent que  14  cas.  Dans  les  femmes,  la  proportion  est  à  peu  près  la 
même  pour  les  deux  années,  mais  elle  est  un  peu  plus  forte  au 
mois  de  mars  et  avril  1871.  Les  aliénés  avec  comphcation  d'alcoo- 
lisme, peu  nombreux  habituellement,  ont  atteint  une  proporlion 
plus  forte  aux  mois  de  mars  et  avril,  mai  et  juin  1871;  parmi 
eux  les  paralytiques  généraux  surtout  doivent  être  remarqués. 
Pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  1871,  il  entre  à  l'hospice 
16  paralytiques  généraux  avec  accidents  alcoohques,  tandis  que  les 
mois  correspondants  de  1870  ne  donnent  que  quatre  cas. 

En  tenant  compte  de  tous  les  cas  où  l'on  trouve  des   complica- 
tions d'alcoolisme,  on  arrive  pour  le  mois  de  mai  1871,  à  la  propor- 
tion vraiment  effrayante  de  55,69  pour  cent  sur  le  nom.bre  des  en- 
trées, c'est-à-dire  que  l'alcool  est  la  cause  de  plus  de  la  moitié  des 
cas  d'ahénation  mentale. 

Après  l'entrée  des  troupes  dans  Paris,  les  hommes  amenés  aux 
asiles  d'ahénés  témoignent,  pour  la  plupart,  une  peur  très-grande 
«  des  Versai  liais  » ,  ils  ont  une  terreur  constante  d'être  fusillés.  Les 
femmes  voient  des  incendies  et  des  incendiaires  partout,  et  quel- 
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^ques-unes,  qui  ont  dû  assister  aux  exécutions  qui  ont  ensanglanté 
Paris  pendant  les  derniers  jours  de  la  lutte,  sont  atteintes  de  mé- 
lancolie avec  stupeur.  M.  Legrand  du  Saulle  a  observé,  au  dépôt, 
trois  femmes  dans  la  première  journée,  qui  présentaient  ces  symp- 
tômes :  «  L^une  a  été  trouvée  immobile  et  inerte  dans  une  cave; 
l'autre  a  vu  fusiller  son  mari  et  a  failli  elle-même  être  passée  par 
les  armes.  La  troisième  a  été  transportée  sans  renseignements. 
D'autres  aliénés  sont  pantophobes  et  gémisseurs  ;  on  les  poursuit, 
on  va  les  arrêter  et  les  fusiller,  ils  sont  innocents,  ils  n^ont  pas  mis 
le  feu,  se  jettent  à  genoux,  demandent  grâce  et  répètent  constam- 
ment les  mêmes  mots  :  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!....  achevez- 
moi! mais  ce  n'est  pas  moi!y> 

Chez  les  fédérés  amenés  prisonniers,  il  s'est  également  décla- 
ré plusieurs  cas  d^aliénation  mentale  avec  prédominance  de  stu- 
peur. Un  de  ces  prisonniers,  relâché  quelques  jours  après,  n'a  pu 
reconnaître  son  atelier;  lorsque  ses  amis  lui  ont  parlé  et  lui  ont 
pris  les  mains,  il  s''est  mis  à  pleurer,  mais  il  n^a  pas  prononcé  une 
seule  parole.  D'autres  refusent  toute  nourriture,  et  restent  comme 
étrangers  à  tous  leurs  intérêts  les  plus  pressants  et  les  plus  im- 
médiats. 

Vous  tuez  vos  frères  ! 

Ne  vois-tu  pas,  ô  Dieu!  ce  que  font  les  humains  ? 
Ils  font  couler  le  sang  pour  se  laver  les  mains, 

s'écrie  le  poète  de  tout  à  Tlieure,  dans  une  pièce  qu'il  intitule  : 
Souvenir  de  la  rue  des  Ecoles ,  25  mai  1871,  et  dans  laquelle  il 
raconte  ses  impressions  de  ces  scènes  horribles  de  guerre  civile. 


III 


La  plupart  des  cas  'de  folie  que  nous  venons  de  mentionner  sô 
rapportent  à  des  personnes  qui  certainement  avaient  des  prédis- 
positions à  l'aliénation  mentale.  Le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu 
dans  les  derniers  mois,  les  excitations  morales  et  les  souffrances 
physiques ,  ont  pu  précipiter  leur  maladie  et  leur  donner  une 
forme  particuhère  ;  mais,   avec  le  docteur  Moreau  (de  Tours)  et 
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presque  tous  les  aliénistes ,  nous  croyons  que  c'est  un  préjugé 
d'admettre  que  ce  sont  les  événements  et  les  circonstances  qui 
rendent  tel  homme  fou  ;  il  faut  renverser  la  proposition  et  dire 
avec  le  docteur  Laborde  ^  :  «  Cet  homme  est  fou ,  parce  qu'il 
avait,  qu'il  portait  en  lui-même,  dans  sa  propre  organisation,  de 
quoi  le  devenir » 

Néanmoins  cette  proposition  ne  doit  pas  être  prise  d'une  façon 
trop  absolue,  et  il  en  est  de  la  folie  comme  d'autres  affections 
organiques.  Telle  personne,  par  exemple, dit-on,  devient  phthisique, 
parce  qu'elle  porte  en  elle,  héréditairement,  le  germe  de  laphthisie; 
mais  telle  autre  peut  le  devenir  à  cause  de  l'influence  des  circon- 
stances, des  mauvaises  conditions  d'aération  ou  de  nutrition.  Il  en 
est  de  même  pour  les  affections  mentales.  Dans  tous  les  cas,  si  les 
milieux  ne  déterminent  une  folie  réelle  et  incurable  que  chez  les 
personnes  prédisposées,  ils  produisent  une  irritabihté  telle  chez 
beaucoup  d'individus  que  les  symptômes  se  rapprochent  pour 
quelque  temps  de  ceux  de  la  folie.  Le  mot  folie  cependant  est 
impropre,  si  on  rapplique  à  une  population  toute  entière,  et  les 
mots  d'exaltation  ou  d'excitation  cérébrale  conviennent  beau- 
coup mieux.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  donner  à  ces  mots  une 
signification  qu'ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  avoir  ;  car  on 
pourrait,  sans  cela,  croire  à  un  fait  anormal  et  pathologique  dans 
tous  les  actes  où  la  raison  pure  n'intervient  pas.  Le  seul  homme 
sensé  serait  alors  celui  qui  n'aurait  ni  sentiments,  ni  passions  ;  et 
nous  n'avons  nullement  l'intention  de  plaider  la  cause  des  hommes 
ou  des  peuples  égoïstes. 

Un  médecin  allemand  a  prétendu  que  nous  sommes  une  nation  de 
fous,  et  il  a  cherché  adonner  comme  symptômes  quelques-uns  des  dé- 
fauts de  la  nation  française.  Ces  injures  n'ont  aucune  portée  au  point 
de  vue  scientifique.  Mais,  si  nous  voulions  répondre  sur  le  même 
ton,  nous  trouverions  sans  peine,  dans  les  procédés  allemands  de 
la  dernière  guerre,  de  quoi  opposer  monomanie  à  monomanie. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  nous  tenons  à  bien  étabhr  que,  dans 
les  manifestations  intellectuelles  et  dans  tous  les  actes  suscités 
par  les  préoccupations  morales  de  la  population,  au  moins  pendant 
le  premier  siège,  il  ne  peut  être  question  de  folie,  mais  bien 
d'exagération  de  sentiments  dont  l'ensemble  forme  le  patriotisme. 

*  Les  homriies  et  les  actes  de  Viiistirrection  de  Paris,  devant  Iti  psychologie  moderne,  par  le 
D''  Laborde,  Paris,  1871.    fj-ermer-BaiUièrc. 
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Dès  que  la  capitulation  de  Sedan  fat  connue,  la  population  toute 
entière  crut  à  Tavènement  nécessaire  de  la  république.  Le  mo- 
ment n'était  peut-être  pas  bien  propice  ni  bien  favorable  pour 
l'établissement  de  la  forme  républicaine  ;  mais  personne  ne  croyait 
plus  au  maintien  du  gouvernement  impérial,  et  cela  est  si  vrai, 
que  le  4  septembre,  dans  l'après-midi ,  avant  que  la  république 
fût  proclamée,  nous  avons  vu  des  fournisseurs  de  l'Empereur 
enlever  leur  enseigne,  et  l^un  d'eux,  en  détachant  Técusson, 
foula  môme  aux  pieds  les  armes  impériales.  On  aurait  été  bien 
étonné  ce  jour-là,  si  on  eût  dit  que  plus  tard  on  soutiendrait,  que 
ce  n'est  qu'une  faction  ou  un  parti  qui  avaient  voulu  renverser 
l'empire. 

Dès  les  premiers  jours  du  siège,  il  y  avait  un  empressement  à 
concourir  à  la  défense,  qui  a  été  général.  Sans  forfanterie  aucun(3, 
chacun  s'apprêtait  à  remplir  son  devoir.  A  ce  moment  on  aurait 
cru  que  tous  les  habitants  de  Paris  formaient  une  grande  famille  ; 
pas  de  troubles,  pas  de  vols,  pas  de  rixes  ;  on  s'abordait,  on  cau- 
sait, on  espérait  ensemble.  Peu  à  peu  cependant  on  trouve  le 
gouvernement  trop  lent,  trop  peu  disposé  à  profiter  de  la  bonne 
volonté  de  la  population. 

Le  28  octobre,  le  journal  de  Félix  Pyat  annonce  que  Metz  s'est  ren- 
du. Le  lendemain,  le  journal  officiel  dément  ce  bruit,  fait  l'éloge  de 
Bazaine,  et  l'espoir  revient  ;  la  colère  contre  Félix  Pyat  est  unanime; 
un  peu  plus,  on  allait  briser  les  presses  du  journal.  Mais,  deux  jours 
après,  sans  la  moindre  transition,  le  matin  en  se  réveillant  la  po- 
pulation trouve  aflîchées.sur  les  murs  deux  proclamations  du  gou- 
vernement, l'une  annonçant  que  des  pourparlers  pour  la  paix  sont 
commencés  et  l'autre  que  Metz  s'est  rendu.  On  peut  juger  quelle 
émotion  produisit  cette  nouvelle  ;  la  veille  encore  elle  était  dé- 
mentie officiellement,  et  cette  circonstance  a  dûcontribuer  beaucoup 
à  la  manifestation  du  31  octobre  à  l'hôtel-de-ville.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  la  journée  et  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi, 
la  majorité  de  la  population  était  favorable  au  mouvement,  elle 
cessa  de  l'être  dès  que  le  parti  extrême  fût  triomphant. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  nous  laisser  entraîner  sur  le  terrain  po- 
litique ;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  assez  cru  à  l'enthousiasme  et  au  courage  de  la  popu- 
lation; c'est  qu'il  n'a  pas  su  tenir  compte  de  toutes  les  quahtés  de 
cette  population  impressionnable,  mais  prête  à  supporter  toutes  les 
souffrances  physiques  et  morales.  Il  manquait  au  Gouvernement 
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la  foi  dans  le  succès,  et  peut-être  se  préoccupait-il  de  questions 
secondaires.  Etait-ce  bien  repondre  au  désir  de  la  population  de 
s'occuper,  en  plein  siège,  de  la  nomination  d'auditeurs  au  Conseil 
d'État  ou  de  la  création  de  Facultés  de  droit?  N'était-ce  pas  aussi 
montrer  trop  de  rancune  contre  les  bataillons  de  Belleville,  de  faire 
croire  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  battre  contre  les  Prussiens,  parce 
que  quelques  hommes  avaient  eu  une  panique?  Certes,  dans 
une  population  comme  celle  de  Paris,  il  y  a,  dans  tous  les  quartiers, 
des  gens  sans  souci  de  leur  dignité  et  sans  aucune  espèce  de  sen- 
timent national;  mais  ce  que  personne  ne  saurait  contester,  c'est 
que,  si  la  garde  nationale  avait  été  bien  dirigée  et  lant  soit  peu 
sérieusement  aguerrie,  les  bataillons  des  faubourgs  comme  ceux 
du  centre  auraient  rivalisé  de  courage.  Quand  déjà  l'enthousiasme 
et  la  confiance  étaient  beaucoup  affaibhs,  au  mois  de  janvier,  à 
l'attaque  deMontretout,la  garde  nationale  s'est  bravement  battue; 
et  c'est  sur  ce  patriotisme  que  le  général  Trochu  aurait  dû  compter, 
en  vrai  miUtaire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  son  désir  sincère  de  se  battre 
et  dans  sa  haine  contre  les  Prussiens  que  la  population  parisienne 
montre  à  cette  époque  son  ardent  désir  de  soutenir  la  lutte  ;  c'est 
encore  dans  les  oeuvres  de  secours  et  dans  un  immense  sentiment 
de  soHdarité  entre  les  habitants.  Tout  le  monde  offre  son  concours 
et  son  argent  ;  et,  en  dehors  de  quelques  personnes  qui  n'ont  vu 
dans  les  ambulances  qu'un  moj^en  de  se  prémunir  ou  de  trouver 
un  appui  à  leurs  sottes  ambitions  et  à  leurs  petites  vanités,  jamais 
autant  de  dévouement  vrai  n'a  été  mis  au  service  du  soulagement 
des  blessés  ou  des  malheureux.  On  ne  se  figure  pas  combien  cer- 
taines personnes  ont  généreusement  offert  tout  ce  dont  elles  pou- 
vaient disposer  ;  dans  plusieurs  mairies,  le  lait  était  donné  gra- 
tuitement pour  les  enfants,  par  des  particuliers.  On  approvision- 
nait les  cantines  municipales,  on  donnait  des  vêtements  pour  les 
pauvres,  des  tricots  étaient  faits  exprès  par  les  femmes  pour  les 
soldats.  La  petite  bourgeoisie  surtout  s'est  distinguée  par  son  zèle 
aussi  modeste  que  dévoué.  En  vérité,  la  population  parisienne  mé- 
ritait de  meilleurs  jours  que  ceux  que  lui  font  les  événements  de- 
puis un  an. 

Puis  arrivent  d'autres  épreuves.  Pour  avoir  un  petit  morceau  de 
Viande,  un  peu  de  pain,  une  bûche  de  bois,  un  peu  de  sucre,  que 
sais-je  ?  il  faut  rester  des  heures  entières  exposé  à  la  pluie,  au 
froid,  et,  dans   certains  quartiers,   aux  obus.   Les  enfants  et  les 
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vieillards  meurent,  la  maladie  sévit  partout,  les  privations  aug- 
mentent, et  pourtant  on  espère  encore,  on  se  soutient,  on  s'en- 
courage. Le  gouverneur  a  promis  qu'il  ne  capitulerait  pas  ! 

Pour  tant  de  sacriflces,  quand  la  paix  est  conclue,  il  faut  encore 
subir  rentrée  des  Prussiens  et  la  méfiance  de  l'Assemblée  nommée 
par  la  France. 

On  comprend  qu'à  la  suite  d'une  telle  succession  défaits,  il  est  im- 
possible qu'une  population  n'arrive  pas  à  une  exaltation  presque  uni- 
que dansThistoire  des  peuples.  D'obordle  fait  physique  domine  le  fait 
moral;  et,  même  en  supposant  une  population  froide,  calme  et  peu 
impressionnable^  nous  avons  la  série  des  causes  d'excitation  cé- 
rébrale :  l'anémie,  produite  par  la  mauvaise  nourriture  et  l'in- 
suffisance de  nourriture,  l'usage  plus  fréquent  des  liqueurs  al- 
cooliques ou  de  substances  stimulantes,  telles  que  le  café  et  le  thé. 
Tes  insomnies  et  le  bruit  du  canon,  les  troubles  de  la  digestion, 
le  froid,  etc.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  observé  que,  dans  les 
villes  assiégées,  l'état  moral  de  la  population  difi'ère  selon  les 
troubles  gastriques  qui  surviennent  toujours  à  la  fin  d'un  long 
siège.  Si  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  surviennent,  l'abattement 
se  produit.  Si  au  contraire  la  constipation  est  plus  fréquente,  la  po- 
pulation se  fait  remarquer  par  un  état  d'excitation  et  par  son 
énergie.  Or,  à  Paris,  la  viande  de  cheval  et  les  liqueurs  stimu- 
lantes ont  surtout  produit  les  troubles  intestinaux  qu'amène  la 
constipation. 

Quaiît  à  la  surexcitation  nerveuse  due  à  des  causes  morales, 
l'histoire  et  la  physiologie  nous  apprennent  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  grande,  au  moment  des  défaites,  que  le  passé  de  ce 
peuple  a  été  plus  glorieux,  qu'il  a  traversé  un  plus  grand  nombre 
d'émotions,  qu'il  a  eu  un  but  vivement  désiré,  et  que  ce  but  devait 
êtreréahséle  plus  rapidement  possible.  Ajoutez  à  tout  cela  la  priva- 
tion de  toutes  communications  et  ce  changement  si  brusque  d'une 
ville  cosmopohte,  subissant  tout  d'un  coup  un  blocus.  Il  arrive 
alors,  pour  une  population  toute  entière,  ce  qui  arrive  pour  un  in- 
dividu ;  et  voilà  plus  de  trente  ans  que  le  docteur  Cerise  ^  a  écrit 
les  hgnes  suivantes  :  «  Réfléchissons  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
agitations  violentes  et  souvent  convulsives  auxquelles  se  livrent 
par  instants,  aux  premiers  moments  de  leur  réclusion,  les  prison- 
niers qui  se  voient  enfermés  entre  lus  murs  d'un  cachot.  Par  in- 
tervalles, au  moment  où  ils  semblent  le  plus  calmes,  le  désir  de 

'  Des  fonctions  et  des  Maladies  nerveuses,  pages  117  et  suivantes. 
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la  liberté,  que  l'habitude  rend  plus  vif  et  plus  impérieux,  se  ré- 
veille soudain  ;  ils  veulent  franchir  les  limites  de  leur  prison,  dé- 
ployer librement  leurs  facultés  enchaînées  ;  ils  tentent  de  violents 
et  incroyables  efforts  ;  ils  se  livrent  à  des  mouvements  de  fureur 
et  de  rage,  et  l'empire  de  l'excitation  qui  les  agite  est  tel  qu'on 
peut  comparer  cet  élat  à  un  véritable  accès  de  délire  maniaque. 
Puis,  tout  à  coup,  lorsque  Tesprit  est  frappé  de  l'impuissance  de 
tant  d'efforts,  de  la  stérilité  de  tant  d'agitations,  ils  tombent 
comme  foudroyés  dans  un  état  qui  exprime  la  stupeur  et  les  an- 
goisses du  désespoir.  Réfléchissons  aux  douloureuses  vicissitudes 
qui  ont  lieu  lorsque  des  désirs,  longtemps  conservés  et  ranimés 
par  l'espérance,  sont  tout  à  coup  transformés  en  amères  décep- 
tions, en  émotions  de  crainte  ou  de  désespoir...  Ces  troubles 
nombreux  et  divers  ont  lieu  également  sous  Tempire  d^'influences 
sociales,  lorsque  de  grands  efforts,  commandés  par  un  senti- 
ment religieux  ou  national,  sont  arrêtés  dans  leurs  résultats 
par  de  grands  revers,  par  de  grands  et  subits  changements,  par 
de  grandes  infortunes.  L'application  de  ces  données  physiolo- 
giques à  l'histoire  des  désordres  intellectuels  et  affectifs  qui  suc- 
cèdent aux  grandes  commotions  sociales,  nous  semble  digne  de 
Tattention  du  médecin  autant  que  du  philosophe.  » 


IV 


Quand  l'Assemblée  s'est  réunie  à  Bordeaux,  elle  arrivait,  elle 
aussi,  avec  une  surexcitation  cérébrale,  mais  d'un  ordre  tout  diffé- 
rent. Elle  semblait  reprocher  à  Paris  sa  longue  résistance;  elle  ren- 
dait toute  la  population  responsable  des  fautes  commises  par  les 
chefs  militaires,  et,  au  lieu  de  lui  adresser  un  mot  de  fraternité  et 
les  éloges  qu'elle  méritait,  elle  ne  sut  que  lui  adresser  des  re- 
proches- Un  peuple  et  surtout  le  peuple  français  se  laisse  faci- 
lement diriger,  si  on  ne  heurte  pas  ses  sentiments  les  plus  géné- 
reux. 

La  population  parisienne  est  actuellemeut  encore  républicaine, 
mais,  à  cette  époque-là,  elle  l'était  avec  passion;  de  plus  elle  avait 
souffert  et  se  faisait  gloire  de  sa  résistance  Bien  des  maux  au- 
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raient  été  évités  peut-être,  si  l'Assemblée  n^avait  pas  montré,  dès 
les  premiers  jours,  sa  haine  de  la  forme  républicaine,  et  si  elle 
avait  déclaré  qae  Paris  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  défendrons  jamais  les  utopies  révolution- 
naires, les  rêves  de  réforma tion  mystique,  les  rancunes  ou  les 
haines  des  factions  ;  mais  il  faut  le  dire  hautement,  dans  les  socié- 
tés modernes,  les  hommes  qui  veulent  ramener  la  société  en 
arrière  contribuent,  au  même  degré  que  les  révolutionnaires  les 
plus  fanatiques,  aux  révolutions  sociales.  Comme  l'a  dit  Auguste 
Comte  :  «  La  politique  rétrograde,  qui  n'a  de  prétentions  qu'à 
l'ordre,  est  devenue,  à  vrai  dire ,  aussi  essentiellement  pertur- 
batrice aujourd'hui,  quoique  d'une  autre  manière,  que  la  pohtique 
métaphysique  révolutionnaire.  » 

Pour  montrer  quel  pouvait  être  vers  cette  époque,  c'est-à-dire 
quelques  jours  avant  le  18  mars,  l'esprit  général  d'une  partie  de 
la  population,  nous  reproduirons  la  lettre  suivante  écrite  avant  les 
événements  qui  ont  amené  la  Commune. 

»  Mon  ami, 

»  Après  la  conclusion  de  la  paix,  j'ai  voulu,  avant  de  rentrer  à 
Paris,  me  remettre  de  mes  fatigues  physiques  et  de  ma  surexci- 
tation morale,  et  je  t'écris  du  Midi,  du  bord  de  la  mer  où  je  suis 
depuis  quelques  jours  tout  seul  et  recherchant  la  solitude. 

»  Depuis  que  j'ai  quitté  Paris,  dès  les  premiers  jours  de  l'armis- 
tice, j'ai  été  en  Alsace  revoir  notre  province  et  embrasser  ma  mère. 
De  là,  pour  pouvoir  être  utilisé  si  la  lutte  continuait,  je  suis  allé  à 
Bordeaux. 

»  Si  tu  savais  comme  j'ai  été  lier  de  nos  compatriotes  !  ils  ont 
supporté  avec  patriotisme  les  plus  grandes  tortures  morales, 
et  rien  n'a  pu  les  lasser.  Fait  inouï,  et  qui  m'a  beaucoup  ému, 
nulle  part  on  n'entend  de  plaintes  sur  les  malheurs  person- 
nels, la  perte  de  la  fortune,  la  dévastation  et  la  ruine.  Toutes  ces 
considérations  disparaissent  devant  le  sentiment  national  et  la 
haine  des  Prussiens.  C'est  la  première  fois  que  j'ai  bien  compris 
la  force  et  la  vitalité  d'un  peuple  actif  et  l'impuissance  des  races 
aristocratiques;  en  Alsace,  tout  le  monde  travaille  et  sait  gagner  sa 
vie,  depuis  le  paysan  jusqu'au  fils  de  l'industriel  milhonnaire. 

»  Et  celui-là  seul  est  vraiment  patriote  et  sait  supporter  les  sa- 
criflces  que  demande  la  patrie,  qui  ne  craint  pas  à  chaque  instant 
de  voir  les  événements  lui  enlever  la  position  qu'il  ne  doit  qu'à 
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sa  naissance,  à  la  protection,  au  hasard,  ou  au  triomphe  de  tel  ou 
tel  parti  politique. 

»  Quel  contraste,  quand,  plusieurs  jours  après  la  réunion  de 
TAssemblée  à  Bordeaux,  je  suis  arrivé  dans  cette  ville!  Soit  !  la 
lutte  était  impossible,  mais  je  ne  sais  comment  t'exprimer  ma  dé- 
sillusion et  le  frisson  qui  a  envahi  toutes  mes  pensées  et  tous  mes 
sentiments  les  plus  généreux.  Comme  ils  ont  été  pressés  d'en  fi- 
nir et  comme  la  présence  de  nos  députés  les  gênait  !  Sans  nulle 
émotion,  ils  déclarent  solennellement  que  notre  sol  et  nous  tous 
nous  sommes  cédés  en  toute  propriété  au  roi  Guillaume,  et,  ce 
jour-là,  la  majorité  paraît  éprouver  comme  un  soulagement;  c'est 
pour  elle  une  affaire  pénible  qui  se  trouve  eniîn  terminée.  Aujour- 
d'hui encore,  quand  je  songe  à  ce  jour  fatal,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  sentir  mes  yeux  se  mouiller  de  larmes.  0  France  !  nous  ne 
te  demandions  pas  l'impossible,  mais  au  moins  devais-tu  nous  dire 
au  revoir  et  laisser  échapper  un  cri  du  cœur  !  Nous  faimions  tant, 
nous  les  derniers  venus  !  Dans  cette  suprême  séparation,  tu  restes 
froide  et  comme  embarrassée  de  notre  amour  et  hâtant  le  moment 
du  départ. 

»  0  moucher  ami,  te  rappelles-tu,  lorsque  pendant  ces  longues 
semaines  du  siège,  alors  même  que  nous  pouvions  douter  quelque- 
fois du  succès  de  la  lutte,  nous  espérions  toujours  que,  malgré  ses  dé- 
faites, la  France  se  relèverait  bientôt;  nous  nous  consolions  en  son- 
geant que,  pour  la  liberté  des  peuples  et  le  sentiment  de  la  patrie, 
les  défaites  sont  souvent  plus  salutaires  que  les  victoires  et  les 
conquêtes.  Dernière  illusion  !  Toutes  les  aspirations  vers  des  ré- 
formes utiles,  toute  cette  explosion  générale  de  patriotisme  et  de 
l'idée  du  devoir  que  nous  avions  saluée  avec  joie,  tout  cela  ne  sera 
ni  soutenu  ni  utihsé.  C'est  le  dernier  coup,  et  je  m'en  sens  comme 
assommé  ;  je  me  trouve  ridicule  d'avoir  cru  à  quelque  chose. 
Notre  foi  dans  l'avenir  était  bien  sincère  et  bien  grande  :  garde-la, 
si  tu  peux.  Quant  à  moi,  elle  me  parait  aussi  fausse  que  celle  de 
notre  première  éducation.  Je  n'aurais  jamais  cru  éprouver  une 
prostration  aussi  profonde,  lorsque  cette  foi  nouvelle,  la  dernière 
que  nous  puissions  avoir,  et  que  notre  raison  aussi  bien  que  nos 
sentiments  s'était  plu  à  créer  et  à  aimer,  viendrait  tout  d'un 
coup  à  disparaître.  Quand  je  me  retrouve  ainsi  seul,  sans  espoir, 
sans  but,  sans  idéal,  je  me  sens  m'échapper  à  moi-même,  et  il  me 
semble  être  un  malade  qui  n'a  plus  qu'une  seule  sensation,  celle  du 
vide  qu'il  éprouve  dans  son  cerveau. 
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»  J'ai  cherché  à  vanicre  cette  surexcitation  cérébrale  par  les  fati- 
gues physiques,  je  fais  de  longues  courses  le  long  de  la  mer,  et, 
a  la  vue  de  cette  campagne  si  riche,  de  ces  glaciers  dans  le  loin- 
tain, de  l^océan,  de  ce  soleil  si  brillant  et  de  ces  nuits  toutes  scin- 
tillantes d^étoiles,  je  ressens  une  impression  toute  bienfaisante. 
Hier,  j'ai  vu  pour  la  première  fois  une  grosse  mer  ;  j^étais  sur  le 
rivage,  et,  en  voyant  s'avancer  ces  grandes  lames,  instinctivement 
je  reculais.  Le  mouvement  de  cette  immense  masse  d^eau  paraît 
terrible,  mais  la  peur  n'est  qu'imaginaire.  Toute  cette  agitation  ce- 
pendant n'est  due  qu'à  la  tendance  de  toutes  ces  molécules  à  se 
mettre  en  équihbre.  N'en  est-il  pas  de  même  des  agitations  so- 
ciales ?  Elles  effrayent  un  instant,  mais  le  mouvement  est  néces- 
saire à  l'humanité  comme  à  la  nature  ;  toutes  deux  aspirent  sans 
cesse  au  repos,  mais  sans  le  trouver  jamais,  et  ce  sont  pré(nsé- 
ment  ces  changements  éternels  qui  constituent  la  vie.  Tyndall,  qui 
est  ici  ma  lecture  favorite,  a  un  instant  ranimé  mon  espoir  par  ce 
passage  :  «  La  matière  aspire  au  repos  ;  quand  cette  aspiration 
sèra-t-elle  satisfaite?  Et  si  elle  est  satisfaite,  qu'en  adviendra-t-il  ? 
L'état  auquel  tend  la  nature  matérielle  n'est  point  la  perfection, 
mais  la  mort.  La  vie  n'est  compatible  qu'avec  le  mouvement,  et, 
quand  les  attractions  et  les  répulsions  des  atomes  matériels  ont 
été  poussées  jusqu'à  leurs  dernières  limites,  la  vie  cesse  et  le 
monde  désormais  est  immobilisé  dans  le  sommeil  éternel.  » 

«  Si  la  vie  des  peuples,  elle  aussi,  n'est  compatible  qu'avec  le  mou- 
vement, certes,  la  France  n'est  pas  encore  morte  ;  mais  ce  que  je 
redoute  surtout,  c'est  le  reflux,  le  mouvement  théologique  et  réfjro- 
grade,  comme  dirait  Auguste  Comte;  et  les  pilotes  que  j'ai  vus  à 
Bordeaux  ne  me  donnent  pas  grande  confiance.  » 


Il  y  avait  incontestablement  avant  les  hostilités,  entre  le  Gouver- 
nement de  Versailles  et  la  Commune  de  Paris,  une  grande  fraction 
de  la  population  parisienne  qui ,  sans  être  révolutionnaire  et  mal- 
gré sa  crainte  des  émeutes,  était  opposée  à  l'Assemblée,  et  dans 
tous  les  cas  ne  pouvait  se  décider  à  la  détendre. 

Les  fautes  commises  de  part  et  d'autre,  les  erreurs,  les  entraî- 
nements de  la  passion,  tous  ces  faits  ainsi  que  leur  appréciation  ne 
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peuvent  trouver  leur  place  ici;  mais,  au  point  de  vue  où  nous 
nous  sommes  placé ,  nous  devons  néanmoins  constater  qu'au 
18  mars  une  partie  de  la  population  était  indifférente,  découragée 
et  sans  nul  enthousiasme  pour  le  gouvernement  de  rA.ssemblée,et, 
que  l'autre  partie  de  la  population  était  surexcitée  par  les  émotions 
terribles  qu'elle  venait  de  traverser. 

Bientôt  un  nouveau  siège  recommence;  le  bombardement  devient 
plus  violent  que  pendant  la  guerre  contre  les  Prussiens^,  le  bruit 
du  canon  ne  discontinue  pas,  et  encore  une  fois  la  population  se 
trouve  séparée  du  reste  de  la  France  et  de  l'Europe;  elle  se  con- 
centre en  elle-même,  n'a  plus  pour  apprécier  ses  actions  l'opinion 
plus  calme  de  la  province,  et  il  lui  devient  impossible  de  contrô- 
ler les  nouvelles  qu'on  lui  donne.  Elle  a  d'ailleurs  sentil'odeur de 
la  poudre.  Depuis  huit  mois,  elle  est  habituée  à  la  lutte^  au  mépris 
de  la  vie  ;  et  le  sang  versé  neTeffraie  plus,  elle,  autrefois  si  impres- 
sionable  et  si  compatissante.  Elle  s'écrie  comme  Macbeth  qui  en- 
tend les  lamentations  des  femmes  :  «  Le  temps  a  été  où  mes  sens 
se  seraient  glacés  à  entendre  un  gémissement  la  nuit,  où  ma  che- 
velure, à  quelque  récit  effrayant,  se  serait  dressée  comme  si  la 
vie  y  était  ;  mais  je  suis  rassasié  d'horreurs.  » 

A  une  population  ainsi  surexcitée  au  dernier  degré ,  la 
métaphysique  révolutionnaire  est  la  seule  qui  paraisse  séduisante, 
d'autant  plus  que  son  éducation  mystique  et  théologique  a  préparé 
de  longue  date  cette  tendance  ;  aussi  elle  n'écoute  que  ceux  qui 
sont  les  purs  représentants  de  cette  école  politique.  D'un  autre 
côte,  les  meilleurs  instincts  et  les  meilleurs  sentiments,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  utihsés,  se  dévient;  tout  ce  que  la  population  avait  eu  de 
résignation  et  de  patriotisme,  se  change  en  colère  et  en  haine,  et 
malheureusement  les  questions  sociales  viennent  encore  appor- 
ter un  nouvel  élément  de  division  et  de  discorde. 

Si,  dans  un  pareil  milieu,  les  hommes  qui  dirigent  le  mouvement 
sont  eux-mêmes  dans  un  état  d'excitation  cérébrale,  s'ils  mettent 
au  service  des  masses  leur  fanatisme,  et  souvent  leurs  déceptions 
et  leurs  rancunes,  il  faut  fatalement  s'attendre  à  une  telle  exa- 
gération de  toutes  les  passions  que  le  délire  et  les  hallucinations 
vont  presque  devenir  contagieux.  A  chaque  instant  dans  l'histoire 
nous  trouvons  de  vraies  épidémies  de  troubles  intellectuels ,  en 
des  conditions  plus  ou  moins  analogues  '. 

*  Voir  Des  Tables  tournantes  et  des  Esprits  frappeurs  dans  Médecine  et  Médecins,  de 
M.  Littré.  Paris.  Didier  et  C'«,  1872. 
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Le  mépris  de  la  mort,  le  courage  avec  lequel  presque  tous  les 
fédérés  se  sont  battus,  l'exaltation  des  femmes  %  tout  cola  rap- 
pelle d^'autres  époques,  où  la  religion  et  les  superstitions  étaient  la 
cause  du  fanatisme. 

M.  le  docteur  Laborde,  dans  sa  brochure  que  nous  avons  déjà 
citée,  étudie  le  caractère  de  l'exaltation  des  hommes  qui  ont  joué  les 
principaux  rôles  dans  ce  mouvement  populaire,  et  les  considère 
presque  tous  comme  des  fous  et  comme  ayant  obéi  aux  impulsions 
vaniteuses  et  ambitieuses.  Comme  lui,  nous  sommes  certain  que 
quelques-unes  de  ces  individuahtés  étaient  réellement  atteintes 
d'aliénation  mentale;  mais,  pour  les  autres  et  pour  la  masse  de  la 
population^  le  mot  de  folie  ne  convient  nullement.  Lescamisards  et 
les  convulsionnaires  n^étaient  pas  des  fous,  mais  des  fanatiques. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  Taliénation  réelle  et  Texcita- 
tion  momentanée  et  passagère.  Dans  ces  derniers  événements, 
comme  uous  Tavons  déjà  dit,  plusieurs  causes  physiques  et  mora- 
les ont  contribué  à  produire  une  excitation  cérébrale  et  une  irrita- 
bilité nerveuse  des  plus  considérables. 

M.  Laborde  nous  semble  tomber  dans  une  exagération  d'autant 
plus  grande,  qu'il  attribue  tous  ces  désordres  intellectuels  à  la 
vanité  et  à  l'ambition.  Si  la  soif  de  la  domination  et  du  com- 
mandement, si  l'infatuation,  l'amour  du  galon,  les  décorations 
et  les  oripeaux  de  toutes  sortes  sont  des  symptômes  d'aliénation, 
que  de  fous  sous  tous  les  régimes  et  parmi  les  blancs  comme  par- 
mi les  rouges  ou  les  bleus  ! 

Il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  Tétat  mental  de  quelques 
uns  des  chefs  du  mouvement  a  dû  influer  puissamment  sur  les 
actes  de  la  majorité.  Leur  exaltation  élève  le  ton  ordinaire,  fait 
prendre  des  décisions  plus  accentuées,  et  maintient  l'excitation  gé- 
nérale. Par  cela  seul,  quecelle-ci  est  déjà  très  grande,  les  personnes 
exaltées  et  même  les  aliénés  paraissent  bientôt  représenter  l'opi- 
nion dominante,  et  agissent  alors  sur  les  déterminations  des  gens 
indécis  et  modérés.  Comme  le  dit  M,  Littré  ^  «  Il  est  évident  que 
la  folie  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  destinées  des  peuples.  » 

Il  est  néanmoins  diflîcile  de  comprendre  par  la  seule  exaltation  et 

'  Les  femmes  ont  beaucoup  participé  au  mouvement  de  la  Commune,  et  cela  s'explique- 
sans  doute  parce  que  ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  souffert  pendant  le  premier  siège.  Leur 
participation  active  à  la  révolution  du  18  mars,  a  dû  contribuer  beaucoup  à  donner  à  ce 
mouvement  un  caractère  exalté  et  pour  ainsi  dire  névTopathique. 

^  Loc.  cit.  Du  Démon  de  Socrate. 

T.   VIII.  17 
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même  par  l'influence  de  la  folie,  les  incendies  des  derniers  jours. 
C'est  tellement  contraire  au  caractère  du  peuple  parisien,  c'est 
tellement  opposé  à  son  passé  et  à  sa  tradition  même  révolutionnaire 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  ces  actes  coupables. 

Il  faut  d'abord  remarquer,  que,  parmi  la  population  d'une  grande 
ville  comme  Paris,  il  y  a  toujours  un  nombre  assez  considérable  de 
brutes  ou  de  coquins.  De  plus,  depuis  bien  des  années,  un  élément 
révolutionnaire  étranger  est  venu  se  mêler  au  peuple  parisien,  il 
en  a  pris  tous  les  défaiits,  sans  en  comprendre  et  en  acquérir  les 
qualités  et  les  sentiments  délicats  et  presque  artistiques. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceux  qui  se  sont  battus  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  incendié.  Ils  n'auraient  d'ailleurs  pas  agi  avec  le  choix 
et  la  préméditation  que  Ton  remarque  dans  la  destruction  des 
monuments.  On  sent  dans  tout  ceci. comme  une  direction  occulte. 

Maintenant  que  cette  affreuse  guerre  est  terminée  depuis  plu- 
sieurs mois,  que  l'excitation  générale  qui  existait  dans  tous  les 
esprits  s'est  calmée,  qu'il  faut  nous  unir  pour  nous  relever  et  pour 
pouvoir  lutter  contre  un  ennemi  commun,  ne  serait-il  pas  utile  de 
laire  la  part  des  entraînements,  de  l'excitation,  des  conceptions 
délirantes,  et  peut-être  des  fautes  de  tous?  C'est  la  situation  que 
nous  a  léguée  une  génération  précédente  et  un  gouvernement 
égoïste,  qui  sont  la  vraie  cause  de  tous  ces  malheurs.  Tout  ce  qui 
est  arrivé,  est  la  conséquence  de  faits  antérieurs;  il  y  a  un  en- 
chaînement forcé  dans  les  événements,  qui  fait  remonter  l'origine 
du  mal  bien  plus  loin  que  le  mois  de  mars  dernier  ;  et  les  prison- 
niers de  Satory  sont  presque  les  victimes  d'une  cruelle  et  inévitable 
fatalité . 

Un  jour  peut-être,  en  lisant  l'histoire  des  événements  qui  ont  si 
tristement  terminé  cette  guerre  civile,  le  lecteur  éprouvera  la 
même  impression  que  celle  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  en 
lisant  l'histoire  des  hallucinés  du  moyen-âge.  Que  les  hommes 
politiques  réfléchissent  à  l'opinion  que  l'histoire  aura  un  jour  sur 
ces  événements;  qu'ils  analysent  l'opinion  qu'eux-mêmes  ont  au- 
jourd'hui sur  les  juges  qui  autrefois,  en  pleine  sûreté  de  conscience^, 
envoyaient  à  là  mort  des  individus  qu'ils  croyaient  possédés  du 
démon.  «  Pendant  des  siècles,  dit  M.  Littré,  et  jusqu'à  une  époque 
qui  n'est  pas  bien  loin  de  la  nôtre,  les  flammes  reluisirent  inces- 
samment sur  tous  les  points  de  l'Europe  ,  et  dévorèrent  sans 
relâche  des  fous  qu'une  raison  plus  éclairée  soumet  aujourd'hui 
à  un  traitement  médical.  La  science  est  intervenue  entre  les  juges 
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et  les  condamnés  :  tirant  à  la  fin  le  vrai  caché  sous  Tapparence,  et 
montrant  à  la  société  la  cruelle  méprise  qui  se  commettait,  elle  a 
effacé  d'un  même  coup  toute  une  classe  de  crimes,  toute  une 
série  de  jugements  et  de  supplices.  » 

Malheureusement  la  métaphysique  politique  a  eu  ses  victimes, 
comme  la  métaphysique  théoiogique.  Nous  pourrions  rappeler 
à  certains  partis  politiqaes,  ce  bel  axiome  de  TÉglise  qu^ils 
ont  complètement  oublié  :  In  necessariis  imitas,  in  duhiis 
lihertas,  in  omm'Lus  caritas. 

Gomme  médecin,  nous  ajouterons  que,  dans  le  traitement  des 
aliénés  et  a  plus  forte  raison  pour  apaiser  la  simple  irritabilité  ner- 
veuse et  l'excitabihté  cérébrale,  il  faut  repousser  les  moyens 
de  répression  et  de  violence.  Ce  que  Pariset  disait  si  éloquemment 
du  traitement  moral  des  aliénas,  est  encore  plus  vrai,  quand  il  s'agit 
de  faire  rentrer  daiiale  cahne,  une  population  exaltée  et  chez  qui  le 
point  de  départ  de  rexaltation  a  été  pour  un  grand  nombre,  un 
des  sentiments  les  plus  élevés,  le  patriotisme  :  «  La  maxime  est 
de  vous  faire  sur  vos  malades,  la  seule  autorité  qui  soit  digne  d^eux 
et  de  vous,  la  seule  à  laquelle  ils  se  livrent  d'eux-mêmes  parce  que 
cet  abandon  de  leur  être  est  le  fruit  de  leur  confiance  et  du  respect 
que  vous  leur  inspirez.  Mais  cette  autorité  et  ce  respect,  vous  ne 
les  obtiendrez  que  par  la  justice  et  la  bonté  ;  la  justice,  dont  le  sen- 
timent ne  meurt  jamais  dans  le  cœur  des  aliénés  et  sur  laquelle  ils 
jugent  vos  moindres  actions,  avec  une  finesse  et  une  sûreté  mer- 
veilleuses; la  bonté,  qui  n'est  encore  que  la  justice  et  qui  doit  respi- 
rer dans  tout  ce  que  vous  faites,  dans  tout  ce  que  vous  dites  et 
jusque  dans  vos  rudesses  et  vos  sévérités.  » 

D''  Onimus. 
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LA  RÉDUCTION  DES  HEURES  DE  TRAVAIL. 


M.  Comte  a  signalé  avec  une  grande  hauteur  de  vues  les  carac- 
tères de  l'essor  social  de  l'industrie  au  moyen  âge  ;  sa  tendance  à 
accroître  la  dignité  morale  et  intellectuelle  de  l'individu,  à  déve- 
lopper ses  facultés  sympathiques,  à  fortifier  la  famille,  à  changer 
surtout  le  mode  normal  de  l'existence  humaine,  désormais  de  plus 
en  plus  pacifique,  par  la  substitution  du  régime  industriel  au  ré- 
gime militaire. 

La  révolution  ouvrière  du  XIX""  siècle  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  l'émancipation  communale.  Comme  au  moyen  âge,  toutes 
les  parties  de  TOccident  y  participent  avec  une  étroite  solidarité  ;  et 
plus  encore  qu'au  moyen  âge  les  travailleurs  poursuivent  aujour- 
d'hui rélévation  de  l'homme  en  dignité  et  en  liberté,  la  consolida- 
tion de  la  famille,  l'abolition  d'un  régime  mih taire  qui,  par  une 
contradiction  douloureuse,  a,  de  nouveau,  envahi  l'Europe. 

Par'mi  les  réformes  qu'ils  tentent  de  réaliser,  il  n'en  est  point 
une  seule,  si  modeste  qu'elle  paraisse,  qui  ne  réunisse  ses  carac- 
tères. Il  en  est  ainsi  de  la  réduction  des  heures  de  travail.  Elle  ne 
doit  pas  seulement,  aux  yeux  des  prolétaires,  alléger  leur  labeur, 
épargner  leurs  forces  physiques,  elle  doit  modifier  des  relations 
économiques  et  limiter  le  pouvoir  du  capital  sur  le  travail;  elle  doit 
rendre  accessibles  au  plus  grand  nombre  les  jouissances  de  la  fa- 
mille ;  elle  doit  favoriser  Tessor  mental  de  Tindividu  et  lui  per- 
mettre de  plus  en  plus  de  participer  au  capital  intellectuel  accumulé 
par  la  société. 
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C'est  par  ce  dernier  côté  que  le  mouvement  dont  je  parle  tou- 
che surtout  la  philosophie  positive.  Quelle  sera  l'influence  de  Tac- 
cession  du  prolétariat  à  la  science?  En  quoi  réagira-t-elle  sur 
l'anarchie  intellectuelle  qui  afflige  le  XIX""  siècle? 

Je  crois  qu^elle  y  mettra  fin;  je  crois  que  la  régénération  morale 
et  mentale  de  la  société  n'a  d'aatre  point  d'appui  solide  que  le  pro- 
létariat, et  que  plus  il  s'élèvera  en  connaissances  et  en  dignité,  plus 
prévaudra  dans  TEurope  occidentale  cette  conception  positive  du 
monde  et  de  Thistoire,  que  l'élite  des  savants  accueille,  quela  masse 
des  privilégiés  repousse  oudénature.  J'affirme  doncl'autonomiemo- 
rale  et  intellectuelle  d'une  classe  à  qui  les  lumières  ont  été  jusqu'ici 
départies  d'une  main  avare,  et  je  nie  que  les  classes  privilégiées 
aient  conservé  le  droit  qu'elles  s'arrogent  de  diriger  le  prolétariat, 
quelle  que  soit  l'étendue  de  leur  monopole  intellectuel.  Je  ne  me 
dissimule  point  combien  une  telle  affirmation  est  audacieuse;  mais, 
à  voir  l'impuissance  des  classes  privilégiées  à  sortir  du  chaos 
théologique  et  métaphysique  moderne,  à  voir  les  leçons  de  l'his- 
toire les  toucher  si  peu,  et  les  progrès  de  la  science  accroître  encore 
leur  scepticisme,  quand  ils  n'irritent  et  n'exaltent  pas  leurs  préju- 
gés, je  ne  puis  me  défendre  de  me  retourner  vers  le  prolétariat 
dont  l'unité  morale  est  éclatante. 

M.  Comte  pensait  déjà  que,  lorsque  la  philosophie  positive  aurait 
pu  pénétrer  chez  les  prolétaires,  elle  y  trouverait  sans  doute  un 
plus  heureux  accueil  que  partout  ailleurs. 

Leur  état  mental  actuel  ne  fait  que  confirmer  cette  prévision  du 
philosophe.  Il  n'est  pas  un  pays  en  Europe  où  le  prolétariat  indus- 
triel ne  marche  à  uu  affranchissement  rapide  de  toute  théologie  ; 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  au  contraire,  les  classes  supérieures, 
quand  elles  ne  lui  laissent  pas  la  direction  des  esprits,  font  avec 
elle  les  plus  honteuses  transactions  ou  se  bornent  à  lui  substituer 
une  vaine  métaphysique.  Le  prolétariat  ne  connaîtra  pas  cette  phase 
métaphysique  de  la  pensée.  Ces  natures  simples  et  vigoureuses, 
avides  de  liberté,  hostiles  à  tout  compromis  hypocrite,  à  tout  ce 
qui  manque  de  netteté,  se  tourneront  immédiatement  vers  la 
science  positive.  Ce  qui  les  éloigne  de  la  théologie^  et  ce  qui  les 
éloignera  de  la  métaphy.'^ique,  c'est  qu'elles  ont  aujourd'hui  une 
conception  de  la  société  incompatible  avec  la  théologie  et  la  méta- 
physique, et  compatible  seulement  avec  la  science  ;  et  c'est  là  ce 
qui  rend  à  mes  yeux  l'expansion  de  la  philosophie  positive  étroi- 
tement liée  aux  progrès  du  prolétariat.  Il  déclare  contre  la  théo- 
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logie  que  les  relations  sociales  ne  sont  pas  réglées  par  des  lois 
immuables,  et  affirme  contre  la  métaphysique  que  les  phénomènes 
sociaux  ne  peuvent  être  modifiés  que  par  une  action  réfléchie  sur 
l'ensemble  des  conditions  qui  les  produisent.  C^est  par  ces  vues 
nouvelles  sur  la  société  que  l'essor  du  prolétariat,  quelle  que  soit 
son  ignorance,  se  rattache  nécessairement  à  celui  de  la  philoso- 
phie positive  ;  et  c^'est  en  repoussant  ces  vues  nouvelles  que  la 
plupart  des  privilégiés  se  rejettent  dans  la  métaphysique  et  la 
théologie. 

L'intervention  des  forces  collectives  dans  la  direction  des  socié- 
tés signale  donc  l'évolution  moderne  du  prolétariat  européen  ;  et, 
dût  leur  première  victoire  ne  modifier  qu'insensiblement  une  orga- 
nisation sociale  aussi  complexe  que  la  nôtre,  il  est  impossible  de 
rester  indifférent  à  l'effort  de  ces  masses  immenses  qui  produisent 
et  qui  souffrent. 


Quelques  membres  du  Conseil  municipal  de  Paris  ont  publié  le 
5  octobre  1871,  un  mémoire  sur  la  situation  des  industries  pari- 
siennes après  la  défaite  de  la  Commune.  Cette  publication  a  vive- 
ment ému  l'opinion  publique;  combien  n'a-t-ellepas  dû  préoccuper 
l'analyste  et  le  philosophe  ?  Les  chiffres  qu'elle  inscrit  sont  loin 
d'être  certains;  toutefois  ils  suffiront  à  témoigner  qu'un  petit 
nombre  d'industries  ont,  à  elles  seules,  fourni  un  contingent  énor- 
me à  la  répression.  Ainsi  les  ébénistes  ont  perdu  six  mille  hommes, 
tués,  dispersés  ou  prisonniers  ;  les  tailleurs,  cinq  miUe  hommes  ; 
les  cordonniers  douze  mille.  Le  nombre  des  ébénistes  s'est  réduit 
de  trente  pour  cent^  celui  des  cordonniers  de  cinquante  pour  cent^, 
celui  des  tailleurs  de  plus  de  quinze  j)our  cent.  Pourquoi  ces  in- 
dustries ont-elles  été  aussi  cruehement  éprouvées?  Pourquoi  ont- 
elles  fourni  tant  de  combattants  et  de  victimes  ?  Au  moins  ces 
infortunés  méritent-ils  qu'on  recherche  le  secret  de  leur  funeste 
destinée. 

Eh  bien!  c'est  parce  que,  dans   ces  industries,  le  travail  était 

moins  garanti,  parce  que  le  prix  du  travail  était  plus  avili,  parce 

ue  la  dignité  du  travailleur  était  plus  abaissée  encore  que  partout 

ailleurs.  Telle  est  la  raison  positive  de  ces  sanglants  sacrifices  ;  là 
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est  la  clef  d'une  révolution  dont  les  partis  ont  dénaturé  le  caractère 
et  que  la  haine  et  la  peur  ont  rendue  inintelligible,  si  toutefeis  on 
peut  appeler  révolution  on  tentative  socialiste  un  mouvement 
fait  sous  les  canons  de  cent  mille  Allemands.  Les  ébénistes,  les 
tailleurs^  les  cordonniers  nous  ont  dit  leur  secret  par  deux  fois, 
dans  leurs  rapports  sur  les  expositions  de  Londres  et  de  Paris,  en 
1857  et  en  1867;  ces  rapports  ont  été  publiés  sous  l'empire  ,  les 
a-t-on  relus  sous  la  république?  Ils  révèlent  les  causes  générales 
des  revendications  actuelles  du  prolétariat  européen,  et  nous  per- 
mettent de  soulever  le  problème  économique  de  la  réduction  des 
heures  de  travail. 

Nous  y  voyons  d'abord  qu'une  relation  à  peu  près  constante 
existe  entre  la  dépression  du  prix  de  la  main  d^œuvre  et  la  prolon- 
gation de  la  journée  de  travail.  «  Il  faut  pour  qu'au  prix  payé  par 
les  confectionneurs  les  ouvriers  puissent  obtenir  le  gain  nécessaire 
à  leur  existence,  qu'ils  travaillent  avec  assiduité  pendant  14,  16 
et  même  18  heures  par  jour.  »  Ce  que  dit  la  Chambre  de  Commerce 
de  Paris  du  plus  grand  nombre  des  tailleurs  parisiens,  est  vrai 
des  tailleurs  de  Londres,  des  tailleurs  de  Berlin;  nous  y  voyons 
encore  que  les  ébénistes  travaillent  aux  pièces,  prolongent  indéfi- 
niment leur  journée  de  travail,  et,  dit  le  rapport  de  leurs  délégués, 
de  toutes  les  industries  françaises,  l'ébénisterie  est  une  des  moins 
avantageuses  pour  l'ouvrier,  i^es  ébénistes  de  Berlin  ont  formulé 
des  plaintes  analogues.  Les  cordonniers  tiennent  le  même  langage  : 
leur  rapport  n'est  qu'une  amère  protestation  contre  l'organisation 
actuelle  de  l'industrie. 

Il  s'agit  maintenant  de  rattacher  ce  fait  très  apparent  à  d'autres 
faits  plus  éloignés  et  d'en  rechercher  la  loi. 

Supposez  un  certain  nombre  de  travailleurs,  usant  des  mêmes 
moj^ens  de  production,  employés  pendant  un  même  nombre 
d^heures,  et  dont  l'industrie  exige  une  capacité  professionnelle  et 
un  effort  musculaire  déterminés  ;  la  production  moyenne  de  ces 
divers  individus  exactement  limitée  dans  le  temps,  sera  sensible- 
ment la  même,  et  les  salaires^  proportionnels  à  la  fois  à  la  durée 
du  travail  et  à  la  quantité  des  produits,  seront  équivalents.  Si  main- 
tenant vous  modifiez,  Tune  après  l'autre,  ces  conditions  du  travail, 
la  série  des  modifications  pourra  produire  un  résultat  identique 
comme  on  va  le  voir. 

Et  d'abord,  à  la  durée  limitée ,  substituez  la  durée  illimitée  du 
travail,  et  proportionnez  le  salaire  non  plus  au  temps  du  travail. 
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mais  au  nombre  d'unités  de  produit,  comme  il  arrive  dans  le  tra- 
vail à  façon.  Excités  par  l'espoir  d'un  plus  grand  gain,  plusieurs 
d'entre  nos  ouvriers  élèveront  la  durée  de  leur  journée  de  travail 
de  10  à  11,  12,  13,  14, 15  heures  par  exemple;  si  la  production 
individuelle  moyenne  était  à  l'origine  comme  1,  ils  produiront  suc- 
cessivement comme  1,1  —  1,2—  1,3  —  1,  4  —  1,5;  qu'arri- 
vera t-il  ?  C'est  qu'il  suffira  d'un  nombre  d'hommes  moindre  pour 
obtenir  la  même  production  ;  et  la  prolongation  du  temps  de  tra- 
vail aura  les  mêmes  conséquences  qu'un  accroissement  effectif  du 
nombre  des  travailleurs. 

Modifiez  ensuite  les  moyens  de  production,  introduisez  ou 
transformez  les  machines  dans  l'atelier  ;  chacun  de  nos  travailleurs 
pourra  produire  davantage  et  l'effet  de  cette  réforme  sera  encore 
identique  à  un  accroissement  du  nombre  des  travailleurs. 

En  troisième  lieu,  diminuez  par  le  même  procédé  l'effort  mus- 
culaire exigé  pour  une  même  production  ;  les  rangs  de  notre  groupe 
primitif  pourront  s'élargir  et  recevoir  des  travailleurs  plus  faibles, 
des  femmes,  des  enfants.  Ici  l'augmentation  de  leur  nombre  sera 
effective. 

Ou  bien  diminuez,  par  la  division  du  travail,  la  capacité  profes- 
sionnelle nécessaire  :  des  travailleurs  moins  habiles  pourront  se 
joindre  aux  autres,  et  il  y  aura  encore  une  augmentation  effective 
de  leur  nombre,  en  même  temps  qu'un  accroissement  de  l'effet 
utile  de  chacun. 

Or  telle  est  la  méthode  générale  de  l'industrie  moderne.  L'une 
de  ses  tendances  est  donc  d'accroître  le  nombre  des  travailleurs 
pour  ainsi  dire  artificiellement,  d'une  part,  en  économisant  de  plus 
en  plus  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  la  même  unité  de 
produit  ;  d'autre  part,  en  élargissant  le  groupe  producteur  par 
l'introduction  de  coopérateurs  plus  faibles  ou  d'une  capacité  pro- 
fessionnelle moindre. 

N'envisageons  que  le  mode  de  multiphcation  des  ouvriers,  qui 
se  traduit  par  une  augmentation  constante  de  leur  effet  utile;  si 
les  ouvriers,  par  une  action  collective  avaient  réussi  à  diminuer 
progressivement  la  durée  de  leur  travail,  ils  auraient  pu  garantir 
à  chacun  d'entre  eux  un  emploi  permanent  etun  salaire  rémunéra- 
toire,  sans  atteindre  la  production  totale,  en  participant  seulement 
aux  profits  extraordinaires  réalisés  successivement  par  les  capi- 
talistes, en  ralentissant  le  jeu  de  la  concurrencequi  devait  rapide- 
ment substituer  la  grande  i^idustrie  à  la  petite  ;  ils  auraient  alors 
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concouru  à  garantir  peu  à  peu  le  travail  et  le  salaire  aux  nouveaux 
venus  que  les  progrès  de  l'industrie  devaient  leur  adjoindre.  Le 
mouvement  industriel  se  fût  régularisé,  les  forces  économiques 
eussent  été  employées  à  l'émancipation  matérielle  et  morale  du 
plus  grand  nombre. 

L'élément  régulateur  de  la  société  industrielle  eût  été  la  collec- 
tivité oiivrièï'e  dont  la  fonction  trop  longtemps  méconnue  devait 
être  la  plus  haute  et  la  plus  digne.  Mais  la  collectivité  ouvrière  est 
la  dernière  force  économique  qui  se  soit  constatée  ;  dans  Tinter- 
valle,  toutes  les  transformations  industrielles  ont  été  abandon- 
nées à  Taction  du  capital.  Or  il  n'est  point  vrai  que  cette  libre 
action  du  capital,  sans  aucun  contrepoids,  ait  amené  un  équilibre 
réel  dans  tous  les  intérêts  économiques  de  la  société  ;  c'est  donner 
une  dernière  forme  à  la  funeste  théorie  des  causes  Anales  que  de 
prêter  au  laisser-faire  cette  puissance  illusoire.  Et  c'est  précisé- 
ment parce  que  les  garanties  du  travail  diminuaient  à  mesure  sur- 
tout de  la  concentration  des  capitaux,  que  la  collectivité  ouvrière 
a  fini  par  se  dégager  et  par  s'affirmer  ;  là  est  son  explication  his- 
torique. 

Pour  rester  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et  avant  de  signa- 
ler la  cause  générale  de  l'excès  de  travail,  disons  que  non-seule- 
ment l'industrie  tend  de  plus  en  plus  à  économiser  le  travail ^  mais 
que  différentes  causes  tendent  à  contrarier  tous  les  efforts  sponta- 
tanés  pour  économiser  le  temps  dit  travail  ;  on  prévoit  les  effets 
du  concours  de  cette  double  série  de  tendances.  C'est  ainsi,  en 
premier  lieu,  que  les  modifications  de  l'outillage,  en  diminuant 
l'effort  musculaire  exigé,  permettent  de  prolonger  le  temps  du  tra- 
vail sans  exténuer  davantage  l'ouvrier  ;  en  second  lieu,  plus  l'im- 
portance du  capital  fixe  est  grande,  plus  l'employeur  est  porté 
à  étendre  la  durée  du  travail;  lorsqu'en  effet  un  ouvrier  quitte  la 
bêche,  selon  le  mot  d'un  industriel  anglais,  il  laisse  improductif  un 
capital  de  deux  francs  ;  quand  un  seul  fîleur  quitte  son  métier,  il 
laisse  improductif  un  capital  de  plusieurs  milhers  de  francs.  En 
dernier  lieu,  la  concurrence  entre  les  employeurs  compense  l'iné- 
galité des  moyens  de  production  par  la  prolongation  du  temps  de 
travail,  c'est  la  dernière  arme  de  la  petite  industrie  ;  et  l'on  en  vient 
à  cette  conclusion  que  dans  une  lutte  aussi  terrible,  moms  les 
profits  du  capital  représentent  d'heures  de  travail,  plus  au  con- 
traire est  considérable  le  nombre  d'heures  auquel  le  salaire  cor- 
respond. 
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L'industrie  moderne,  à  mesure  de  ses  transformations  et  de  ses 
progrès,  tendrait  donc  toujours   à  rejeter  de  l'atelier  un    cer- 
tain nombre  de  travailleurs,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  elle 
crée  incessamment  à  côté   de  Tarmée  du  ti-avail  nécessaire  à  la 
production,  ce  que  M.  Karl  ^.larx  a  appelé  une  armée  de  réserve, 
et  cette  formation  donne  à  l'industrie  une  véritable  instabilité.  Les 
économistes  affirment  d'ordinaire  que  Tinfluence  désastreuse  des 
machines,  par  exemple,  ne  peut  être  que  passagère,  que  le  bon 
marché  des  produits  augmentera  nécessairement  la  demande  de 
travail  dans  une  telle  mesure  que  l'équilibre  rompu  se  rétablira. 
Ils  tiennent  peu  compte  de  la  période  de  transition,   et  moins  en- 
core de  ce  fait  capital  que,  dans  plusieurs  industries,  grâces  aux 
modifications  continuelles  de  Toutillage,  les  périodes  de  transition 
se  succèdent  indéfiniment,  et  dès  lors  quelle  dififérence  y  a-t-il 
entre  une  série  indéfinie  de  désastres  passagers ,  et  un  désastre 
permanent  résultant  delà  seule  intervention  des  machines?  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  aucune  saine  méthode  ne  permet  de  prétendre  que 
l'influence  des  machines  soit  nécessairement  passagère  ;  des  faits 
particuliers  constatés  ne  suffisent  pas  pour  autoriser  une  vaine  géné- 
rahsation;  certes,  il  en  pourrait;  être  ainsi  le  plus  souvent  si  le  prix 
total  de  revient  diminuait  exactement  dans  la  même  proportion 
que  la  quantité  de  travail  appliquée  à  la  production  ;  mais  le  prix 
de  revient  ne  se  compose  pas  seulement  de  salaires,  et  les  ma- 
chines ne  multiphent  pas  plus  les  matières  en  les  façonnant  qu'elles 
ne  suppriment  les  frais  généraux;  ces  conditions  d'une  réalisation 
impossible  manquent  pour  donner  à  Taccroissement  de  la  demande 
des  produits  une  vitesse  telle  qu'il  ramène  l'équilibre  ;  le  salaire 
n'étant  j:as  le  seul  facteur  du  prix  de  revient,  la  diminution  perma- 
nente de  la  demande  de  travail  est  donc  en  général  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'intervention  des  machines;  en  d'autres 
termes,  moins  l'importance  des  salaires  est  grande  dans  le  prix  de 
•  revient,  ce  qui  arrive  à  mesure  de  la  concentration  des  capitaux 
fixes,  et  plus  la  réduction  de  la  demande  de  travail  humain  tend  à 
être  considérable  et  à  prendre  le  caractère  définitif.  Cette  proposi- 
tion, applicable  aux  machines^  l'est  aussi  aux  autres  procédés  qui 
activent  la  production. 

Les  progrès  de  la  fabrication  du  coton  en  Angleterre  et  leurs 
effets  sur  la  demande  de  travail  tant  de  fois  invoqués  par  des  éco- 
nomistes qui  n'appelaient  l'attention  que  sur  des  chifires  absolus 
et  non  sur  des  rapports,  seront  le  seul  exemple  que  nous  choisi- 
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rons.  Il  est  facile  de  calculer,  à  l'aide  des  travaux  des  inspecteurs 
des  manufactures,  l'effet  utile  des  ouvriers  cotonniers  à  diverses 
époques;  ne  prenons  que  les  années  de  1850  à  1871.  Grâce  aux 
modifications  de  l'outillage  et  à  l'augmentation  de  la  vitesse  des 
machines,  l'effet  utile  s'est  accru  de  44  %  environ.  Or,  le  nom- 
bre des  ouvriers  occupés  était  de  331,000  eu  1850;  il  est  de 
449,000  en  1871;  il  est  évident  que  ce  nombre  s^est  élevé  d'une 
manière  absolue  d'à-peu  près  36  %>  et  là  les  économistes  ont 
raison;  mais  pour  que  le  même  rapport  eût  subsisté  entre 
Teffet  utile  et  le  nombre  des  ouvriers  aux  deux  époques,  il  faudrait 
que  le  nombre  des  ouvriers  eût  été  porté  en  1871,  à  480,000,  si 
donc  ce  nombre  s'est  accru  d'une  manière  absolue  de  118,000  ou- 
vriers, il  a  diminué  d'une  manière  relative  de  plus  de  30,000,  et 
c'est  là  précisément  qu'esi  le  problème;  dès  lors,  pour  que  l'équi- 
libre dans  les  demandes  de  travail  fut  maintenu,  la  consommation 
de  coton  aurait  dû  s'augmenter  de  109  "/„  au  lieu  de  92  "/o,  comme 
il  résulte  des  chiffres  officiels  ;  ou  bien,  il  n'est  pas  d'autre  res- 
source, la  journée  de  travail,  qui  est  restée  de  10  heures  en 
moj^enne,  aurait  dû  s'abaisser  à  9  heures  20  minutes. 

Et  maintenant  c'est  la  concurrence  entre  cette  réserve  indus- 
trielle toujours  renaissante,  elles  travailleurs  effectifs,  qui  produit 
ce  double  phénomène  observé  chez  les  ébénistes  et  les  tailleurs  : 
salaires  insuffisants,  travail  d'une  durée  excessive.  C'est  elle  qui 
entraîne  les  plus  malheureux  à  offrir  un  travail  égal  à  celui  des 
plus  favorisés  pour  un  moindre  salaire,  et  qui  les  condamne  en- 
suite à  un  travail  plus  considérable  pour  revenir  au  même  salaire, 
et  ainsi  de  suite  les  rôles  changeant  toujours  et  les  heures  supplé- 
mentaires se  confondant  une  à  une  dans  la  journée  normale. 
L'exacte  proportion  entre  la  quantité  de  travail  et  le  salaire,  qui 
est  conforme  à  la  justice,  pourra  subsister  toujours,  comme  dans  le 
travail  à  façon  ;  mais  le  prix  de  l'unité  de  travail  tendra  à  baisser, 
malgré  des  intervalles  de  stabiMté,  qui  enflam.meront  le  zèle  des 
ouvriers,  leur  donneront  des  améliorations  passagères,  et  trompe- 
ront enfin  leurs  espérances  ;  il  tendra  à  baisser,  parce  que  des  con- 
currents pourront  offrir  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  d'unités, 
en  travaillant  un  nombre  d'heures  de  plus  en  plus  considérable, 
sans  exiger  plus  de  bien-être.  Ces  variations  dans  la  durée  du  tra- 
vail acquerront,  grâce  la  complexité  croissante  de  nos  moyens  de 
production,  une  importance  de  plus  en  plus  redoutable. 

Le  temps  est,  en  effet,  la  mesure  la  plus  générale  du  travail;  du 
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travail  sous  toutes  ses  formes,  qu'il  soit  exclusivement  humain, 
qu'il  soit  ou  non  divisé,  qu'il  soit  presque  complètement  automa- 
tique. Dès  lors  la  quantité  absolue  du  travail  réalisé  pendant  l'u- 
nité de  temps  résulte  directement  de  la  puissance  des  moyens  de 
production,  qui  sont  les  rapports  complexes  sous  lesquels  le  tra- 
vail s'offre  à  nous.  Donc  plus  les  formes  sont  complexes,  plus  la 
prolongation  de  sa  durée  ajoute  de  produits  à  la  quantité  primi- 
tive. D'autre  part,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  la  conséquence 
finale  de  Imtroduc'ion  des  machines,  par  exemple,  n'est  pas  né- 
cessairement de  rétabhr  l'équilibre  primitif  entre  ToÊfre  et  la  de- 
mande de  travail.  Il  faut  donc  conclure  de  ce  double  fait  que  plus 
les  modes  de  la  production  industrielle  sont  élevés  et  plus  la  pro- 
longation de  la  durée  du  travail  accroît  la  concurrence  et  multiplie 
ses  effets. 

C'est  donc  dans  ce  cercle  terrible  que  se  sont  vainement  débat- 
tus sous  l'Empire  ceux  qui  depuis  tombèrent  victimes  de  l'univer- 
selle insolidarité. 

Et  d'abord  les  ébénistes,  les  cordonniers,  les  tailleurs  parisiens 
eurent  à  lutter,  et  leurs  survivants  luttent  encore  contre  l'immigra- 
tion étrangère,  qui  leur  apporte  les  débris  des  luttes  économiques 
lointaines.  Il  y  a,  le  mémoire  récent  de  la  municipahté  parisienne 
en  témoigne,  3,000  ébénistes,  5,000  tailleurs,  10,000  cordonniers 
étrangers  qui  disputent  le  travail  aux  Parisiens,  et  provoquent 
l'avilissement  des  salaires. 

Les  modifications  apportées  dans  la  production  n'ont  fait  qu'ac- 
croître le  malaise.  Chez  les  ébénistes,  les  modes  variés  du  travail 
ont  concouru  à  l'envi  à  exténuer  l'ouvrier  et  à  diminuer  le  salaire. 
Le  travail  aux  pièces  dans  les  atehers,  le  travail  à  façon  à  domicile, 
mais  avec  les  matériaux  des  marchands  ;  le  travail  en  chambre, 
exercé  par  des  ouvriers  se  procurant  le  bois  et  les  fournitures  à 
des  conditions  onéreuses,  et  vendant  leurs  produits  à  vil  prix; 
tous  ces  modes  de  production,  réagissant  les  uns  sur  les  autres, 
ont  accru  la  concurrence,  abaissé  le  salaire,  prolongé  la  durée  du 
travail. 

Chez  les  tailleurs,  c'est  en  1830  que  l'industrie  de  la  confection 
s'oppose  à  celle  des  marchands  tailleurs,  à  la  suite  de  grèves  par 
lesquelles  les  ouvriers  avaient  inutilement  tenté  d'obtenir  une  aug- 
mentation de  salaire.  Les  grévistes,  expulsés  de  leurs  atehers, 
durent  se  mettre  au  service  des  confectionneurs;  le  travail  fut 
transporté  à  domicile;  et,  les  prix  de  façon  étant  extrêmement  bas. 


PROLÉTARIAT  EUROPÉEN  .  269 

l'ouvrier  associa  sa  femme  et  son  enfant  à  un  travail  qu'il  pro- 
longea de  plus  en  plus.  Si  Ton  veut  observer  les  lois  suivant  les- 
quelles rabaissement  des  prix  de  façon  s'est  opéré,  que  l'on  con- 
sulte le  rapport  des  cloutiers  :  en  1850,  Tauteur  d^'un  nouveau  pro- 
cédé impose  des  tarifs  réduits  de  cinquante  pour  cent  à  ses  ouvriers, 
qui,  par  misère,  sont  contraints  d'accepter  ;  ses  concurrents 
l'imitent,  et,  pour  maintenir  leur  réforme,  les  uns  et  les  autres 
introduisent  des  femmes  et  des  enfants  dans  l'atelier.  La  concur- 
rence devient  de  plus  en  plus  impossible  pour  les  hommes  ;  car, 
pour  un  même  travail,  le  salaire  des  femmes  est  inférieur.  En  1867 
certaines  maisons  ont  réduit  les  tarifs  appliqués  aux  femmes.  Qui 
peut  dès  lors  s^étonner  de  l^extension  indéfinie  de  la  durée  du  tra- 
vail, chaque  fois  qu'elle  est  possible?  Dans  une  autre  industrie,  la 
ferblanterie,  il  y  a  tel  ouvrier  qui  doit  faire  travailler  ses  aides  (des 
enfants)  jusqu^'à  onze  heures  du  soir  pour  gagner  sa  journée. 

Dans  l'ébénisterie,  les  progrès  de  la  division  du  travail  ont  tel- 
lement simplifié  les  opérations,  qu'un  très  grand  nombre  d'ouvriers 
médiocf  es  ont  pu  entrer  en  lice  avec  les  ébénistes.  Chez  les  tailleurs, 
les  ouvriers  confectionneurs  ont,  grâce  à  la  spéciaHsation  du  tra- 
vail, besoin  d'une  connaissance  moins  approfondie  de  leur  état,  et 
leur  concurrence  agit  d^'une  manière  funeste  sur  le  taux  des  salaires 
des  ouvriers  occupés  dans  les  ateliers. 

Ces  industries,  à  part  l'ébénisterie,  fournissent,  moins  que  l'in- 
dustrie manufacturière  et  les  ateliers  de  construction,  l'occasion 
de  signaler  l'intluence  des  machines  ;  mais  le  résultat  final  des 
luttes  intestines  du  prolétariat  parisien,  éclate  dans  les  rapports 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  un  grand  nombre  de  budgets  des 
recettes  et  dépenses  d'une  famille  ouvrière,  y  sont  dressés  ;  ils  se 
soldent  presque  tous  par  un  déficit,  et  les  salaires  annuels  des 
ébénistes,  cordonniers,  tailleurs,  sont  parmi  les  plus  faibles. 

Des  budgets  comparatifs  ont  été  étabhs  pour  186G  et  1846.  Les 
corroyeurs  et  les  tanneurs,  qui,  atteints  par  les  machines,  ont  subi 
des  tarifs  de  moins  en  moins  rémunérateurs  sous  l'action  des  lois 
générales,  ont  signalé  un  déficit  considérable  en  1866.  Les  impri- 
meurs en  papiers  peints  qui,  eux  aussi,  ont  été  éprouvés  par  les 
machines,  portent  ce  déficit  à  quarante  pour  cent. 

Si  l'on  embrasse  dans  leur  générahté  les  faits  qui  dépendent  de 
l'excès  de  durée  du  travail,  et  qui  touchent  directement  les  prolé- 
taires, on  est  frappé  de  cette  triple  antinomie  :  la  prolongation  de 
la  durée  du  travail  ne  procure  que  passagèrement  un  salaire  supé- 
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rieur  au  strict  nécessaire;  dès  lors,  en  prolongeant  son  travail, 
l'ouvrier  marche  à  Rencontre  de  son  propre  but.  En  second  lieu,  à 
peine  a-t-elle  permis  aux  uns  d'accaparer  le  travail  des  autres  ou 
une  partie  de  ce  travail,  qu'elle  se  retourne  immédiatement  contre 
ces  accapareurs  d'un  jour,  et  rend  leur  travail  plus  instable;  et  ce 
qui  est  vrai  pour  les  individus  est  vrai  pour  les  groupes  industriels^ 
pour  les  nations.  Enfin,  il  semble  que  la  société,  en  consacrant  l'in- 
troduction de  moyens  de  production  de  plus  en  plus  puissants,  ait 
eu  pour  but  d'exiger  du  travailleur  un  etiort  musculaire  toujours 
moindre,  et  de  lui  permettre  un  effort  intellectuel  de  plus  en  plus 
considérable;  or^,  dans  les  circonstances  actuelles,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu  :  le  repos  laissé  au  travailleur  suffit  à  jjeine  pour  réparer 
ses  forces,  l'eff'ort  intellectuel  est  réduit  au  minimum,  rintelligence 
s'éteint  en  même  temps  que  la  famille  se  dissout  et  que  la  race 
dégénère . 

Voilà  ce  que  les  prolétaires  de  l'Europe  occidentale  ont  reconnu 
dans  ces  derniers  temps,  et,  proclamant  leur  solidarité  en  même 
temps  qu'ils  revendiquaient  leurs  droits  à  la  vie  intellectilelle  et 
morale  et  à  l'incessante  élévation  de  leur  dignité,  ils  ont  entrepris 
de  marcher  d'abord  à  la  conquête  d'une  journée  normale  de 
travail. 

Je  vais  esquisser  l'histoire  de  ce  mouvement  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  de  décembre  1871  j'en  exposerai  les  résul- 
tats immédiats  et  observables.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces 
résultats  sont  d'avance  limités  par  la  nature  des  choses;  que  la 
force  collective  du  prolétariat  n  agit  aujourd'hui  que  sur  la  forme 
la  plus  générale  du  travail  et  non  sur  les  formes  de  plus  en  plus 
complexes  qu'il  a  revêtues,  et  qui  sont  indépendantes  du  temps. 
Mais  je  signale  ici  la  haute  positivité  de  la  méthode  populaire  :  en 
agissant  d'abord  sur  les  lois  les  plus  simples  de  la  statique  indus- 
trielle, les  travailleurs  s'épargnent  bien  des  déceptions,  et  restent 
inattaquables  devant  la  science. 


II 


C'est  dans  le  pays  où  la  population  industrielle  est  la  plus  dense 
et  la  mieux  organisée  que  les  revendications    des  travailleurs  se- 
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ront  les  plus  étendues,  que  la  propagation  du  mouvement  sera  la 
plus  rapide,  à  ce  point  qu'un  peuple  tout  entier  sera  ébranlé  en 
moins  d'un  an.  En  Angleterre ,  la  tendance  des  proléiaires,  qui 
s'appuient  d'ailleurs  sur  une  série  d'actes  restrictifs  de  la  durée  du 
travail  des  enfants  et  des  femmes,  est  depuis  1859  à  réduire  la 
journée  de  travail  à  neuf  heures,  et  c'est  eu  1871  que  le  mouve- 
ment des  neuf  heures  acquiert  le  plus  d'intensité.  Cette  réforme 
n'est  pas  seulement  la  réduction  à  neuf  heures  de  la  journée  effec- 
tive, bien  que  ce  soit  là  son  caractère  définitif,  mais  parfois  aussi, 
dans  cette  période  transitoire,  la  réduction  à  neuf  heures  de  la 
journée  moyenne.  Dans  le  premier  cas^  la  semaine  normale  de  tra- 
vail est  de  cinquante  heures,  et  la  journée^  de  neuf  heures^  le 
mardi,  le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi,  de  huit  le  lundi  et  de 
six  le  samedi;  dans  le  second  cas,  la  semaine  est  de  cinquante 
quatre  heures,  et  la  durée  du  travail  quotidien,  qui  s'élève  à  dix 
heures  pendant  quatre  jours,  reste  la  même  le  lundi  et  le  samedi. 
Le  mouvement  des  neuf  heures  se  rattache  alors  au  mouvement  du 
samedi  [saturday's  movement)  dont  le  but  est  de  faire  suspendre 
le  travail  ce  jour  là  à  midi  au  heu  de  une  et  deux  heures.  Cette 
continuité  étroite  des  progrès  économiques  révèle  d'une  manière 
saisissante  le  caractère  des  travailleurs  anglais. 

De  même  que  le  prolétariat  européen  le  mieux  organisé  ouvrira 
la  marche  dans  cette  révolution  économique,  n'ayant  devant  lui 
que  les  travailleurs  américains  aujourd'hui  à  la  poursuite  de  la 
journée  de  huit  heurt  s,  de  même  les  groupes  ouvriers  les  mieux 
fusionnés  et  les  plus  favorisés  d'ailleurs  par  la  nature  des  choses, 
s'agiteront  les  premiers  dans  son  sein,  et  s'avanceront  du  pas  le 
plus  rapide.  Ce  seront  les  ouvriers  du  bâtiment  d'abord,  puis  les 
mécaniciens,  joignant  à  la  sohde  organisation  que  MAL  Spencer 
Beesly,  Harrison  et  Thornton  ont  décrite,  les  uns  une  sorte  de 
monopole  local,  les  autres  le  privilège  d'une  habileté  plus  con- 
sommée, acquise  par  un  long  apprentissage. 

C'est  dans  l'industrie  du  bâtiment  que  le  mouvement  s'est  déve- 
loppé d'abord  ;  dès  1859,  l'impulsion  part  de  l'Ecosse,  donnée  par 
les  charpentiers  de  Glasgow;  de  1859  à  1871,  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  l'Angleterre,  les  ouvriers  du  bâtiment  ont  obtenu 
des  réductions  successives  dans  les  heures  de  travaiL 

En  avril  1871  les  charpentiers  de  Newcastle  sur  Tyne  se  mettent 
en  grève  pour  obtenir  la  journée  de  neuf  heures  avec  une  augmen- 
tation de  salaire  compensatoire  par  heure  de  travail.  Après  la 
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gi'êve  des  mécaniciens  de  Newcastle  qui  les  a  fait  oublier,  nous 
retrouvons  encore  ces  charpentiers  au  mois  de  novembre,  ils  chô- 
ment depuis  plus  de  sept  mois  et  témoignent  toujours  d^une  réso- 
lution inébranlable.  En  juin,  le  mouvement  s^est  transmis  du 
Northumberland  au  Yorkshire,  et  les  menuisiers,  les  charpentiers 
de  Leeds  se  mettent  en  grève  à  leur  tour;  cette  grève  ne  s'apai- 
sera qu'au  mois  d'août;  viennent  ensuite  les  briquetiers  de  Leeds, 
dont  la  grève  se  terminera  bientôt  après  ;  puis  les  maçons  en  bri- 
ques de  la  même  ville,  les  maçons  en  marbre  suivent  les  maçons 
en  briques,  entraînant  avec  eux  les  ouvriers  des  carrières.  Nous 
voyons  ensuite  la  grève  des  menuisiers  et  des  charpentiers  de 
Sheffield,  celle  des  charpentiers  de  Shrewsbury  dans  le  Shropshire, 
le  succès  décisif  des  plombiers  dePreston,]a  grève  des  menuisiers 
de  Morley;  en  novembre,  Tagitation  se  reporte  au  nord  de  l'An- 
gleterre; les  maçons,  briquetiers,  menuisiers,  plâtriers  etmanœu- 
vres  d'York  obtiennent  la  journée  de  neuf  heures^  et  les  charpen- 
tiers de  Sunderland  s'unissent  à  ceux  do  Newcastle  dans  leurs 
revendications.  Le  mouvement  des  mécaniciens  est  parti  du  nord 
de  l'Angleterre,  c'est  en  1871  qu'il  se  développe.  Les  mécaniciens 
de  Sunderland  ont  triomphé  les  premiers^  au  commencement  de 
l'année,  et  obtenu  les  neuf  heures  ;  ce  succès  aura  des  consé- 
quences immédiates  et  importantes  ;  en  Angleterre  le  peuple  ne 
s'arrête  jamais,  et  le  génie  de  cette  population  laborieuse  à  laquelle 
l'idéal  n'apparaît  point  sous  ces  formes  riches  et  variées  qui  sédui- 
sent les  races  latines,  est  dans  une  ténacité  invincible,  dans  la 
netteté  du  but  qu'elle  se  propose,  dans  la  simplicité  des  moyens 
qu'elle  emploie.  La  grève  de  Sunderland  n'est  pas  terminée  que  la 
ligue  des  neuf  heures  se  constitue,  et  dès  le  27  mai  les  mécani- 
ciens de  Newcastle  sur  Tyne  et  de  Gateshead  ont  suspendu  le 
travail.  L'Europe  a  assisté  à  cette  lutte  qui  dura  cinq  mois  et  prit 
des  proportions  gigantesques.  Jamais  peut-être  depuis  l'agitation 
de  Cobden,  l'opinion  publique  ne  s'émut  plus  vivement  en  Angle- 
terre. Quant  aux  phases  de  la  lutte,  elles  sont  nettement  marquées. 
Dès  l'origine,  coalition  des  employeurs  directement  intéressés  qui 
entraînent  dans  leur  hgue  un  grand  nombre  de  chefs  d'industrie 
du  bassin  de  Newcastle  ;  une  caisse  de  résistance  est  créée  au 
profit  des  eraploj^eurs  eux-mêmes;  puis,  en  présence  de  l'attitude 
résolue  des  grévistes,  on  décide  d'amener  sur  la  Tyne  des  ouvriers 
des  autres  districts  de  l'Angleterre  et  d'importer  même  des  étran- 
gers. Des  émissaires  sont  lancés  de  toutes  parts  pour  organiser 
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cette  traite  des  blancs.  Cest  alors  que  Topinion  et  la  puissance  des 
classes  ouvrières  se  révèlent  d'une  manière  éclatante.  Des  mee- 
tings favorables  aux  mécaniciens  de  Newcastle,  ont  lieu  sur  toute 
la  surface  de  l'Angleterre,  ils  ont  lieu  sur  le  continent  à  Berlin,  à 
Bruxelles,  à  Verviers,  à  Liège,  à  Anvers;  partout  on  flétrit  l'em- 
bauchage; la  contre-ligue  ouvrière  s'est  organisée.  Les  ouvriers 
étrangers  importés  en  Angleterre  sont  entraînés  en  partie  dans  le 
mouvement  ;  ils  refusent  de  supplanter  les  grévistes,  et  reprennent 
au  milieu  d'acclamations  la  route  de  leur  pays.  Il  y  a  comme  un 
souffle  de  fraternité  qui  passe  sur  le  monde;  ceux  qui  doutaient 
encore  de  riiumanité  sentent  bien  qu'une  morale  plus  pure  s'éla- 
bore et  qu'elle  va  surgir  du  sein  du  prolétariat.  Plus  tard  la  presse 
prend  résolument  parti  contre  Tégoïsme  et  l'entêtement  des  em- 
ployeurs, le  sentiment  national  proteste,  des  membres  du  Parlement 
s'interposent  entre  les  antagonistes.  C'est  la  période  du  débat 
pacifique  qui  s'ouvre;  on  termine  par  une  transaction,  une  chose 
qui  semblerait  une  conquête  de  pure  forme  est  obtenue  par  les 
grévistes  à  partir  du  l^""  janvier  1872,  la  journée  de  neuf  heures 
sera  la  journée  normale  des  mécaniciens.  La  journée  normale 
pourra  être  excédée  encore  par  les  employeurs,  mais  le  caractère 
normal  est  proclamé,  c'est  une  loi  qui  s'affirme. 

C'est  alors  que  le  mouvement  des  neuf  heures  acquiert  une  vi- 
tesse, telle  qu'on  en  suit  difficilement  les  progrès. 

Pendant  la  grève  de  Newcastle,  on  peut  déjà  observer  un  phé- 
nomène important  :  la  zone  d'expansion  du  mouvement  s'est 
étendue;  à  côté  des  mécaniciens  de  Stockton  qui  ont  imité  ceux  de 
Newcastle,  on  signale,  dans  le  Yorkshire  surtout,  un  grand  nom- 
bre de  réunions  publiques  où  les  ouvriers  en  laine,  les  tailleurs,  les 
teinturiers,  les  meuniers  même  discutent  et  adoptent  le  principe 
des  neuf  heures.  Je  ne  parle  point  des  mineurs  dont  la  tendance 
est  la  même,  mais  qui  poursuivent  la  réforme  par  d'autres  voies  : 
les  meetings  en  masse  de  la  forêt  de  Dean,  de  Middlesborough, 
qui  viennent  après  bien  d'autres,  enfin  la  conférence  des  délégués 
de  tous  les  districts  miniers  à  Manchester  réclament  une  mesure 
législative  immédiate  qui  limite  à  huit  heures  le  travail  des  en- 
fants de  douze  à  seize  ans.  Cette  mesure,  dans  la  pensée  des  mi- 
neurs, doit  étendre  naturellement  ses  effets  salutaires  à  tous  les 
ouvriers  adultes,  comme  il  est  arrivé  dans  les  manufactures.  Ils  le 
déclarent  nettement  d'ailleurs  dans  les  résolutions  qu'ils  ont 
votées. 

T.  VIII  18 
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La  grève  est  à  peine  terminée  que  le  système  conquiert  un  à  un 
tous  les  comtés  du  nord  et  du  centre  de  l'Angleterre  ;  la  plupart 
des  ateliers  de  construction"  mécanique   du  Northumberland,   du 
Durham,  et  du  Yorkshire  Tadoptent  immédiatement  ;  le  comté  de 
Lancastre  suit,  mais  avec  plus  de  lenteur;  dans  le  Staffordshire  et 
Warwickshire,  à  Wolverhampton  et  à  Birmingham,  la  réforme 
fait  des  progrès  incessants  ;  un  peu  plus  tard  elle  rayonnera  dans 
les  comtés  de  Lincoln,  de  Norfolk,  de  Suffolk,  de  Bedford  et  d'Es- 
sex;  elle  est  aux  portes  de  Londres,  et  déjà  tous  les  ouvriers  mé- 
caniciens se  réunissent,  s'agitent  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  ; 
elle  va  retourner  sur  ses  pas  et  ranimer  l'Ecosse  qui  a  vu  les  pre- 
mières et  les  plus  vigoureuses  tentatives  des  charpentiers  ;   elle 
agite  Berwick,  Glasgow,  Edimbourg;  elle  entraîne  les  uns  après 
les  autres  les  ouvriers  des  compagnies  de  chemins  de  fer.  Elle 
envahit  alors  de  nouvelles  industries  ;  on  voit  par  exemple,  à  Leeds, 
les  carrossiers,  les  relieurs,  les  typographes  ;  à  Birmingham,  les 
armuriers  et  les  fabricants  de  plumes  d'acier;  dans  les  contrées  du 
nord,  les  ouvriers  de  quelques  fabriques  de  tapis,  de  papier,  de 
produits  chimiques;  à  Shefâeld,  les  scieurs  à  la  mécanique,  obtenir 
la  journée  normale;  et  déjà,  àWigan,  les  ouvriers  des  filatures  de 
laine  réclament  la  même  réduction. 

Telles  sont  les  conséquences  immédiates  de  la  grève  de  New- 
castle,  dont  l'influence  va  toujours  croissant.  Quand  les  économistes 
anglais  calculent  complaisamment  ce  qu'a  coûté  cette  grève  aux 
travailleurs,  songent -ils  aux  innombrables  victoires  pacifiques 
qu'elle  devait  assurer?  N'est-ce  pas  l'ensemble  des  ou  mers  anglais 
après  tout,  qui  a  pourvu  aux  besoins  des  grévistes?  et  les  contribu- 
tions infinies  que  chacun  d'entre  eux  s'est  imposées  lui  ont  valu, 
ou  lui  vaudront  tôt  ou  tard  la  journée  normale  de  neuf  heures. 

Dans  V Allemagne  du  Nord,  le  socialisme  rencontre  deux  foyers 
principaux  :  l'un  au  centre,  la  ville  de  Berlin  ;  l'autre  au  sud,  les 
régions  industrielles  de  la  Saxe.  C'est  de  là  que  l'on  verra  rayon- 
ner la  réforme.  Elle  est  depuis  longtemps  réclamée  par  la  vail- 
lante presse  ouvrière  de  l'Allemagne,  et  c'est  un  éminent  socia- 
liste allemand  qui  a  éclairé  des  plus  vives  lumières  la  question  des 
heures  de  travail. 

Dans  l'empire  d'Allemagne,  c'est  la  journée  de  dix  heures  que 
l'on  réclame  aujourd'hui,  la  journée  moyenne  de  travail  est,  en 
effet,  restée  plus  longue  qu'en  Angleterre.  Comme  en  Angleterre, 
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c'est  dans  le  sein  de  l'industrie  du  bâtiment  que  la  lutté  com- 
ffiencera. 

Le  17  juillet^  les  maçons  de  Berlin  se  mettent  en  grève,  réclamant 
une  diminution  de  travail  d'une  heure;  le  nombre  des  maçons  en 
lutte  est  de  7  à  8,000  ;  leurs  patrons  se  sont  également  coalisés. 
Cette  grève  aura  sur  l'évolution  du  prolétariat  allemand  Tinfluence 
delà  grève  de  Newcastle  sur  le  prolétariat  anglais.  Elle  reçoit  bien- 
tôt l'adhésion  éclatante  de  toute  l'Allemagne  ouvrière  ;  à  Berlin, 
les  assemblées  populaires  qui  comptent  jusqu'à  8,000  assistants, 
déclarent  que  c'est  un  devoir  pour  tous  les  travailleurs  d'appuyer 
les  maçons  ;  la  société  coopérative  allemande  du  bâtiment  s'engage 
à  soutenir  la  grève  ;  bientôt,  le  congrès  des  associations  ouvrières 
qui  a  heu  à  Dresde  met  au  programme  des  revendications  popu- 
laires immédiates  la  journée  de  dix  heures.  Les  phases  de  la 
grève  ne  manquent  pas  d'un  vif  intérêt;  à  la  fin  de  juillet,  plu- 
sieurs patrons  ont  adhéré  aux  conditions  des  ouvriers,  et  le  travail 
a  été  repris  sur  leurs  chantiers,  quand  les  maçons  rendent  de 
nouveau  la  grève  générale  pour  amener  plus  vite  tous  les  entre- 
preneurs à  composition.  Ceux-ci  se  vengent  non  pas  en  frappant 
les  grévistes,  mais  en  s'engageant  à  diminuer  le  nombre  des  me- 
nuisiers sur  les  chantiers  pour  les  empêcher  ainsi  de  soutenir  les 
maçons;  de  son  côté,  rautorité  intervient,  elle  veut  obhger  des  sol- 
dats de  l'armée  réguhère  à  continuer  les  travaux  de  construction 
d'une  caserne  abandonnée,  les  soldats  s'y  refusent,  faisant  cause 
commune  avec  les  travailleurs .  Dans  l'inLervallo,  le  comité  de  la 
grève,  imitant  en  cela  la  ligue  des  neuf  heures,  pendant  la  grève 
de  Newcastle,  a  cherché  de  l'emploi  dans  d'autres  villes  pour  une 
partie  des  ouvriers,  afin  de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qu'il  fau- 
dra soutenir  pécuniairement  ;  dans  les  derniers  jours  de  la  grève 
de  Newcastle,  il  ne  restait  que  deux  mille  grévistes,  il  n'en  reste 
que  cinq  mille  à  la  fi.n  de  la  grève  de  Berlin .  Cette  circonstance  a 
réagi  d'une  manière  favorable  sur  le  taux  des  salaires  des  maçons 
de  cette  ville. 

Pendant  la  grève  de  Berlin,  l'agitation  s'est  transmise  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'xVllemagne  parmi  les  maçons,  à  Glogau,  à  Hano- 
vre ,  à  Kœnigslutter  ;  elle  pénètre  dans  l'industrie  de  l'ameuble- 
ment dès  le  commencement  d'août.  L'ébénisterie  est  l'une  des 
industries  les  plus  importantes  de  Berlin  et  les  corporations  d'é- 
bénistes y  sont  organisées  d'une  manière  remarquable.  Leur  grève 
éave  plus  de  deux  mois  et  se  termine  par  un  succès  à  peu  près  gé- 
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néral  ;  dès  le  23  septembre,  275  patrons  avaient  accédé  par  écrit 
aux  conditions  des  ouvriers.  Cette  grève  entraîne  celle  des  ou- 
vriers en  pianos  de  Brunswick. 

La  grève  des  maçons  de  Berlin  a  produit  le  même  résultat  que 
la  grève  de  Newcastle  ;  elle  a  permis  à  un  grand  nombre  d'ouvriers 
de  diverses  industries  de  conquérir  rapidement,  sans  lutte  même, 
la  journée  de  dix  heures.  A  Berlin,  la  journée  normale  se  généra- 
lise en  peu  de  temps,  non  seulement  dans  l'industrie  du  bâtiment, 
mais  dans  la  petite  industrie  ;  elle  s'applique  à  différents  groupes 
(le  tailleurs,  de  vanniers,  de  typographes,  de  relieurs.  En  novem- 
bre, nous  verrons  le  Congrès  des  associations  berlinoises  concen- 
trer les  forces  de  la  petite  industrie  et  diriger  leur  effort  vers  la 
journée  normale  de  neuf  heures.  Cette  fois,  de  même  la  réforme 
rayonne  immédiatement  au  dehors  ;  dans  les  grandes  villes  de  la 
Prusse  orientale  qui  n^a  jusque-là  montré  que  peu  d''entraînement, 
on  signale  la  grève  des  maçons,  des  charpentiers,  des  corroyeurs  à 
Kœnigsberg,  des  cordonniers  à  Memel,  Elbing  et  Dantzig  ;  en  tra- 
versant la  Poméranie  et  en  avançant  vers  Touest,  on  observe  à 
Hambourg  Tagitation  des  ébénistes,  on  assiste  au  triomphe   de 
quelques  corporations,  entre  autres  des  relieurs  ;   en  s'élevant 
vers  le  nord,  on  rencontre  dans   le  Holslein,  à  luel,  la  grève  des 
charpentiers.  En  revenant  vers  le  centre  de  l'Allemagne,  on  assiste, 
à  Brandebourg,  à  la  grève  des  tisserands  ;  au  sud-ouest,  dans  la 
Hesse-Darmstadt,  on  voit  à  Offeubach  réussir  la  grève  des  porte- 
feuillistes  ;  plus  au  sud  encore,  dans  le  Wurtemberg,  les  réunions 
publiques  de  Stuttgart  proclament  le  principe  de  dix  heures  ;  déjà 
au  mois  de  juillet,  les  sociétés  ouvrières  d'instruction  de  ce  pays 
s'étaient  prononcées  pour  la  journée  normale;  à  l'est,  en  Bavière, 
la  réforme  s'impose  dans  diverses  industries,  à  Augsbourg,  à  Nu- 
remberg et  à  Munich;  si  nous  traversons  la  Saxe  où  le  mouve- 
ment va  s^emparer  de  l'industrie  des  machines  et  que  nous  attei- 
gnions la  Silésie,  nous  voyons  les  femmes  elles-mêmes  répondre  à 
l'appel  du  reste  de  TAllemagne,  les  ouvrières  d'une  filature  d'Aï- 
wasser,  demandent  la  limitation  de  leur  journée  de  travail  à  douze 
heures. 

Le  mouvement  des  mécaniciens  de  Chemnitz  et  des  ouvriers  des 
chemins  de  fer,  surtout  dans  la  Hesse-Darmstadt,  se  rattache  à  la 
fois  au  mouvement  général  de  l'Allemagne  et  au  mouvement  euro- 
péen que  la  grève  de  Newcastle  a  communiqué  à  l'industrie  méca- 
nique. Cette  industrie,  en  effet,  n'est  pas,  comme  les  principales 
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Jiranches  de  l'industrie  du  bâtiment,  soustraite  à  la  concurrence 
européenne.  C'est  le  28  octobre,  quinze  jours  après  la  reprise  des 
travaux  à  Newcastle,  que  les  ouvriers  des  dix-neuf  ateliers  de 
Chemnitz  se  mettent  en  grève.  Chemnitz  devait  être  le  Newcastle 
de  l'Allemagne  ;  mais  les  mécaniciens  saxons  qui  entreprirent  une 
lutte  aussi  audacieuse  et  aussi  légitime,  n'eurent  pas  les  avantages 
extraordinaires  des  Anglais  de  pouvoir  opposer  aux  employeurs 
une  organisation  aussi  solide  et  réduire  de  près  des  trois  quarts  le 
nombre  des  grévistes  à  soutenir. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  Europe  où  la  réduction  des 
heures  de  travail  ait  été  poursuivie  d'une  manière  plus  méthodique 
qu'en  Autriche.  Comme  dans  l'Allemagne  du  Nord,  c'est  la  journée 
normale  de  dix  heures  que  le  prolétariat  veut  obtenir.  L'agitation 
a  pour  foyer  Vienne,  elle  rayonne  de  là  au  nord  et  à  l'ouest,  en 
Bohême,  en  Moravie  et  dans  la  Basse- Autriche.  A  Vienne,  les  cor- 
porations ouvrières  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  fortement  or- 
ganisées qu'en  aucun  lieu  de  l'Angleterre  ;  elles  sont  d'ailleurs 
très-éclairées,  et  leurs  sociétés  d'instruction  mutuelle  sont  nom- 
breuses. Grâce  à  cette  organisation  puissante,  nous  allons  voir  les 
travailleurs  viennois  triompher  de  tous  les  obstacles  et  du  plus  re- 
doutable, la  coahtion  des  patrons.  La  plus  grande  partie  de  l'an- 
née 1871  est  consacrée  à  la  discussion  de  la  réforme,  les  grèves 
sont  extrêmement  rares,  mais  le  mouvement  ne  s'arrête  point. 

En  juin  les  corporations  de  la  petite  industrie  s'adressent  au 
gouvernement  et  sollicitent  une  fixation  législative  de  la  journée 
de  travail, leur  demande  n'est  pas  accueillie.  L'attitude  du  gouver- 
nement provoque  une  recrudescence  de  l'agitation  ;  on  voit  alors 
les  réunions  pubhques  se  succéder  et  devenir  de  plus  en  plus  gé- 
nérales, les  corporations  adhérer  l'une  après  l'autre  au  principe 
de  la  journée  normale,  et  se  former  en  fédérations  de  plus  en  plus 
compactes  ;  déjà  quelques  chefs  d'industrie  ont  cédé  aux  réclama- 
tions des  ouvriers  ;  mais  ceux-ci  se  sentent  assez  forts  pour  agir 
avec  ensemble  et  pressent  le  dénouement  ;  à  partir  du  mois  de  sep- 
tembre, on  voit  se  succéder  une  série  de  grèves  à  Vienne,  la  grève 
des  vanniers,  des  fabricants  de  pianos,  des  tourneurs  en  cannes  ; 
mais  aucune  n'a  l'éclat,  ni  le  retentissement,  ni  les  péripéties  dra- 
matiques, ni  la  durée  des  grandes  grèves  de  l'Angleterre  et  du 
continent;  presque  toutes  sont  couronnées  de  succès,  et  ce  succès 
détermine  le  consentement  immédiat  d'un  très-grand  nombre  de 
chefs  d'industrie. C'est  là  un  phénomène  que  nous  avons  observé  en 
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Angleterre  et  en  Allemagne.  On  peut  dire  qu'à  Vienne  la  journée 
normale  est  d'une  application  plus  générale  que  dans  aucun  autre 
pays. 

De  Vienne,  la  réforme  s'est  répandue  dans  la  Basse-Autriche,  à 
Salzbourg;  dans  la  Moravie,  à  Brunn  ;  dans  la  Bohême,  partout  où 
la  police  respecte  quelque  peu  la  liberté  de  réunion,  les  ouvriers 
agitent  la  question  des  heures  de  travail. 

{A  suivre.) 

H.  Denis. 


DE  L'USAGE  DES  MALADIES 


J'emprunte  ce  sujet  à  un  opuscule  de  Pascal,  intitulé  :  Prière 
pour  demander  à  Dieu  le  hon  usage  des  maladies.  Pendant  une 
maladie  que  je  viens  de  subir,  douloureuse  et  dangereuse,  ayant 
par  conséquent  toutes  les  qualités  requises  pour  le  bon  usage, 
Pascal  me  revint  en  mémoire,  et,  dès  que  je  pus  lire,  je  le  relus. 
Son  éloquence  éclate  là  comme  ailleurs.  «  Elle  nous  émeut  encore 
»  quand  elle  ne  nous  persuade  pas,  dit  M.  Havet  dans  son  excel- 
»  lent  commentaire.  Nous  contemplons  avec  une  admiration  dou- 
»  loureuse  ces  efiforts  énergiques,  non  pour  étouffer  les  plaintes  de 
>  la  nature  qui  souffre,  mais  pour  la  fortifier  ;  non  pour  trouver  le 
»  repos  dans  un  endurcissement  orgueilleux,  ou  la  joie  dans  les 
»  illusions  d'une  imagination  trompée,  mais  pour  faire  descendre 
»  du  sein  d'un  Dieu,  idéal  de  sainteté  et  d'amour,  la  patience  qui 
»  supporte  le  mal  et  la  vertu  qui  s'y  épure.  » 

Comme  M.  Havet,  cette  éloquence  ne  m'a  pas  persuadé.  Pour- 
tant l'opuscule  m'a  intéressé  par  deux  côtés.  D'abord,  il  m'a  paru 
important  de  noter  cpielies  différences  suscitait  la  considération 
d'un  même  objet,  la  maladie,  au  point  de  vue  d'un  catholique 
janséniste  et  à  celui  d'un  adepte  de  la  philosophie  positive.  En  se- 
cond lieu,  comme  l'Eglise,  ayant  eu  pendant  des  siècles  la  direc- 
tion des  âmes,  a  reconnu  à  quels  besoins  spirituels  il  faut  répondre 
dans  le  régime  théologique,  le  régime  positif  a  des  enseignements 
à  demander  à  cette  longue  expérience  pour  satisfaire  à  un  tout 
autre  état  des  consciences. 

Ceci  montre  que  je  n'entends  aucunement  faire  de  la  polémique 
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contre  l'klëe  chrétienne  qui  anime  l'opuscule  de  Pascal.  Loin  de 
à,  j^en  veux  tirer  parti.  La  philosophie  positive,  reconnaissant,  le 
passé  humain  comme  une  évolution  nécessaire  et  finalement  civi- 
lisatrice, ne  permet  pas  à  ses  disciples  d'exercer  une  critique  pure- 
ment négative  à  l'égard  des  doctrines  théologiques. 

La  maladie  nous  assiège  de  mille  côtés.  C'est  à  la  fois  une 
source  de  souffrances,  un  tribut  considérable  prélevé  sur  le  fruit 
de  notre  travail^  un  temps  précieux  qui  nous  est  enlevé.  Devant  un 
mal  qui  nous  attaque  si  sérieusement,  quelle  doit  être  notre  attitude 
morale?  Avant  de  répondre,  voyons  quelle  est  celle  que  Pascal 
prend  pour  lui  et  qu'il  recommande. 

Je  rencontre,  au  début  de  cet  opuscule,  une  pensée  générale, 
une  conception  ùu  monde  qu'il  faut  exposer;  car  elle  est  à  la  fois 
la  racine  et  l'explication  du  mode  chrétien  de  sentir  qui  y  est  déve- 
loppé à  l'égard  de  la  maladie.  «  0  Dieu,  dit  Pascal,  qui  ne  laissez 
»  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde  que  pour  exer- 
»  cer  vos  élus,  ou  pour  punir  les  pécheurs...  »  Soit  comme  géo- 
mètre et  physicien,  soit  comme  écrivain,  peu  d'hommes  peuvent 
être  comparés  à  Pascal;  c'est  un  génie.  Et  pourtant  il  a  écrit  cette 
phrase  après  Copernic  et  Galilée  !  L'entendez-vous,  hommes  mo- 
dernes ?  C'est  pour  exercer  un  petit  nombre  d'élus,  c'est  pour  pu- 
nir quelques  misérables  pécheurs  que  le  monde  et  toutes  les  choses 
du  monde  subsistent!  Je  n'abuserai  pas  (lecteurs,  ne  craignez  rien) 
de  l'astronomie  contre  Pascal.  Je  note  seulement  qu'aujourd'hui 
aucun  esprit,  imbu  si  peu  que  ce  soit  du  savoir  positif,  ne  peut  en- 
tretenir une  aussi  chétive  conception  de  l'univers.  Pascal  croyait 
savoir  pourquoi  l'univers  subsiste;  nous,  plus  modestes,  nous  n'en 
savons  absolument  rien;  mais  nous  savons  que,  bien  certainement, 
cet  univers  ne  subsistait  pas  pour  l'homme  élu  ou  pécheur,  au  mo- 
ment oii  il  n'y  avait  pas  encore  d'hommes  sur  la  face  de  notre  petit 
globe.  L'espèce  humaine  y  est  récente,  elle  est  à  peine  vieille  de 
deux  ou  trois  cent  mille  ans.  Que  ceux  qui  cherchent  des  motifs  à 
l'existence  des  choses,  en  cherchent  un  autre  que  l'homme,  ses 
vertus  et  ses  péchés,  pour  tout  le  temps  auparavant. 

Du  moment  que  le  monde  n'est  fait  que  pour  exercer  les  élus 
et  pour  punir  les  pécheurs,  la  conséquence  immédiate,  le  lecteur 
le  voit  comme  moi,  est  que  les  maladies  sont  des  châtiments. 
•  Faites-moi  bien  connaître,  dit  Pascal  en  s'adressant  au  Seigneur, 
»  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose  que  la  punition  et  la 
»  figure  tout  ensemble  des  maux  de  l'âme.»  Ainsi,  dans  l'opinion 
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de  Pascal,  toutes  les  fois  qu'on  est  malade,  on  est  puni,  non  point 
parce  qu'on  a  manqué  à  quelque  précaution  d^hygiène  ou  de  ré- 
gime, mais  parce  qu'on  a  manqué  à  quelqu'un  des  préceptes  mo- 
raux auxquels  Tâme  est  assujettie. 

Et  il  ne  faudrait  pas  objecter  à  Pascal  que  les  bons  ne  sont  pas 
moins  que  les  méchants  sujets  à  la  maladie.  Cela  le  toucherait  fort 
peu.  Il  est  profondément  convaincu  que  tout  homme  est  pécheur, 
et  tombe  sous  le  coup  de  la  justice  de  Dieu,  ne  s'exceptant  pas  lui- 
même  de  cette  condamnation  générale,  et  reconnaissant  que,  bien 
qu'exempte  de  grands  crimes,  sa  vie  a  été  très-odieuse  à  Dieu  par 
sa  négligence  continuelle,  par  le  mauvais  usage  des  plus  augustes 
sacrements,  et  par  la  perte  du  temps  qui  n^avait  été  donné  que  pour 
la  pénitence.  De  la  sorte,  quel  que  soit  celui  que  frappe  la  maladie, 
elle  frappe  nécessairement  un  coupable. 

Que  penser,  au  point  de  vue  scientifique,  d'une  telle  con- 
ception? La  physiologie  la  repousse  absolument  :  elle  ne  recon- 
naît dans  la  maladie  qu^un  phénomène  naturel  qui  se  produit  con- 
formément aux  propriétés  de  la  substance  vivante  ;  phénomène 
d'autant  moins  évitable  que  cette  substance  vivante  est  soumise 
à  un  flux  continu  de  composition  et  de  décomposition.  Mais,  sans 
entrer  dans  Texamen  abstrait  de  cette  question,  il  suffit  de  citer 
quelques  faits  journaliers  et  manifestes  pour  montrer  que  l'idée 
de  maladie  ne  comporte  en  aucune  manière  Tidée  'de  châtiment. 
Les  enfants  sont  malades,  ils  le  sont  parfois  dès  le  sein  de  leurs 
mères  ;  pourtant  ils  n'ont  pas  encore  mérité  d'être  châtiés.  JLa 
maladie  n'est  pas  bornée  à  Tespèce  humaine  ;  elle  atteint  tous  l6s 
animaux^  comment  leur  appliquer  l'idée  de  châtiment  ?  et  comment 
l'appliquer  aux  végétaux,  qui,  eux  aussi,  sont  malades?  La  physio- 
logie a  donc  raison  contre  Pascal  ;  et  la  maladie,  qui  est  souvent  (non 
pas  toujours,  il  s'en  faut)  la  punition  d'une  infraction  des  règles 
de  l'hygiène  publique  ou  privée,  ne  l'est  pas  de  l'infraction  des 
règles  morales. 

Que  va  faire  Pascal  de  ce  châtiment  qui  lui  fut  rudement  in- 
fligé? car  il  a  vécu  en  proie  à  la  maladie  sous  bien  des  formes,  et 
mourut  jeune.  «  Que  votre  grâce  toute  puissante,  dit-il  au  Sei- 
»  gneur  dans  sa  prière,  me  rende  vos  châtiments  salutaires.  »  Et 
»  ailleurs  :  «  Vous  m'envoyez  la  maladie  pour  me  corriger.  » 
Ainsi,  pour  lui,  la  maladie  est  un  châtiment  salutaire  et  un  aver- 
tissement d'éviter  le  péché  et  de  pratiquer  la  pénitence. 
Ici  intervient  une  réserve  :  se  corriger  est  une  œuvre  morale 
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qui  implique  la  plénitude  et  Tintégrité  de  nos  facultés.  Dès  lors  on 
reconnaît  que  cette  œuvre  n'est  possible  ni  chez  les  enfants,  ni 
chez  les  malades  qui  ont  le  délire;,  ni  chez  les  vieillards  en  en- 
fance, ni  chez  l^s  ahénés  ou  les  idiots.  De  plus,  Pascal  prend  la 
maladie  en  bloc  et  comme  une  et  toujours  identique  à  elle-même. 
Le  fait  est  que  rien  n'est  plus  variable  et  plus  difiFérent;  et,  de 
même  que  l'on  meurt  comme  on  peut  et  non  pas  comme  on  veut, 
de  même  on  est  malade  non  pas  comme  on  veut,  mais  comme  on 
peut.  Ces  dififérences  font  qu'en  une  foule  de  cas  la  maladie  ne 
laisse  aucune  liberté  d'esprit  pour  en  faire  un  profit  moral. 

Voilà  le  cas  dans  toute  sa  généralité  ;  mais  contentons-nous  de 
l'avoir  signalé,  et,  dans  cette  masse,  ne  prenons  que  le  malade  que 
suppose  Pascal,  c'est-à-dire  capable  de  s'observer  et  de  se  com- 
mander. Pascal,  s'observant  et  se  commandant,  déclare  que  ses 
maladies  doivent  servir  à  glorifier  le  Seigneur.  Il  offre  ses  souf- 
frances comme  un  moyen  de  détourner  la  colère  divine,  et  il  de- 
mande qu'elles  deviennent  pour  lui  une  occasion  de  conversion 
et  de  salut.  Se  corriger  est  une  grande  chose,  que  tout  homme 
faisant  un  retour  sur  lui-même  sera  toujours  disposé  à  payer  fort 
cher  ;  et,  ici,  l'opinion  qui  voit  dans  les  maladies  autant  de  châti- 
ments, a  été,  toute  fictive  qu'elle  est.  heureusement  employée 
à  un  certain  genre  de  morahsation  individuelle. 

Mais  la  doctrine  est  erronée.  Aucune  liaison  n'existe  entre  les 
maux  du  corps  et  les  maux  de  l'âme  ;  la  maladie  n'est  point  un 
châtiment.  Plus  d'une  fois,  sans  doute,  la  maladie  est  le  produit  de 
nos  vices;  et  quelquefois  aussi  nos  vices  sont  le  produit  des  ma- 
ladies, il  n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  vu  des  cas  pareils  ;  mais, 
malgré  ces  accidents,  il  n'y  a  point  de  liaison  essentielle  entre  la 
maladie  et  le  vice.  Le  mal  corporel  dépend  d'une  altération  dans 
la  composition  des  parties  élémentaires,  altération  due  à  des  réac- 
tions soit  intérieures,  soit  extérieures;  le  mal  moral  dépend  de  la 
dépravation  suscitée  par  nos  sentiments,  par  nos  passions,  par 
nos  intérêts. 

Etant  reconnu  que  la  maladie  n'est  point  un  châtiment,  il  est 
reconnu  en  même  temps  qu'elle  ne  dépend  d'aucune  cause  finale. 
De  butj  elle  n'en  a  point  ;  elle  est  un  résultat  des  conditions  d'exis- 
tence au  milieu  desquelles  nous  sommes  placés.  Améliorons  ces 
conditions,  et  la  maladie  diminue  ;  empirons-les,  et  elle  augmente. 
Ce  qu'on  peut  ainsi  diminuer  ou  augm'enter ,  évidemment  n'est 
pas  un  châtiment. 
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Nous  sommes  en  un  monde  qui  a  des  rigueurs  pour  tout  ce 
qui  vit.  Dans  l'espèce  humaine,  la  vie  moyenne  est  Texpression 
de  la  compatibilité  de  notre  conservation  avec  le  milieu.  L'on  peut 
ajouter  qu'elle  exprime  en  même  temps  ce  que  fut,  à  l'origine  de 
l'homme,  de  quelque  façon  qu'on  se  représente  cette  origine,  la 
clémence  et  Hnclémence  du  ciel  et  du  sol.  Plus  de  clémence  alors, 
et  notre  vie  moyenne  serait  plus  longue  ;  plus  dinclémence,  et 
c'est  à  peine  si  Thomme  aurait  pu  naître. 

Là  doit  être  pris  l'enseignement  que  la  maladie  porte  avec  elle  ; 
là,  l'usage  que  nous  en  devons  faire.  C'est  un  redoutable  ennemi 
dont  il  faut  rétrécir  le  domaine,  puisqu'il  ne  nous  sera  jamais 
donné  de  l'annuler.  Tous  les  efforts  de  notre  science  progressive 
y  sont  nécessaires,  non-seulement  pour  le  service  de  l'individu, 
mais  aussi  pour  le  service  de  la  société.  Gomme  c'est  seulement 
par  la  science  que  nous  bornerons  le  ravage  de  la  maladie,  nous 
ne  pourrons  jamais  assez  apprendre  pour  satisfaire  à  notre  tâche. 
La  maladie  est  un  des  côtés  les  plus  sévères  de  notre  lutte  avec  la 
dureté  des  choses.  Etudier  soigneusement  l'être  vivant  dans  sa 
structure  et  ses  fonctions,  considérer  les  actions  qu'il  exerce  sur 
le  miheu  et  que  le  miheu  exerce  sur  lui,  et  faire  tourner  à  notre 
profit  ce  que  ces  relations  ont  de  modifiable,  voilà  le  grand  objet 
que  l'homme  s'est  donné  à  mesure  qu'il  a  reconnu  les  conditions 
de  sa  laborieuse  existence. 

Que  la  maladie  soit,  par  l'idée  de  châtiment,  une  excitation  à  un 
amendement  individuel,  voilà  qui  est  une  fausse  vue,  valable  seu- 
lement tant  qu'on  y  croit.  Mais  qu'eUe  soit,  par  l'idée  connexe  de 
science  et  de  puissance,  une  excitation  à  une  étude  continue  des 
conditions  de  la  santé  publique  et  privée,  voilà  qui  est  une  vue 
réelle,  toujours  valable,  car  on  y  croira  toujours  de  plus  en  plus. 
Il  ne  faut  pas  méconnaître  l'office  moral  de  la  maladie  conçue 
comme  châtiment,  bien  que  cet  office  soit  infiniment  plus  restreint 
que  Pascal  ne  l'a  imaginé.  Encore  moins  doit-on  méconnaître  la 
grandeur  et  la  portée  de  la  conception  positive. 

Et  l'individu,  que  devient-il  ?  car  c'est  de  lui  qu'il  s'est  agi  au 
début.  Selon  le  dogme  théologique  et  son  interprète  Pascal, 
l'homme,  châtié  par  la  maladie,  doit  se  tourner  vers  Dieu  et  lui 
demander  de  rendre  l'expiation  fructueuse  pour  son  salut.  Selon 
le  dogme  positif,  l'homme,  atteint  par  quelqu'une  des  perturba- 
tions que  comporte  la  constitution  des  êtres  vivants,  prend  dans 
les  lois  invariables  du  monde  la  résignation.   Je  ne  chercherai 
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point,  car  il  est  impossible  d'établir  l'équivalence  entre  des  dispo- 
sitions mentales  toutes  différentes,  quel  est  le  moins  malheureux, 
celui  qui  reçoit  la  maladie  comme  un  châtiment,  ou  celui  qui  la 
reçoit  comme  un  fait  naturel.  Tous  deux  souffrent;  d'aucun  côté 
n'est  un  remède,  on  n'a  qu'un  palliatif.  C'est  peu;  mais  usons  du 
peu  que  nous  avons.  Le  médecin  de  Louis  XIV,  Fagon,  devenu 
très-vieux,  très-malade,  très-souffrant,  disait  :  «  Je  suis  trop  bon 
»  physicien  pour  m'irriter  contre  la  nature.  »  Etre  bon  physicien, 
c'est  connaître  l'invariabinté  de  la  nature  et  son  indifférence.  On 
ne  s'irrite  ni  contre  l'indifférence,  ni  contre  l'invariabilité. 

É.    LiTTRÉ. 


VARIÉTÉS 


LA  POLITIQUE  QUALITATIVE. 

A  M.  G.  W^ronbof. 

Mon  cher  ami, 

Admettant  les  conclusions  de  votre  remarquable  article  sur  la  j:oliiiqHe 
qualitalive  et  la  politique  quantiiative,  étant,  comme  vous,  socialiste  et  dé- 
centralisateur, permettez-moi  d'opposer  quelques  objections  à  certaine, 
des  prémices  que  vous  formulez. 

Gomme  vous,  j'estime  que  l'axe  de  la  politique  se  déplace.  La  démocratie 
ou  l'intérêt  du  grand  nombre  est  désormais  le  pivot  autour  duquel  s'ac- 
complit l'évolution  sociale.  Mais  je  ne  puis  accepter  lélimination  du  point 
de  vue  qualitatif. 

Cette  considération  ne  saurait  être  exclue  sans  un  dommage  irréparable, 
par  la  doctrine  du  progrès.  Du  reste,  comment  supposer  en  fait  cette  éli- 
mination possible  ? 

Loin  de  se  simplifier,  les  questions  se  compliquent  en  raison  de  leur 
généralité  décroissante,  marque  de  leur  élévation.  Et  vous  dites  que  la  do- 
mination du  prolétariat  les  résout,  affirmant  que  le  seul  rôle  des  politiques 
est  de  s'effacer  devant  la  spontanéité  absolue  des  masses  incultes.  Vous 
laissez  aux  classes  si  intéressantes  d'ailleurs,  qui  ont  vos  sympathies 
comme  les  miennes,  la  direction  des  sociétés. 

C'est  ainsi  que  vous  admettez  que  dans  les  centres  industriels  le  gou- 
vernement doit  appartenir  exclusivement  aux  ouvriers. 

Je  n'ai  pas,  quant  à  l'abdication  de  la  qualité,  votre  résignation.  Je  crois 
avec  Auguste  Comte,  que  nul  des  éléments  sociaux  ne  saurait  renoncer  à 
la  défense  de  son  intérêt,  partant  de  son  droit.  Les  deux  termes  sont  adé- 
quates :  vous  êtes  trop  positiviste  pour  le  nier. 
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Si,  du  reste  (je  l'admets  comme  xo\is\  la  prédominance  doit  appartenir 
aujourd'hui  à  l'intérêt  du  plus  grand  nombre,  cette  suprématie  n'en  a  pas 
moins  pour  contre-poids  nécessaire,  le  principe  qualitatif,  c'est-à-dire  la 
juste  part  d'influence  revenant  au  capital,  aux  lumières  acquises,  à  ce  que 
la  nature  des  choses  assure  à  ces  deux  puissances  dans  la  conduite  des  af- 
aires  collectives.  Vous  repoussez  évidemment  la  conséquence  logique  de 
votre  système  exclusif,  car  il  aurait  pour  résultat  l'annihilation  des  forces 
inteUigentes  au  profit  apparent  des  puissances  devant  lesquelles  vous 
vous  inclinez,  tout  en  déplorant  leur  infériorité  mentale. 

Le  Maître  a  parfaitement  défini  les  conditions  du  problème  entre  le  capi- 
tal, le  savoir,  le  nombre. 

Si  le  dernier  doit  poser  la  donnée,  c'est-à-dire  l'amélioration  physique, 
intellectuelle  et  morale  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  il 
ne  pourrait  qu'à  son  dam  s'en  réserver  la  solution  exclusive. 

Toute  la  question  est  de  concilier,  dans  la  fédération  républicaine  et  par 
elle  seule,  les  éléments  irréductibles  de  la  société.  Il  ne  s'agit  pour  aucun 
d'abdiquer,  mais  de  mesurer  sa  part  d'action  et  d'avantages  à  ce  qu'un  plus 
juste  équilibre  lui  assigne  désormais. 

Quelle  sera  cette  résultante  ?  Comment  la  préciser?  Ce  qu'on  peut  assu- 
rer, —  ou  la  civilisation  n'est  plus  définissable,  —  c'est  que  la  domination 
absolue  du  nombre  n'est  pas  la  solution. 

Albert  Gastelnau. 


A  cette  lettre  tout  amicale,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  répondre.  Il  me 
suffira  d'écarter  le  malentendu  sur  lequel  reposent  les  arguments  qui  me 
sont  présentés  pour  rétablir  l'accord  entre  la  manière  de  voir  de  notre 
excellent  ami,  M.  Castelnau  et  la  mienne. 

Ce  malentendu  repose,  à  son  tour,  sur  une  confusion  qu'il  importe  d'évi- 
ter, à  tout  prix,  justement  parce  qu'elle  se  présente  à  chaque  instant  dans  la 
discussion  des  questions  politiques.  «  Le  côté  qualitatif,  dites-vous,  doit 
avoir  une  part  légitime  d'influence,  sans  quoi  les  forces  sociales  ne  seraient 
pas  équilibrées  el  le  progrès  ne  serait  pas  possible.  »  Sans  doute,  et  ce 
nest  pas  moi  qui  le  nierais.  Mais  de  quelle  influence  s'agit-il?  C'est  ici  que 
la  confusion  devient  dangereuse.  Lorsque  je  défendais,  dans  mon  article, 
l'influence  du  nombre,  je  crois  avoir  clairement  exprimé  que  je  n'enten- 
dais parler  que  de  l'influence  gouver7iementale,  très-différente,  par  son  ca- 
ractère et  son  essence,  de  l'influence  intellectuelle  et  morale  que  la  science 
ou  la  philosophie  peuvent  exercer  et  exercent,  tous  les  jours,  sur  tout  le 
monde  indistinctement. 

Ces  deux  choses  sont  absolument  distinctes  ;  et  c'est  pour  les  avoir  cons- 
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tamment  confondues,  qu'on  n'a  jamais  pu  parvenir  à  poser  d'une  façon  sé- 
rieuse le  problème  polilique  des  sociétés  modernes.  L'influence  du  savoir 
ne  doit  point  être  gouvernementale,  et  l'influence  du  gouvernement  ne  doit 
pas  être  philosophique  ;  l'une  agit  dans  le  domaine  des  idées,  l'autre  dans  le 
domaine  des  faits  politiques,  tels  qu'ils  se  présentent  tous  les  jours  au  sein 
d'une  société  constituée. 

Ce  point  fixé,  le  malentendu  qui  existe  entre  nous  disparaît  facilement. 
M.  Castelnau  croit  qu'en  faisant  disparaître  la  dictature  des  minorités,  je 
les  privais  de  l'action  salutaire  qu'elles  peuvent  exercer  au  nom  de  leur  sa- 
voir supérieur  sur  les  masses  ignorantes.  Cela  est  une  erreur  ;  et  je  dois, 
sans  doute,  avoir  mal  exprimé  ma  pensée  pour  qu'un  esprit  comme  M.  Cas- 
telnau ait  pu  s'y  méprendre.  La  solution  que  je  cherche  se  distingue  de 
celle  qu'on  propose  en  celajustement,  qu'elle  remetle  pouvoir,  comme  je  l'ai 
dit,  à  ceux  qui  savent  et  non  à  ceux  qm  parlent  le  mieux.  Je  suis  donc  bien 
loin  de  faire  bon  marché  «  du  capital  et  des  connaissances  acquises  ;  »  seu- 
lement je  crois  —  et  plus  j'y  réfléchis,  plus  ma  conviction  devient  profonde 
—  que,  pour  bien  gouverner  un  canton  ou  une  province,  il  n'est  nul  besoin 
d'être  philosophe  ou  savant,  de  même  que  pour  découvrir  des  faits  nou- 
veaux et  des  idées  nouvelles  et  les  propager  dans  la  société,  il  n'est  nul  be- 
soin d'être  «  au  pouvoir.  » 

G.  W. 


Réponse  à  M.  L.  André-Nuytz. 

L'article  de  notre  ami  M.  André  est  conçu  dans  un  esprit  trop  sérieux  et 
une  forme  trop  courtoise,  pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  répondre  à 
l'auteur  et  de  le  remercier. 

Je  lai  dit  à  la  première  page  du  travail  que  M.  André  critique  :  dans 
les  questions  si  délicates  et  si  complexes  de  la  politique  contemporaine, 
les  dissidences  sont  possibles  et  naturelles,  même  entre  gens  appartenant 
à  une  même  doctrine,  à  une  même  école.  Je  ne  m'étonne  donc  aucunement 
de  la  polémique  que  mes  idées  font  naitre;  je  m'en  réjouis,  au  contraire  ; 
car  c'est  en  passant  par  le  crible  de  l'examen  que  les  opinions  acquièrent 
une  force  si  elles  sont  vraies,  et  disparaissent  sans  traces  si  elles  sont 
fausses. 

En  somme,  quels  sont  les  reproches  que  m'adresse  M.  André?  Il  y  en  a 
trois  ;  le  premier,  c'est  que,  en  applaudissant  au  développement  de  l'indus 
trialisme  en  France,  je  ne  me  préoccupe  pas  de  la  décadence  de  la  morale, 
ce  contre-poids  de  la  civilisation  industrielle.  Le  second,  c'est  qu'en  consta- 
tant la  destruction  du  militarisme,  je  confonds  deux  idées  distinctes,  la 
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gloriole  militaire  et  le  sentiineul  de  la  défense  nationale  ;  que  le  terme  de 
non-milUarisme,  que  M.  André  accuse  de  vague,  appliqué  à  ce  dernier 
sentiment,  est  un  mal  social  et  non  un  bien,  comme  je  le  pense,  s'il  n'y  a 
pas  de  contre-poids  moral.  Le  troisième,  c'est  que  V individualisme,  dont 
je  constate  la  rapide  croissance  en  France,  est  encore  un  mot  indéterminé 
et  encore  un  malheur,  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  de  la  croissance  si- 
multanée des  sentiments  moraux. 

Ces  trois  reproches,  auxquels  je  vais  répondre  brièvement,  n'ont  pas 
ébranlé  ma  conviction  :  mes  conclusions  me  paraissent  rester  intactes. 

Sur  le  premier  point  de  critique,  je  dirai  que  la  théorie  de  M.  André,  sur 
la  nécessité  d'un  contre-poids  moral  à  l'industrialisme,  me  paraît  très- 
contestable.  La  morale,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  à  des  positivistes,  n'est 
pas  une  et  indivisible;  chaque  peuple,  chaque  époque  a  la  sienne.  De 
queUe  morale  M,  André  veut-il  parler  ?  Il  faudrait  d'abord  commencer  par 
s'entendre  sur  ce  premier  point  qui  me  paraît  infiniment  plus  difficile  à 
préciser  que  le  terme  de  non-militarisme  que  M.  André  trouve  si  vague. 
Entre  celui  qui  met  les  intérêts  politiques  de  sa  patrie  au-dessus  des  inté- 
rêts industriels  et  commerciaux^  qui,  en  somme  appartiennent  au  monde 
civilisé  tout  entier,  et  celui  qui  place  la  prépondérance  de  son  pays  au-des- 
sus de  tous  les  intérêts  matériels,  qui  décidera?  Ne  pouvant  plus  parler 
de  la  conscience  universelle,  on  se  servira  du  mot  opinion  publique  ;  mais 
l'opinion  publique  s'est  prononcée  manifestement  contre  la  continuation  de 
la  guerre,  alors  que  l'ennemi  foulait  encore  le  sol  de  la  France. 

M.  André  craint  que  l'absence  de  morale  (plus  exactement,  de  la  morale 
telle  qu'ill'entend  détruit  l'équilibre  social.  Je  me  permets  de  le  contester- 
Le  développement  industriel  n'était  pas  possible  avec  la  morale  chrétienne, 
la  preuve  c'est  qu'il  n'a  pas  existé  ;  il  n'est  possible  qu'avec  une  morale 
autre,  mauvaise  peut-être  à  notre  point  de  vue  subjectif,  mais  fatale  et 
nécessaire,  comme  l'ont  été  toutes  les  morales  à  un  moment  donné.  Nous 
pouvons  dire  que  l'absence  dans  le  sentiment  public  de  ce  que  nous 
croyons  bon  nous  déplaît  ;  mais  en  penseurs  positifs  nous  sommes  obligés 
de  constater  que  ce  qui  nous  déplaît  est  un  progrès  sur  le  passé,  parce 
que  nous  avons  à  faire  à  une  étape  nouvelle  dans  l'évolution  de  la 
société. 

Sur  le  second  reproche,  voici  ce  que  j'ai  à  répondre.  Le  terme  de  milita- 
risme était  très  précis  dans  mon  esprit.  Il  voulait  dire  pour  moi  faculté 
d'un  peuple  de  faire  de  bonnes  armées  et  de  bien  mener  la  guerre.  Cette 
faculté,  je  la  trouve  dans  la  nation  française  à  un  degré  remarquable  à  plu- 
sieurs époques  de  son  histoire,  mais  je  la  cherche  en  vain  dans  les  néfastes 
événements  qui  ont  si  tristement  marqué  les  années  1870-1871.  Est-ce  par 
pur  hasard  que  la  France,  cette  terre  classique  des  génies  militaires,  n'a 
pas  trouvé  un  seul  général,  pas  un  seul  officier  supérieur?  Il  m'est  abso- 
lument impossible  de  l'admettre,  de  même  qu'il  m'est  impossible  de  suppo- 
ser que  cette  pléiade  d'excellents  capitaines  qui  ont  rendu  fameux  les  com- 


VARIETES  289 

bats  du  premier  empire,  soit  un  accident  fortuit,  n'ayant  aucune  attache 
avec  l'esprit  général  de  la  société  dans  laquelle  il  est  né.  Un  phénomène 
social  de  cette  importance  est  toujours  le  résultat  de  causes  nombreuses 
et  profondes,  il  se  relie  toujours  à  un  ensemble  d'autres  phénomènes.  Je 
continue  donc  de  penser,  que  la  décroissance  du  génie  militaire  est  un  fait 
frappant  de  Pétat  présent  de  la  France,  que  l'amour  de  la  guerre  a  disparu, 
ce  qui  me  parait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  èLre  un  symptôme  de  développe- 
ment intellectuel  et  moral  et  non  un  signe  de  décadence. 

Sur  le  troisième  point,  ma  défense  sera  bien  facile.  Le  reproche  que 
M.  André  m'adresse  est  fondé  sur  un  malentendu.  Je  n'ai  jamais  parlé  de 
Vrudividualisme  dans  le  sens  de  chacun  pour  soi,  je  cherche  même  à  voir 
dans  mon  article  le  passage  où  j'aurais  employé  ce  mot.  J'ai  parlé  de^;«r- 
ticularisme  local,  de  tendances  décentralisatrices,  de  divergences  d'intérêts  ; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  ressemble  à  l'individualisme,  tel  qu'on  l'entend 
habituellement.  L'individualisme,  s'il  pouvait  être  pratiqué  d'une  façon 
vraiment  sérieuse,  serait  la  négation  de  toute  société;  la  décentralisation, 
au  contraire,  est  le  régime  qui  permet  le  mieux  à  toutes  les  parties  du 
corps  social,  de  vivre  et  de  se  développer.  L'un  est  le  propre  des  civilisa- 
tions rudimentaires,  l'autre  est  le  résultat  d'un  sentiment  profond  de  socia- 
bilité. Je  ne  suis  pas  individualiste,  je  suis  au  contraire  socialiste  ;  c'est 
pour  cela  que  je  me  réjouis  du  grand  mouvement  décentralisateur  que 
j'observe  partout  en  France  depuis  la  chute  du  misérable  régime  tombé  au 
4  septembre. 

Avant  de  terminer,  je  ne  puis  m'empècher  de  remercier  sincèrement 
M.  André,  pour  l'opinion  flatteuse  qu'il  émet  à  mon  égard.  En  prenant  part 
à  la  défense  de  Paris,  j'ai  cru  faire  mon  devoir  :  j'ai  voulu  payer  ma  dette  de 
reconnaissance  pour  l'hospitalilé  sympathique  que  j'ai  trouvée  en  France 
alors  que,  jeune  et  ignoré,  je  suis  venu  m'y  établir.  Le  seul  regret  que  j'é- 
prouve, c'est  que  ma  participation  à  la  défense  nationale  n'ait  pas  pu  être 

plus  active  et  le  résultat  militaire  meilleur. 

G.  W. 


On  annonce,  comme  devant  paraître  le  1*''  mars,  chez  MM.  Sandoz  etAscH- 
BAGHER,  libraires,  rue  de  Seine,  3?.,  le  Bulletin  officiel  du  Congrès  tenu  à 
Lausanne,  en  septembre  dernier,  par  la  Ligue  internationale  de  la  paix  et 
de  la  liberté.  Le  journal  hebdomadaire  de  la  ligue,  les  États-Unis  d'Europe, 
dont  la  publication  a  été  interrompue  par  la  guerre,  doit  reparaître  le 
1er  avril.  Les  listes  de  souscription  et  d'abonnement  sont  déposées  chez  les 
mêmes  Ubraires. 


M.  A.  Gœgg,  l'un  des  vice-présidents  de  la  Ligue  internationale  de  la 
^aix  et  de  la  liierté,  s'est  embarqué,  il  y  a  quinze  jours,  à  Liverpool;  il  va 
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demauder  au  peuple  des  États-Unis  d'Amérique,  son  concours  pour  aider  à 
la  fondation  des  Etats-Unis  d'Europe.  M.  Gœgg  fait,  à  ses  frais  et  à  ceux 
d'un  de  ses  amis,  ce  voyage  pour  lequel  il  a  quitté  volontairement  sa  fa- 
mille et  ses  affaires.  C'est  un  dévouement  dont  les  traits  sont  assez  rares 
pour  mériter  la  sympathie  de  tous  les  gens  de  cœur. 


A  Posîtîvtst  prîBier   heîng  a  sepâes   of  faimlliai»  eonveî'saîions  on  tlie 

reîlgSîîa  of  ïmsiianâîj-,  by  C.  G.  David,  New- York,  1871. 

M.  David  a  bien  voulu  m'envoj'er  son  livre,  je  Feu  remercie.  Il  me 
combat  sur  quelques  points;  je  vais  lui  répondre;  c'est  noire  droit  à  cha- 
cun. 

M.  David  expose,  suivant  M.  Comte,  la  religion  de  l'humanité,  dont  il 
est  un  des  croyants.  Ici,  je  distingue  :  je  reconnais  que  la  conception 
sociale  de  l'humanité  est  une  base  sur  laquelle  des  ralliements  commen- 
cent à  se  former  parmi  les  hommes  des  nations  civilisées.  Mais  que  celte 
conception  doive  se  transformer  en  culte,  et  que,  plus  particulièrement, 
ce  culte  doive  être  le  calque  de  l'organisation  catholique,  comme  l'a  pro- 
posé M,  Comte,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est  ce  que  personne  ne  sait; 
car  personne  ne  peut  démontrer  que  la  réorganisation  sociale  prendra 
une  telle  forme.  L'expérience  seule,  en  nous  acheminant  vers  cette  réor- 
ganisation, nous  montrera  quels  en  sontles  traits  essentiels.  Jusque-là, 
la  conception  est  purement  subjective. 

C'est  sur  ce  mot  que  porte  le  débat;  car  M.  David  dit,  comme  je  le  dis, 
que  les  questions  de  méthode  sont  les  plus  hautes  questions  ;  et  là-des- 
sus il  répète,  après  M.  Comte,  que  la  méthode  subjective  est,  en  sociologie, 
aussi  positive  que  l'est  la  méthode  objective  dans  l'étude  des  autres  phé- 
nomènes. Voici  ses  arguments  :  «  La  méthode  subjective  est  simplement 
»  la  refonte  et  la  classification  des  résultats  de  la  recherche  objective  rela- 
»  tivement  à  la  conception  de  rhumanité,  p.  41.  »  Et  page  42,  développant 
son  idée,  il  dit  :  «  Nous  sommes  habitués  à  qualifier  de  subjectives  les 
»  philosophies  théologique  et  métaphysique  ;  et,  quand  on  nous  assure 
»  que  la  méthode  subjective  prédomine  dans  la  construction  politique  et 
»  religieuse  de  Comte,  nous  sommes  disposés  à  la  ranger  dans  la  même 
»  catégorie.  C'est  certainement  une  méprise  complète.  Les  méthodes  sub- 
»  jectives  du  passé  étaient  un  procédé  mental  par  lequel  on  recherchait 
»  les  phénomènes  cosmiques  ;  et  ce  procédé  ne  pouvait  que  fournir  des 
»  résultats  fictifs.  La  méthode  subjective  du  positivisme  ne  poursuit  au- 
»  cunement  l'investigation  du  monde  ;  elle  saisit  la  grande  conception  du 
»  genre  humain,  et,  autour,  elle  groupe  les  vérités  présentement  connues, 
»  signalant  quelles  sont  les  vérités  qu'il  est  le  plus  désirable  de  connaître. 
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n  C'est  là  la  partie  purement  iulellecluelle  de  la  méthode.  En  second  lieu,  [ 
»  rassemblant  les  résultats  des  recherches  biologiques   et  sociologiques; 
)'  sur  rhistoire  passée  et  présente  des  nations  et  des  familles,  elle  indique, 
«par  rapport  au  grand  être,  l'humanité,  les  meilleurs  modes  de  satisfaire  j 
»  à  ses  besoins  par  le  moyeu  des  institutions  sociales;  c'est  là  le  côté  poli-  j 
»  tique  de  la  méthode.  Enfin,  la  partie  morale  et  religieuse  est  résumée 
))  dans  l'indicalion  d'une  culture  pour  les  sentiments  esthétiques,  moraux 
»  et  révérentiels,  culture  qui,  étant  en  harmonie  avec  le  passé  du  genre 
V  humain,  tendra  à  procurer.un  meilleur  avenir.  «... 

Examinons  l'argumentation  de  M.  David,  et  pour  cela  discutons  d'abord 
sa  principale  définition  :  Za  méthode  sicijectite  est  la  o'efonle  et  la  classifi- 
cation des  résultats  de  la  reclierche  oijective  relaiixement  à  la  conception  de 
r humanité.  Cette  définition,  je  l'accepte  pour  la ,  sociologie  .  comme  pour  < 
d'autres  sciences.  En  beaucoup  de  sciences ,  il  y  a  un  travail  mental  pour  ; 
refondre   et  classer  les  résultats  de  la  recherche  objective,  c'est-à-dire 
pour  en  tirer,  les  faits  généraux.  En  d'autres  termes,  l'expérience  fournit  > 
des  faits  particuliers  qui  sont  transformés  en  faits  généraux  par  l'induc- 
tion, dite,  si  l'on  veut,  méthode  subjective. 

Mais  la  méthode  subjective  n'a  pas  toujours  opéré  ainsi;  autrefois,  par 
une  nécessité  inévitable,  au  lieu  de  prendre  les  principes  généraux  dans 
une  expérience  qui  n'existait  pas  encore,  elle  les  prit  dans  des  conceptions 
puisées  au  fond  d'idées,  tel  qu'il  se  trouvait  alors  dans  l'esprit  humain. 

A  ce  point  de  vue,  ou  dira  qu'il  y  a  deux  méthodes  subjectives,  l'une 
théologique  et  métaphysique,  condamnée  désormais;  l'autre  positive,  affer- 
mie par  l'expérience.  Mais,  ceci  admis  provisoirement,  quel  usage  fera-t-on 
de  la  méthode  subjective  positive?  La  méthode  subjective  positive,  sem- 
blable en  cela  à  la  méthode  subjective  métaphysique,  procédera  par  dé» 
duction. 

Ici,  je  remarque  que,  la  méthode  subjective  positive  étant,  quand  elle 
constitue  ses  principes  généraux,  l'induction,  et,  quand  elle  opère  sur 
ces  principes,  la  déduction,  on  a  tort  de  changer  des  noms  consacrés,  de  ne 
pas  éviter  une  confusion,'  et.d'ôter  aux  philosophies  théologiques  et  raéla- 
jjhysiques  la  dénomination  exclusive  de  méthode  subjective. 

Mais,  soit,  admettons,  comme  le  veut  M.  Comte,  la  méthode  subjective 
positive,  et  voyons  si,  en  en  mal  usant,  on  ne  retombe  pas  dans  la  mé- 
thode subjective  métaphysique. 

Du  moment  que  la  méthode  subjective  positive  n'est  pas  autre  chose 
que  la  déduction  ou  méthode  synthétique,  elle  devient  soumise  à  un  ferme 
principe  établi  ijar  M.  Comte,  à  savoir  que. la  déduction  ou  méthode  syn- 
thétique est  d'autant  plus  limitée  dans  son  exercice,  que  la  science  à  la- 
quelle on  l'applique  est  plus  compliquée.  Or,  de  toutes  les  sciences,  la 
plus  compliquée  est  la  sociologie.  Ainsi,  c'est  celle  où  il  sera  le  moins 
permis  de  déduire  avec  sûreté. 

Eh  bien!  en  présence  de  ce  principe  incontestable,  qu'a  fait  M.  Comte? 
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Il  a  fondé  un  culte,  établi  un  pape  et  un  pouvoir  spirituel,  organisé  un 
système  singulièrement  semblable  au  système  catholique;  en  face,  il  a 
placé  un  pouvoir  temporel,  concentré  la  fortune  sociale  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  chefs,  et  chargé  ces  possesseurs  de  pourvoir  aux 
nécessités  des  travailleurs. 

Certes,  il  n'y  a  jamais  eu  de  plus  longue  déduction,  de  synthèse  plus 
étendue  ;  et  cela,  dans  la  sociologie,  qui  ne  comporte  que  de  courtes  et  de 
restreintes  déductions  ou  synthèses.  Il  est  impossible  de  savoir  si  tout 
cela  est  faux;  mais  il  n'est  pas  moins  impossible  de  savoir  si  tout  cela 
est  vrai;  c'est  là  le  caractère  de  toute  vue  métaphysique  ou  subjective, 
dans  le  sens  ancien. 

Si  Newton  avait  étendu,  par  déduction  ou  synthèse.  Je  principe  parfaite- 
ment positif  de  la  gravitation  à  la  chimie  et  à  la  biologie,  s'il  avait  orga- 
nisé là-dessus  ces  deux  sciences,  il  aurait  fait  une  œuvre  illusoire  qu'on 
n'eût  pu  déclarer  ni  fausse  ni  vraie;  il  aurait  fait  quelque  chose  hors  de 
notre  portée  ;  il  aurait  fait  de  la  métaphysique  scientifique. 

En  résumé,  la  méthode  subjective  positive  ou  synthèse  devient  pure 
vue  de  métaphysique,  quand  elle  ne  se  conforme  pas  au  rapport  qui 
existe  entre  l'étendue  de  la  déduction  et  la  complication  de  chaque 
science. 

Au  reste,  M.  David  lui-même,  s'exprime  d'une  façon  très-dubitative  au 
sujet  du  plan  religieux  et  social  de  M.  Comte  :  «  Si  Tavenir  réalisera  ou 
»  ne  réalisera  pas  l'utopie  de  Comte ,  c'est  ce  qu'il  est  encore  impossible 
»  de  décider;  mais  on  serait  aveugle  si  l'on  n'apercevait  pas  dès  à  pré- 
))  sent  maintes  tendances  qui  y  portent,  (p.  43).»  Je  ne  dis  pas  autre  chose  : 
utopie  de  laquelle  on  ne  sait  ce  que  l'avenir  décidera.  Une  utopie  ne  peut 
intervenir  dans  la  science  ni  comme  partie  de  la  théorie,  ni  comme  guide 
de  la  pratique.  Seulement,  quand  elle  émane  d'un  homme  comme  M.  Comte, 
il  y  a  lieu  de  considérer  quelles  connexions  existent  entre  elle  et  les  ten- 
dances contemporaines. 

J'ai  tenu  à  discuter  complètement  un  point  très-important  de  méthode. 
Ce  qui  suit  n'est  qu'accessoire. 

M.  David,  p.  105,  en  preuve  de  la  sûreté  de  prévision  de  M.  Comte,  cite 
la  destruction  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme  et  la  tendance  qu'avait 
la  Commune  à  fractionner  la  France  ;  idées  qui  se  trouvent  l'une  et 
l'autre  dans  ses  écrits.  Mais,  sans  rappeler  que  la  colonne  va  proba- 
blement être  rebâtie,  et  que  certainement  la  Commune  a  échoué,  il  est 
facile  de  trouver  une  bien  plus  grave  prévision  où  M.  Comte  s'est  ab- 
solument trompé  :  il  a  toujours  affirmé  que  la  grande  guerre  n'était 
plus  possible  en  Europe,  vu  le  développement  des  intérêts  et  des  mœurs. 
Les  événements  ont  donné  un  triste  démenti  à  cette  prévision.  Je  ne  veux 
pas  insister  là-dessus.  J'aime  mieux  m'arrêter  sur  un  cas  où  sa  faculté 
de  prévoir,  s'appliquant  à  un  domaine  qui  en  comporfait  un  plein  exercice, 
a  été  pénétrante  et  admirable  :  c'est  quand  il  annoara  que  l'anarchie  corn- 
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mencée  croîtrait  sans  cesse  dans  les  doctrines  et  dans  les  faits.  Cette  parole 
depuis  qu'il  l'a  prononcée,  étant  incessamment  vérifiable,  va  toujours  se 
vérifiant  davantage  ;  jamais  les  périls  sociaux  n'ont  été  aussi  grands.  Eni 
vain,  les  doctrines  qui  eurent  jadis  le  gouvernement  de  la  société  et  quil 
l'ont  perdu  s'efforcent  de  le  reconquérir  ;  leurs  efforts  ne  font  qu'aggraver  >! 
la  situation.  Dans  ce  désarroi,  il  ne  reste  debout,  puissant  et  jeune,  que  le 
savoir  positif.  M.  Comte,  qui,  par  une  grande  conception,  constitua  ce 
savoir  positif  en  doctrine  générale,  en  a  fait,  par  une  autre  grande  concep- 
tion, application  au  système  social,  donnant  pour  but  le  progrès  de  l'huma- 
nité et  pour  moyen  le  savoir  positif.  C'est  autour  de  ce  but  et  de  ce  moyeiîj 
que  les  hommes  d'ordre  et  de  progrès,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent,] 
seront  amenés  à  se  rallier. 

Tout  désireux  qu'est  M.  David  de  se  conformer  au  plan  de  M.  Comte 
pourtant  il  ne  le  suit  pas  en  un  point  où  j'ai,  il  y  a  longtemps,  exprim< 
que  je  ne  le  suivais  pas  non  plus,  je  Teux  dire  la  limitation  de  Ij 
science.  M.  Comte  a  pensé  que,  pour  le  bien  de  l'humanité,  il  impor- 
tait d'empêcher  les  recherches  scientifiques  de  s'appliquer  à  des  objet! 
trop  éloignés  de  nous,  par  exemple  la  constitution  des  planètes  et  l'as 
tronomie  stellaire.  M.  David  réfute  en  fort  bons  termes  cette  opinion,  et  i 
explique  que,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'influence  qu'un 
vérité  encore  inconnue  peut  exercer  sur  nos  opinions  et  nos  destinées,  i 
faut  laisser  la  porte  ouverte  à  la  recherche  du  vrai  dans  toute  son  étendui 
et  dans  toutes  les  directions. 

J'ai  discuté  avec  M.  David,  comme  il  a  discuté  avec  moi,  faisant  ce  qu 
font  des  hommes  qui  plaident  une  cause  devant  le  public.  Notre  publi 
est  restreint;  mais  il  croit,  et  nous  espérons,  lui  et  moi,  qu'il  devien 
dra  considérable.  Qui  m'aurait  dit,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  que  j'aurais  u 
débat  de  philosophie  positive  avec  un  homme  de  New-York?  Je  m'arrê-. 
lerais  sur  cette  réflexion  satisfaisante,  si  je  n'avais,  tout  à  fait  en  dehors  d( 
notre  philosophie  commune,  un  reproche  à  lui  adresser;  c'est  d'avoi 
donné  accès  dans  son  livre,  p.  133.  à  de  violentes  injures  d'un  Allfr 
mand  contre  la  nation  française.  Un  citoyen  Américain  ne  doit  pas,  ce  m( 
semble,  prêter  ses  pages  à  de  pareilles  effusions.  Il  faut  laisser  cela  au 
Allemands. 

É.   LiTTRÉ. 
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Etudes  critiques  sur  l'administration  des  Beaux«Arts  en    France 

de  1860  à  1870  ^ 

Sous  ce  litre,  l'habile  et  zélé  directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  et  de 
la  Chroniq'ue  des  Arts,  M.  E.  Galichon  réunit,  en  un  volume,  des  articles 
qui  parurent  d'abord  dans  l'un  de  ces  deux  recueils.  Parmi  ces  impor- 
tantes études>  si  appréciées  du  public  ami  des  arts,  quelques-unes  avaient 
déjà  franchi  ce  cercle  trop  restreint  de  lecteurs,  et  avaient  éveillé  l'atten- 
tion générale  sur  de  criants  abus.  L'auteur  eut  même  la  satisfaction  de 
voir  le  pouvoir  personnel  reculer,  dans  plusieurs  circonstances,  devant 
l'opinion  publique,  appelée  à  défendre  nos  propriétés  artistiques  en  péril. 

On  n'a  pas  oublié  les  statues  des  Plantagenets  à  Fontevrault,  que  l'em- 
pereur des  Français  «  ofFrit  gracieusement,  »  c'est  l'expression  de  lord 
Stanley,  à  la  reine  d'Angleterre  qui  s'empressa  de  les  accepter.  Sans  la  pu- 
blicité retentissante  donnée  aux  protestations  et  aux  réclamations,  c'en 
était  fait  pour  nous  de  ces  précieux  spécimens  de  l'art  français  du  XIP  et 
du  XIIP  siècles  ;  ils  étaient  livrés  à  l'étranger  par  l'administration  même 
constituée  gardienne  de  nos  trésors  ! 

Les  questions  d'art  sont  habituellement  traitées  par  les  écrivains  du 
point  de  vue  exclusivement  esthétique,  et  cela  ne  suffit  pas.  M.  Galichon 
l'a  bien  compris,  et  il  a  raison  de  se  placer  sur  le  terrain  plus  étendu  de 
l'intérêt  historique,  économique  et  industriel  qu'olfrent  les  œuvres  d'art. 
A  ce  point  de  vue,  les  hommes  intelligents  et  instruits  qui  ne  se  recon- 
naissent point  assez  de  savoir  spécial  en  matière  d'art,  peuvent  utilement 
intervenir  dans  ces  questions  et  cesser  d"y  demeurer  étrangers.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  guerres  et  les  accidents  violents  qui  menacent  de  mort  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  ;  leur  conservation,  toujours  difficile,  dépend  de 
conditions  souvent  compromises  par  l'ignorance  et  l'indifférence,  et  aura, 
au  contraire,  pour  meilleur  garant  la  vigilance  éclairée  de  tous. 

Une  cause  incessante  de  dommages  et  d'abus,  contre  laquelle  notre  au- 
teur lutta  vaillamment  sous  le  régime  déchu,  a  été  heureusement  suppri- 
mée. «Aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  plus  de  liste  civile,  dit  M.  Galichon,  ces 
articles  qui  tendent  à  fixer  les  droits  de  la  nation  sur  les  musées  confiés 
aux  soins  de  la  couronne,  ou  à  substituer  l'action  de  l'État  à  l'action  de  la 
liste  civile,  semblent  avoir  perdu  leur  raison  d'être.  Mais  qui  peut  dire  ce 
que  l'avenir  nous  réserve?  » 

Nous  voulons  espérer  que  jamais  l'annexion  de  l'administration  des 
Beaux-Arts  à  une  nouvelle  liste  civile  ne  rendra  aux  arguments  de  M.  Ga- 
lichon leur  actualité  ;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  perdu  leur  force  et  leur 

^  Paris.  Bureaux  de  la  Gazette  des  Beaux-Ârls,  'j;'»,  rue  Vivienne.  1871, 
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intérêt,  ne  fût-ce  que  comme  témoignages  historiques.  Les  vices  du  sys- 
tème abandonné  doivent  être  présents  à  la  pensée  de  tous  au  moment  où 
le  pays  cherche  à  se  réorganiser  selon  des  principes  vrais.  Ceux  qui  par- 
tagent avec  l'auteur  «  le  désir  de  voir  la  France  conserver  sa  supériorité 
dans  les  arts  par  un  emploi  mieux  raisonné  des  forces  administratives  e 
par  l'extension  de  l'initiative  privée  «  liront  avec  profit  l'énoncé  des  abus 
d'un  régime  condamné,  et  l'indication  fort  complète  des  moyens  de  ré- 
forme pour  l'avenir. 

Suffit-il,  en  effet,  à  la  protection  de'notre  avoir  artistique  qu'il  n'existe  plus 
de  liste  civile?  Non,  assurément.  Nous  savons  qu'aux  mains  de  l'État, 
nous  ne  verrons  plus  des  dessins  originaux  de  nos  collections  publiques 
«  s'égarer  »,  selon  l'agréable  euphémisme  de  certain  communiqué.  (Les  des- 
sins «  égarés  »  dont  il  s'agit  sont  douze  dessins  perdus  pour  toujours,  ou 
d'après  des  indices,  offerts...  gracieusement  à  des  princes  étrangers.)  L'État 
ne  se  fût  point  dépouillé  du  précieux  ouvrage  appelé  Calice  de  saint  Rémi. 
L'Etat  ne  prête  pas  des  tableaux  à  uu  cercle  de  fumeurs.  L'État  ne  souf- 
frirait pas  chez  ses  fonctionnaires  le  sans-gêne  avec  lequel  un  surinten- 
dant faisait  fermer  des  salles  du  Louvre  aux  jours  de  ses  réceptions.  L'État 
n'aurait  point  fait  exécuter  des  restaurations  destructives  de  tableaux  de 
Raphaël,  sans  daigner  consulter  des  juges  compétents!  Mais  encore  une 
fois,  si  le  public  ne  regarde  pas  les  musées  comme  sa  chose,  s'il  ne  s'y 
intéresse  pas,  s'il  montre  en  ne  les  fréquentant  pas  qu'il  n'en  a  nul  be- 
soin, s'il  ne  les  aime  pas,  l'Etat,  qui  a  beaucoup  à  faire  et  beaucoup  à 
économiser,  pourra  être  tenté  de  laisser  languir  ce  qui  ne  nous  tient  pas 
assez  à  cœur. 

Les  réformes  indiquées  pour  la  protection  et  le  progrès  des  arts  sont  de 
deux  ordres  :  les  réformes  administratives,  et  les  réformes,  d'une  action 
plus  indirecte  et  plus  lente  mais  plus  stable,  qui  dépendent  de  l'ensei- 
gnement. 

Parmi  les  propositions  que  l'on  pourrait  appliquer  immédiatement,  si- 
gnalons :  l'ouverture  de  deux  musées,  l'un,  à  l'École  des  beaux-arts,  où 
les  moulages  qui  servent  aux  élèves  dans  la  semaine  seraient  mis  à  la  dis- 
position du  public  le  dimanche;  l'autre,  un  musée  d'art  industriel  ou 
musée-école  formé  de  la  collection  Campana  et  rendu  plus  accessible  au 
travail  que  ne  peuvent  ni  ne  doivent  l'être  les  grandes  collections  de  chefs- 
d'œuvre  du  Louvre  ;  puis  encore,  la  publication  de  livrets  abrégés  et  à  bon 
marché  des  séries  du  Louvre. 

Partisan  convaincu  de  l'initiative  privée,  dont  il  donne  l'exemple, 
M,  Galichon  adresse  d'utiles  conseils  aux  sociétés  d'art  de  province.  Il  re- 
commande, et  il  avait  commencé  à  l'entreprendre,  l'inventaire  de  toutes  les 
œuvres  d'art  appartenant  à  la  nation  et  disséminées  dans  les  édifices  autres 
que  les  musées;  églises  :  préfectures,  mairies,  etc. 

Sur  la  réforme  de  l'enseignement  du  dessin,  nous  trouvons  entre  autres 
un  document  d'une  haute  valeur  :  les  décisions  votées  par  le  congrès  in- 
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ternational  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  qui  se  tiut  à  Paris  en 
1869. 

Le  livre  de  M.  Galichon  n'est  pas  de  ceux  qu'on  lit  une  fois.  Il  veut  être 
consulté  ;  il  doit  prendre  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  homme  qui 
peut  être  appelé  à  exercer  une  influence  sur  la  conduite  des  affaires  ou 
qui  s'intéresse  à  l'art  d'une  manière  générale  comme  à  une  des  manifesta- 
tions les  plus  considérables  de  notre  vie  nationale. 


Erratum. 

Page  187,  lig.  21,  après  :  20  pour  cent,  lisez  : 

La  quatrième  n'est  influencée  que  par  les  dégrèvements  momentanés  fi'ÎBnpôts  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Cette  période  passée,  les  progressions,  etc. 


FONDATIOIN  DTNE  SOCIÉTÉ  DE  SOCIOLOGIE 


Il  y  a  deux  ans  environ,  plusieurs  des  rédacteurs  de  cette  Re- 
vue ont  formé  le  projet  de  fonder  une  Société  de  Sociologie  ;  mais 
les  événements  qui  sont  survenus  en  ont  forcément  retardé  la  mise 
à  exécution. 

Aujourd'hui  ce  projet  est  réalisé,  et  la  nouvelle  société,  actuel- 
lement constituée^  a  déjà  inauguré  ses  travaux. 

Les  premières  réunions  qui  ont  eu  lieu  ont  été  consacrées  à  la 
formation  d'une  liste  de  fondateurs,  à  la  rédaction  des  statuts,  et  à 
la  nomination  d'un  bureau. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  pour  nos  lecteurs  de 
connaître  les  statuts  de  la  Société,  la  liste  des  membres  qui  en  fout 
partie,  la  composition  du  bureau,  et  les  quatre  mémoires  lus  à  la 
séance  du  8  février,  touchant  la  question  de  la  classification  des 
éléments  de  la  sociologie,  et  qui  a  été  la  première  mise  à  l'ordre 
du  jour. 


SOCIÉTÉ    DE    SOCIOLOGIE 


STATUTS 

Article  1". 
La  Société  de  Sociologie  a  pour  but  l'étude  scientifique  des  pro- 
blèmes sociaux  et  politiques. 

Art.  2. 
Conformément  aux  principes  propres  à  la  philosophie  positive, 
elle  admet  que  ses  travaux  doivent  avoir  exclusivement  pour  base 
Texamen  des  lois  naturelles  qui  règlent  la  constitution  et  la  marche 

des  sociétés. 

Art.  3. 

La  Société  se  compose  de  trois  catégories  de  membres  :  1°  fon- 
dateurs ;  2°  titulaires  ;  3°  correspondants. 
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Art.  4. 

Le  nombre  des  membres  fondateurs  est  fixé  à  26,    celui  des 

membres  titulaires  à  50,  et  celui  des  membres  correspondants 

à  100. 

Art.  5. 

Pour  être  admis  comme  membre  titulaire  de  la  Société,  il  faut  : 
1"  adresser  au  président  une  demande  écrite  appuyée  par  deux 
membres  titulaires  ;  2°  présenter  au  moins  un  travail  imprimé  ou 
manuscrit  ayant  trait  aux  questions  dont  s^occupe  la  Société. 

Une  commission  de  trois  membres,  désignée  à  cet  effet,  examine 
le  travail  et  fait  un  rapport.  Ce  rapport  est  discuté  en  comité 
secret. 

L'élection  se  fait  à  la  séance  suivante,  au  scrutin  secret  et  à  la 
majorité  absolue  des  membres  présents. 

Les  membres  fondateurs  sont  membres  titulaires  de  droit. 

Art.  6. 

La  nomination  des  membres  correspondants  est  soumise  aux 
mêmes  règles  que  celle  des  membres  titulaires. 

Art.  7. 

Les  membres  correspondants  peuvent  prendre  part  aux  discus- 
sions qui  s^engagent  dans  la  Société,  mais  n'ont  pas  voix  délibé- 
rât! ve. 

Art.  8. 

La  Société  est  administrée  par  un  bureau  composé  de  :  1  prési- 
dent, 2  vice-présidents,  2  secrétaires,  1  trésorier  et  1  archi- 
viste. 

Art.  9. 

Les  membres  du  bureau  sont  élus  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages  des  membres  titulaires  présents,  à  la  première  séance  de 
chaque  année.  Tout  membre  du  bureau  sortant  est  rééhgible. 

Art.  10, 
Le  président  dirige  les  discussions  et  fait  observer  les  Statuts- 

Art.  11. 
Le  vice-président  remplace  le  président  en  cas  d^absence. 

Art.  12. 
Les  secrétaires  s'occupent  de  la  rédaction  des  procès-verbaux 
des  séances  et  sont  en  outre  chargés  de  la  pubhcation  des  travaux 
de  la  Société  et  de  sa  correspondance. 
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Art.  13. 
Le  trésorier  est  chargé  de  recouvrer  les  sommes  dues  à  la  So- 
ciété et  d'en  acquitter  les  dépenses. 

Art.  14. 
L'archiviste  veille  à  la  conservation  des  ouvrages,  des  manus- 
crits, etc.,  adressés  à  la  Société  ou  acquis  par  elle.  Il  est  respon- 
sable des  objets  qu'il  aura  prêtés  sans  un  reçu  d'un  membre  de  la 

Société. 

Art.  15. 

A  Texpiration  de  chaque  exercice,  une  commission  de  3  mem- 
bres, pris  eu  dehors  du  bureau,  est  désignée  pour  examiner  les 
comptes  du  trésorier  et  le  catalogue  de  Tarchiviste. 

Art.  16. 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

A.  Des  cotisations  annuelles  des  membres  titulaires; 

B.  Des  frais  de  diplôme; 
c.  Des  amendes  ; 

D.  Du  produit  des  pubhcations. 

Art.  17. 
La  cotisation  annuelle  est  fixée,  pour  les  membres  titulaires,  à 
25  francs.  Les  frais  de  diplôme  sont  fixés  à  20  francs  pour  les 
membres  titulaires  et  à  10  francs  pour  les  membres  correspon- 
dants qui  sont  exempts  de  cotisations. 

Art.  18. 
Les  diplômes  des  membres  titulaires  ou  correspondants  ne  sont 
délivrés  que  contre  l'acquittement  du  droit  fixé. 

Art.  19. 
Les  membres  titulaires  signent  à  chaque  séance  une  feuille  de 
présence.  Les  absents,  hors  le  cas  de  congé  ou  d'excuse   écrite 
adressée  au  président,  sont  passibles  d'une  amende  de  1  fr.  par 

séance. 

Art.  20. 

Tout  membre  qui  n'a  pas  acquitté  la  cotisation  annuelle  ou  les 

amendes  par  lui  encourues,  reçoit  un  avertissement  du  trésorier, 

et  trois  mois  après  la  clôture  de  l'exercice,  est  rayé  d'office  de  la 

liste  des  membres. 

Art.  21. 
Les  membres  titulaires  dont  l'absence,  hors  le  cas  de  congé  ou 
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d'excuse  écrite,  se  prolonge  au-delà  de  6  mois,  sont  considérés 
comme  démissionnaires,  et  il  est  procédé  à  leur  remplacement. 

Art.  22. 
Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  les  2*^  et  4"  jeudi  de  chaque 
mois,  à  8  heures  du  soir,  au  local  de, la  Société,  rue  de  Seine,  16. 

Art.  23. 
Les  mémoires  lus   à  la  Société  et  les  notes  résumant  les  com- 
munications verbales  sont  remises  au  secrétaire  séance  tenante. 

Art.  24. 
Les  présents  Statuts,  pourront  être  soumis  à  une  révision,  sur 
la  proposition  signée  de  trois  au  moins  des  membres  titulaires. 


MEMBEES   FONDATEURS. 


MM.  L.  André. 

J.  de  Bagnaux. 
D""  Bertillox. 

Ch.    BOYSSET. 
D""  BOURDET. 

A.  Castelnau. 
P.  E.  Gathelineau. 
D>'  Clavel. 
Deroisin, 
Antonin  Dubost. 
L.  Graffin. 

G.   HUBBARD. 
JOURDY. 


MM.  D"^  Maximin  Legrand. 

E.   LlTTRÉ. 

Dr  de  Mahy. 
A.  Mercier. 
G.  Noël. 

Dr   OnIMUS. 

E.  de  Pomper  y. 
P.  Petroz. 
Gh.  Robin. 
H.  Stupuy. 
D'"  Taberlet. 
G.  Wyrouboff. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM.  J.  Stuart  Mill  (Angleterre). 
■  DE  Roberty  (Russie). 


BUREAU  POUR  L'ANîs^ÉE   1872. 
Président  :  M.  É.  LITTRÉ. 


Vice 'Présidents 


Secrétaires  : 

Trésorier-Archimste  :  M.  Gaubet. 


(MM.  Ch.  Robin. 

I  .      G.  Wyrouboff. 

MM.  P.  E.  Gathelineau. 
Antonin  Dubost. 


DE  LA  CLASSIFICATlOiV  DE  LA   SOCIOLOGIE 

Par  g.   Wyrouboff. 
Mémoire  ht  à  la  séance  du  8  Fi-iner. 

Messieurs, 

Lorsqu'on  se  propose  de  rechercher  îa  classification  intérieure  d'une 
science,  il  importe  avant  tout  de  délerminer  dune  façon  précise  le  prin- 
cipe qui  présidera  à  cette  classification.  C'est  là  le  grand  écueil  de  toutes 
les  tentatives  de  ce  genre,  c'est  là  aussi  qu'il  faut  porter  ses  efforts.  Je 
n'ai  presque  pas  besoin  d'ajouter  que  la  difficulté  croit  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  la  hiérarchie  du  savoir  et  qu'elle  atteint  son  summum  dans  la 
sociologie,  ce  dernier  éche'.on  de  la  grande  série  que  M.  Comte  a  établie 
et  que  nous  avons  acceptée,  comme  étant  la  base  même  de  la  philosophie 
positive. 

Je  crois  cependant  que  les  obstacles  sur  lesquels  on  a  appelé  votre 
attention  à  la  dernière  séance,  ne  sont  pas  insurmontables  et  que,  si 
même  la  sociologie  n'était  pas  encore  constituée  en  science,  ce  que  je  n'ad- 
mets pes.  il  est  possible,  dès  à  présent,  de  classer  d'une  manière  rationnelle, 
si  non  définitive,  les  diverses  branches  qui  font  partie  de  son  domaine. 

Je  m'arrête  un  instant  sur  l'objection  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion, 
parce  qu'elle  se  reproduit  souvent  ;  et  j'y  réponds,  parce  qu'il  importe  de 
s'entendre,  une  fois  pour  toutes,  dans  une  société  de  sociologie,  si  le  titre 
que  nous  portons  représente  une  science  constituée  ou  une  aspiration 
plus  ou  moins  vague  vers  une  coordination  de  matériaux  empiriques.  A 
cette  question  :  la  science  sociale  est-elle  constituée,  comme  le  sont  les 
sciences  qui  la  précèdent,  je  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  science  constituée?  M.  Littré  l'a  définie  et  si  je 
reviens  à  sa  définition  pour  la  compléter  et  la  développer,  c'est  que  je 
crois  indispensable  de  répéter  souvent  les  choses  essentielles  de  la  philo- 
sophie positive,  si  ce  n'est  pour  nous  qui  la  connaissons,  du  moins  pour 
ceux  qui  nous  écoutent  et  s'intéressent  à  nos  travaux. 

«  Une  science  est  constituée,  a  dit  M.  Littré,  quand  elle  a  satisfait  à  deux 
conditions  :  connaître  quelqu'une  des  propriétés  fondamentales  de  la 
matière,  et  établir  sur  cette  propriété  une  doctrine  abstraite,  susceptible 
d'évolution,  «  et  plus  loin  :  «  La  sociologie  est  constituée  quand  on  a  saisi 
la  loi  suivant  laquelle  le  corps  social  transmet  d'âge  en  âge  l'accumulation 
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héréditaire.  »  A  cette  défiuilion  j'ajouterai  encore  ceci:  une  science,  quelle 
qu'elle  soit  est  constituée  lorsque  l'ensemble  des  faits  dont  elle  doit  s'occuper 
est  nettement  circonscrit,  lorsque  la  liaison  avec  les  sciences  voisines  est 
déterminée ,  lorsqu'enfin  la  méthode  qui  lui  appartient  en  propre  est 
trouvée.  En  effet,  après  ce  travail  préparatoire,  la  route  à  suivre  devient 
connue,  les  limites  à  atteindre  sont  fixées,  et  les  découvertes  qui  se  succè- 
dent sont  classées.  J'insiste  sur  ces  considérations,  parce  qu'elles  sont 
indépendantes,  commo  on  voit,  de  la  question,  controversée  encore,  de  la 
seule  loi  fondamentale  que  la  sociologie  possède  et  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  loi  dss  trois  états.  Que  cette  loi  soit  Texpression  exacte  de  la 
vérité,  ou  qu'elle  n'en  soit  qu'une  approximation  empirique ,  peu  importe  ; 
ce  qu'il  s'agit  de  savoir  c'est  si  la  sociologie  a  une  méthode  distincte,  un 
but  dénoi,  une  place  particulière  dans  la  classification  des  sciences, 
par  conséquent  un  rapport  fixe  avec  la  biologie  qui  la  précède  et  la  philo- 
sophie qui  la  couronne.  Là  dessus  il  ne  peut  y  avoir,  ce  me  semble,  de 
dissidences,  et  personne,  je  suppose,  n'hésitera  à  résoudre  par  l'affirmative 
leproblèm-e  ainsi  posé.  On  peut  donc  dire,  que  la  sociologie  est  une  science 
constituée,  mais  non  encore  explorée,  ou,  si  vous  voulez,  qu'elle  est  à 
l'état  d'enfance  et  non  à  cet  état  où  lembryon  ne  montre  pas  encore  ce 
qu'il  pourra  devenir. 

Ce  premier  point  fixé,  je  reviens  à  ma  thèse.  Je  rappelle  d'abord  quel- 
ques notions,  fort  élémentaires  sans  doute,  mais  indispensables  pour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre.  La  sociologie  s'occupe  de  la  société, 
c'est-à-dire  de  cet  ordre  de  faits  qui  résultent  directement  de  la  vie  collec- 
tive, qui  ne  sont  pas  possibles  en  dehors  d'elle.  Il  faut,  avant  tout,  que 
cette  définition  si  simple  soit  acceptée,  pour  avoir  un  terrain  solide  de 
discussion  et  un  point  de  départ  invariable.  On  a  voulu,  vous  le  savez, 
appliquer  la  sociologie  à  l'étude  des  facultés  nouvelles  que  l'homme 
pous-ait  acquérir  au  contact  de  la  collectivité,  à  l'examen  des  sentiments 
sociaux  que  l'individu  développait  en  lui  de  plus  en  plus  au  fur  et  à 
mesure  de  la  civilisation,  en  un  mot  à  cette  partie  de  psychologie,  fort 
peu  connue  encore,  qui  s'occupe  de  l'homme  placé  dans  le  milieu  social. 
C'est  là,  je  crois,  une  erreur  et  une  erreur  que  M.  Comte  lui-même,  comme 
nous  allons  le  voir  tout-à-l'heure,  a  commise.  Quelles  que  soient  les 
attaches  qui  unissent  ces  deux  termes  VJioomne  et  la  société,  ils  ne  sauraient 
pas  plus  être  confondus  que  les  termes  non  moins  connexes  de  composé 
albumineux  et  d'organisation  cellulaire.  L'homme  est  influencé  par  la 
société,  cela  est  certain,  le  milieu  social  le  modifie,  le  transforme,  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  avec  ses  qualités  propres,  avec  les  lois  qui  régissent 
sa  nature  physique,  intellectuelle  et  morale,  et  si  l'on  accordait  à  cette 
influence  de  l'importance  au  point  de  confondre  deux  ordres  de  phéno- 
mènes,, il  faudrait  aussi  faire  rentrer  l'homme  dans  l'étude  de  la  météoro- 
logie, parce  que  le  milieu  physique  a  un  rôle  capital  dans  le  développement 
de  ses  facultés .  D'ailleurs,  le  milieu  social  n'agit  pas  seulement  sur  l'homme; 
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il  agit  nou  moins  puissamment,  ([uoique  d'une  i'açon  moins  directe  ,  sur 
une  grande  portion  de  la  nature  organisée,  en  créant  des  espèces  nouvelles 
de  plantes,  en  transformant  notablement  celles  qui  existent,  en  appri- 
voisant, en  domestiquant  les  animaux;  il  faudrait  donc,  pour  être  logique, 
faire  rentrer  également  cette  partie  de  la  zoologie  dans  la  science  sociale. 
Si  nous  adoptons  cette  manière  de  concevoir  le  domaine  de  la  sociologie; 
nous  écartons  tout  de  suite 'une  série  de  confusions  et  de  difficultés, 
nous  traçons  les  limites  exactes  du  champ  que  nos  études  doivent  parcou- 
rir: tout  ce  qui  appartiendra  à  riiomme-iudividu^  toutes  les  lois  qui 
régleront  son  développement  dans  les  divers  milieux  où  il  pourra  être 
placé,  ne  nous  intéressera  que  comme  donnée  fournie  par  la  science 
biologique  à  la  science  que  nous  nous  proposons  de  cultiver  ici,  que 
comme  document  indispensable  à  nos  recherches  sociologiques. 

Une  seconde  notion,  celle-là  encore  plus  indiscutable  pour  des  disciples 
de  la  philosophie  positive,  c'est  la  séparation  du  savoir  abstrait  et  du  sa- 
voir concret.  Je  la  rappelle  ici,  parce  que,  appliquée  à  la  sociologie,  elle 
donne  lieu  souvent  à  une  confusion  fort  naturelle  d'ailleurs  en  prenant 
en  considération  l'extrême  complexité  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  phé- 
nomènes sociaux.  Un  critérium  infaillible,  puisqu'il  est  le  même  pour  toutes 
les  sciences,  doit  nous  guider  toujours  :  le  savoir  abstrait  se  compose  des 
lois  également  applicables  à  tous  les  faits  de  même  ordre,  le  savoir  concret 
comprend   l'étude  détaillée  de  chacune  des  parties  du  domaine  d'une 
science,  sans  égard  aux  lois  qui  régissent  l'ensemble.  On  a  cité  bien  des 
fois,  comme  un  exemple  frappant  de  cette  division,  la  biologie  (anatomie,, 
physiologie  et  psychologie  générales),  en  opposition  à  la  botanique,  à  la 
zoologie  et  la  paléontologie.  Cet  exemple  est  excellent,  en  effet,  d'abord,  parce 
quil  appartient  à  une  science  qui  précède  immédiatement  la  sociologie, 
ensuite  parce  que  nulle  part  cette  distinction  capitale  n'est  aussi  apparente;. 
Eh  bien,  cet  exemple  s'applique  parfaitement  à  la  sociologie.  Là  aussiii 
il  y  a  l'histoire  des  différents  peuples,  histoire  de  leurs  migrations,  de  leurs 
langages,  de  leurs  religions,  de  leurs  arts,  de  leurs  constitutions,  de  leurs 
industries,  et  les  conditions  générales  et  invariables  qui  déterminent  l'é- 
volution des  sociétés,  quelles  que  soient  les  races  qui  les  composent,  quel- 
les que  soient  les  latitudes  sous  lesquelles  elles  vivent.  En  admettant,  pour 
un  instant,  que  la  loi  des  trois  états  soit  vraie,  ou,  une  autre  loi  plus 
exacte,  si  elle  est  trouvée,  il  est  évident  qu'elle  sera  également  valable  pour 
l'Orient  et  l'Occident,  pour  le  Nord  et  le  Midi,  malgré  les  différences  essen- 
tielles entre  les  races  latines  et  les  races  slaves,  les  races  germaines  et  les 
races  touraniennes.  Il  est  clair  que  cet  ensemble  de  lois  générales,  abstrai- 
tes, se  retrouvant  dans  les  collectivités,  partout  où  les  collectivités  existent, 
peut  seul  porter  le  nom  de  sociologie  ;  l'étude  des  divers  membres  de  la 
grande  famille  humaine  continuera  à  porter  le  nom  à! Histoire,  sauf,  bien 
entendu,  à  voir  comment  cette  histoire  doit  être  faite,  quel  esprit  doit  la 
guider. 
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Devous-uous  nous  occuper  exclusivement  de  la  partie  abstraite  de  la 
science  sociale  ?  ou  bien,  devons-nous,  élargissant  notre  cadre,  com- 
prendre dansnotre  programme  l'histoire  des  peuples  avec  ses  innombrables 
spécialités  ?  C'est  là  une  autre  question  que  nous  pourrons  discuter  plus 
tard  et  qui  a,  pour  l'avenir  de  nos  travaux,  une  portée  considérable.  Je  ne  l'a- 
borde pas  aujourd'hui,  préoccupé  que  je  suis  de  la  question  théorique  qui 
doit  primer  les  mesures  pratiques  que  nous  aurons  à  prendre  dans 
l'intérêt  de  nos  études.  Ce  qui  fait  l'objet  de  ma  communication,  c'est  la 
classification  de  la  sociologie,  sans  nous  inquiéter  d'une  subdivision  en  sec- 
tions de  notre  société,  si  une  division  en  sections  était  reconnue  néces- 
saire. 

J'ai  dit,  en  commençant,  qu'il  fallait  déterminer  d'abord  le  principe  qui 
doit  servir  de  point  de  départ  à  une  classification  vraiment  rationnelle.  Ce 
principe  ne  me  parait  pas  bien  difficile  à  trouver.  Dans  toutes  les  sciences, 
et  particulièrement  dans  les  sciences  rapprochées  de  celle  qui  nous  occupe, 
il  existe  une  première  distinction  capitale  dans  la  manière  de  concevoir  les 
phénomènes  :  on  les  envisage  ou  bien  comme  constitués  pour  agir  ou  bien 
comme  agissant  en  vertu  de  cette  constitution.  C'est  ce  qu'en  termes  tech- 
niques on  appelle,  comme  vous  savez,  le  point  de  vue  statique  et  le  point 
de  vue  dynamique.  J'estime  qu'il  est  absolument  indispensable  de  conser- 
ver ce  premier  principe  pour  la  sociologie.  Il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons 
sur  lesquelles  j'attire  toute  votre  attention.  La  première,  c'est  que  ce  prin- 
cipe est  commun  à  toutes  les  sciences,  que  partout  il  s'est  trouvé  utile  ;  la 
seconde,  c'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  complication  des  phénomènes, 
il  devient  de  plus  en  plus  fécond.  C'est  ainsi  qu'en  biologie,  la  division, 
en  staliqueet  dynamique,  en  anatomie  et  physiologie  est  incomparablement 
plus  précieuse  qu'en  physique  et  qu'en  chimie  ;  ce  qui  se  conçoit  d'ail- 
leurs très-naturellement,  car  le  mode  d'action  d'un  corps  est  d'autant  plus 
variable  que  la  structure  de  ce  corps  est  plus  complexe  et  par  conséquent 
soumise  à  plus  de  perturbations.  On  prévoit  donc,  à  priori,  que  dans  la 
sociologie,  qui  a  à  faire  au  plus  compliqué  de  tous  les  organismes,  la  dis- 
tinction dont  il  s'agit  aura  une  valeur  particulièrement  importante.  La 
troisième  raison,  la  moins  valable,  mais  qui  a  pourtant  son  poid,  c'est  que 
M.  Comte,  qui  a  constitué  la  science  sociale,  dans  le  sens  que  je  donnais 
tout  à  l'heure  à  ce  mot,  a  adopté  ces  deux  grandes  branches  auxquelles  il  a 
donné  le  nom  de  statique  et  de  dynamique  sociale.  Je  n'ai  jamais  eu  de  culte 
fétichique  pour  personne,  je  n'ai  jamais  cru  qu'il  fallût  jurer  sur  la  parole 
du  maître  sans  contrôler  sévèrement  cette  parole  ;  mais  il  me  paraît  qu'en 
cette  matière,avant  d'aller  plus  loin  et  de  faire  mieux,  il  est  utile  de  consulter 
l'opinion  de  celui  qui,  par  ses  travaux,  a  créé  la  philosophie  dont  nous 
sommes  les  disciples  et ,  en  définitive ,  donné  naissance  à  la  société  à 
laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler. 

D'ailleurs,  quelles  sont  les  objections  qu'on  peut  présenter  contre  cette 
subdivision  de  la  sociologie  en  deux  grandes  branches  ?  Vous  en  avez  en- 
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tendu  plusieurs  à  la  dernière  séance.  On  a  dit  que  cette  division  en  elle- 
même  élait  stérile,  qu'il  fallait  pousser  la  classification  i^lus  loin  pour  pou- 
voir en  retirer  tous  les  fruits.  Ce  reproche  eût  été  légitime  s'il  pouvait  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  autres  branches  du  savoir  humain  ;  mais  comment 
l'admettre  pour  la  biologie  où  la  séparation  entre  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie a  été  si  féconde,  non-seulement  au  point  de  vue  philosophique,  mais 
encore  au  point  de  vue  des  travaux  spéciaux?  On  a  dii  encore,  et  ceci,  je 
l'avoue,  peut  frapper  beaucoup  d'esprits,  qu'entre  la  statique  et  la  dynami- 
que l'échange  était  continuel,  qu'un  phénomène  social  étudié  à  l'état  de 
repos,  se  transformait  insensiblement  en  phénomène  de  progression  ;  qu'il 
serait,  dès-lors,  difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  d'une  façon  pré- 
cise la  limite  qui  sépare  les  deux  domaines  ,  la  ligne  de  démarcation  qui 
se  trouve  entre  les  deux  points  de  vue. 

Je  réponds  à  cela  que  la  même  difficulté  se  présente  pour  la  biologie  et 
qu'elle  a  pourtant  été  écartée,  que  personne  ne  songe  à  nier  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  lois  de  structure  d'un  organisme  et  les  lois 
de  ses  fonctions  ;  que  la  confusion  entre  l'anatomie  et  la  physiologie  n'existe 
guère  que  pour  ces  organismes  tout  à  fait  élémentaires,  chez  lesquels 
les  organes  et  les  appareils  sont  d'une  extrême  simplicité ,  qu'elle  dispa- 
rait pour  les  animaux  supérieurs  et  surtout  pour  l'homme,  que  par  consé- 
quent elle  ne  saurait  se  présenter  dans  le  cas  de  la  sociologie,  dont  la 
partie  statique  s'occupe  d'un  organisme  infiniment  plus  complexe  que  l'or- 
ganisme humain.  D'ailleurS;,  ne  Toublions  pas,  nous  n'avons  à  faire  ici 
qu'aux  lois  abstraites.  Si  nous  abordons  l'histoire,  c'est-à-dire  l'étude  con- 
crète des  sociétés,  les  objections  que  je  combats  reprennent  toute  leur  va- 
leur ;  là,  comme  en  zoologie  du  reste,  tout  est  confondu,  statique  et  dyna- 
mique n'ont  plus  de  raison  d'être  ;  elles  s'enchevêtrent  perpétuellement, 
parce  que  les  exigences  d'une  description  de  faits  particuliers  sont  tout 
autres  que  celles  d'une  recherche  des  lois  générales.  Lorsque  nous  exami- 
nons l'histoire  d'un  peuple,  comme  lorsque  nous  étudions  une  espèce  ani- 
male, nous  cherchons  les  caractères  propres,  les  traits  distinctifs,  sans  nous 
inquiéter  à  quel  ordre  ces  caractères  appartiennent  ;  qu'ils  soient  statiques 
ou  dynamiques,  qu'ils  représentent  des  particularités  de  constitution  ou 
d'évolution,  nous  les  classerons  suivant  leur  importance  relative,  suivant 
la  valeur  qu'ils  peuvent  avoir  pour  établir  les  difl'érences  et  les  similitudes. 

Tel  est  donc  le  premier  principe  de  classification  de  la  sociologie  abstraite 
et  telle  est  sa  première  subdivision  en  deux  grandes  branches.  Cela  admis, 
le  second  principe,  qui  va  nous  permettre  de  fractionner  à  leur  tour  ces 
deux  branches,  se  présente  tout  naturellement.  La  statique  s'occupe, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  l'organisme  social,  il  faut  donc  la  subdiviser 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'organes  distincts  dans  cet  organisme  ;  la 
dynamique  s'occupe  du  fonctionnement  de  la  société,  il  faut  donc  y  faire 
autant  de  chapitres  séparés  qu'il  y  a  de  fonctions  irréductibles  dans  les  col- 
lectivités humaines.  Il  me  semble  que  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'expli- 
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calions  et  de  développements  ;  cela  est  conforme  au  simple  bon  sens  ;  cela 
est  conforme  aussi,  ce  qui  est  important,  à  la  division  admise  dans  la 
science,  où  j'ai  déjà  plus  d'une  fois  puisé  mes  exemples,  dans  la  biologie. 

Il  s'agit  maintenant  de  recbercher,  et  c'est  là,  sans  aucun  doute ,  la 
partie  la  plus  délicate  de  la  tâche,  quels  sont  les  organes  et  quelles  sont 
les  fonctions  de  la  société. 

Je  commence  par  la  statique.  Je  consuUe  M.  Comte^  auquel  j'aime  à 
m'adresser  lorsque  je  me  trouve  en  présence  de  difficuH.és  de  cette  nature, 
et  voici  ce  que  je  tiouve  à  la  page  538  du  tome  IV  du  Coîirs  de  philosophie 
positiTe{\^°  édition)  :  «Il  faut  examiner  successivement  les  trois  ordres  prin- 
cipaux de  considérations  sociologiques,  de  plus  en  plus  composées  et  spé- 
ciales, qui  s'enchaînent  nécessairement  en  un  tel  sujet,  en  appréciant  les 
conditions  générales  d'existence  relatives  d'abord  à  l'individu,  ensuite  à  la 
famille,  et  enfin  à  la  société  proprement  dite,  dont  la  notion,  parvenue  à 
son  entière  extension  scientifique,  tend  à  embrasser  la  totalité  de  l'espèce 
humaine,  et  principalement  l'ensemble  delà  race  blanche.  »  C'est  là  le  seul 
passage  ayant  plus  ou  moins  directement  trait  à  une  classification  de  la  sta- 
tique sociale^  que  j'aie  pu  trouver  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Comte.  Mais 
ce  passage  est  très-explicite.  M.  Comte  admet  trois  organes  distincts,  éche- 
lonnés ainsi  suivant  leur  complexité  croissante  :  individu,  famille,  nation, 
et,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  race.  Enfin,  comme  couron- 
nement du  tout,  l'organisme  tout  entier^  c'est-à-dire  l'humanité. 

J'ciccepte  cette  idée  dans  sa  généralité,  j'accepte  cette  disposition  des  or- 
ganes sociaux  suivant  leur  complication  de  plus  en  plus  grande,  parce 
qu'elle  me  parait  être  éminemment  logique,  éminemment  coniorme  à  l'es- 
prit delà  science;  mais,  dans  les  détails,  je  fais  des  réserves  |et  des  amen- 
dements. Ma  première  réserve  porte  sur  le  commencement  de  la  série , 
l'individu.  J'ai  déjà  dit,  que  je  ne  pouvais  admettre  l'homme,  dans  le 
cadre  de  la  science  sociale.  J'ai  donné  les  principales  raisons  qui  me  dé- 
terminent à  prendre  ce  parti,  mais,  j'en  citerai  une  encore  qui  me  paraît 
décisive.  L'homme,  a~t-on  dit,  joue  dans  l'organisme  social  le  rôle  que 
la  cellule  joue  dans  l'organisme  animal,  c'est  l'élément  irréductible  qui  en  se 
multipUant  produit  la  collectivité.  Si  la  comparaison  était  juste,  l'indi- 
vidu aurait,  en  effet,  dû  être  admis  dans  la  sociologie  comme  sa  pre- 
mière unité  constitutive,  mais  elle  me  paraît  être,  permettez-moi  l'expres- 
sion, tirée  par  les  cheveux.  Ce  qui  est  le  caractère  propre  de  la  cellule, 
c'est  qu'elle  porte  en  soi  le  germe  de  la  reproduction,  qu'elle  peut,  à  un 
moment  donné,  produire  un  nombre  considérable  de  cellules  analogues, 
former  par  conséquent  des  tissus,  lesquels  forment  des  organes,  des  appa- 
reils. Rien  de  semblable  pour  l'homme  à  l'égard  de  la  société.  L'homme 
ne  peut  jamais  en  tant  qu'individu,  former  une  société  quelque  petite,  quel- 
j  qu'imparfaite  qu'elle  soit.  L'homme,  jusqu'au  moment  où  il  forme  une  fa- 
i  mille,  reste  un  être  «trictement  hmité  dans  la  durée  de  son  existence, 
j  dans  la  puissance  de  son  action  ;  il  n'a  aucun  moyen  ni  pour  perpétuer  ce 
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qu'il  a  acquis  ni  pour  récolter  ce  qu'il  a  semé .  Il  a  donc  les  qualités  opposées 
à  celles  de  la  société  la  plus  rudimentaire,  qui  permet  le  perfectionnement 
du  capital  amassé,  la  transmission  des  trésors  accumulés.  Entre  l'indi- 
vidu et  la  société,  il  y  a,  comme  vous  voyez,  un  passage  que  la  famille 
seule  permet  de  franchir,  c'est  pour  cela  que  je  considère  cette  dernière 
comme  la  véritable  cellule  sociale,  comme  le  premier  organe  dont  la 
la  sociologie  doive  s'occuper. 

Je  retranche  ainsi  un  terme  à  la  série  de  M.   Comte,  mais   je  lui  en 
ajoute  un  aussi.  Entre  la  famille  et  la  nation,  une  lacune   importante  me 
semble  exister.  Il  y  a  des  réunions  de  familles  qui  constituent  des  groupes 
à  part,  ayant  une  structure  propre,  des  intérêts  communs.  Ce  sont,  si 
voulez,  les  tissus  de  l'organisme  social.  Je  cherche  un  terme  nouveau  pour 
les  définir,  et  je  n'en  trouve  point  de   satisfaisant,  je  prends  donc  un  ter- 
me vieilli  de  mode,  discrédité  même,  parce  que  c'est  le  seul  qui   rende 
ma  pensée  ;  ce  terme  est  celui   dexlasses  sociales.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire,  je  pense,  queje  ne  le  prends  pas  ici,  dans  le  sens  qu'il  avait 
avant  la  révolution  française,  et  qui  était  conventionnel,  je  m'en  sers  dans 
une  acception  toute  scientifique.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  les 
agriculteurs  ont  une  tout  autre  physionomie  que  les  manufacturiers,  que 
les  prolétaires  n'ont  pas  les  mêmes  aspirations,  la  même  manière  de  pro- 
céder, les  mêmes  moyens  d'action  que  ceux   qui  possèdent  ?  Il  y  a,  là,  des 
différences  essentielles,  fondamentales,  qui  font  de  ces  divers  groupes  de 
véritables  unités  sociales.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance 
pratique  qu'aurait  une  pareille  élude  qui  nous  amènerait  à  une  concep- 
tion sérieuse  de  l'avenir  des  luttes  que  les  catégories  sociales  poursuivent 
entre  elles  depuis  qu'elles  sont  en  présence.  J'ajouterai  seulement,  que  c'est 
peut-être  pour  avoir  méconnu  ce  terme  intermédiaire  entre  le  groupe  le 
plus  simple,  —  la  famille,    et  le  groupe  déjà  complexe  de  nation,  que  M. 
Comte  a  rejeté  en  bloc  toute  l'économie  politique  qui,  comme  nous  le 
verrons  tout  à   l'heure,  s'occupe    du  développement  industriel  et  pour 
laquelle    l'étude    des    classes    sociales    est    particulièrement  indispen- 
sable. 

Après  la  famille  et  la  classe  vient  la  natio7i.  Inutile  de  dire  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  telle  ou  telle  nation  particulière  ;  l'examen  de  ces  faits 
particuliers  appartient  à  la  science  concrète.  Il  s'agit  de  l'agglomération  de 
familles  et  de  classes,  fonclioanant  ensemble  et  en  même  temps.  Ces  agglo- 
mérations, différentes  par  leur  origine,  différentes  par  leur  hisroire,  ont 
des  propriétés  qui  leur  sont  communes,  parce  qu'elles  résultent  exclu- 
sivement du  concours  de  toutes  les  classes  sociales.  Ce  sont  ces  propriétés 
qu'il  faut  étudier.  De  même  que  dans  un  poumon  composé  de  tissus  de  di- 
verses espèces  qui  sont  à  leur  tour  formés  par  des  cellules  de  diverses  for- 
mes, nous  trouvons  des  fonctions  qui  n'appartiennent  ni  à  ces  tissus  ni  à 
ces  cellules,  de  même  nous  trouvons  dans  la  société  des  manifestations 
qui  n'existent  ni  dans  la  famille  ni  dans  la  classe— quelque  chose  de  nouveau 
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va  s'ajouter  à  ce  que  nous  aurons  trouvé  dans  les  deux  premiers  termes 
de  notre  série. 

Après  la  nation,  vient  la  race,  que  M.  Comte  n'a  fait  qu'indiquer,  et 
dOQt  les  travaux  récents  ont  mis  eu  lumière  toute  l'importance  au  point 
de  vue  des  spéculations  sociologiques.  Impossible  de  nier,  actuellement, 
l'influence  que  le  type  exerce  sur  le  caractère  des  sociétés  ;  aryens  et  tou- 
raniens,  nègres  et  peaux  rouges,  ont  imprimé  un  caractère  particulier  à 
toutes  les  sociétés  qu'ils  ont  constituées.  Il  y  a  donc  lieu  de  rechercher  les 
lois  qui  résultent  du  groupement  par  race,  et  il  me  parait,  dès  lors,  logi- 
que d'iutroduire  ces  races  dans  la  classification  de   la  statique  sociale. 

Là  doit  s'arrèier,  selon  moi,  le  premier  fractionnement  de  cette  bran- 
che de  la  sociologie.  L'humanité  qui,  en  cet  ordre  d'idées,  correspon- 
drait à  l'organisme  entier  dans  Tanatomie^  ne  saurait  être  un  chapitre  à 
part  au  même  titre  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer  ;  c'est  une  idée  syn- 
thétique qui  doit  arriver  comme  un  résumé  de  ce  qui  précède,  comme 
une  généralisation  de  l'analyse  sociqlogique.  Les  différentes  branches  de 
la  statique  sociale  seraient  donc  ainsi  classées  : 


STATIQUE  SOCIALE 


1.  Familles.  2.  Classes.  3.  Nations.  /i.  Races. 

Il  est  facile  de  voir  qu'une  pareille  classification  est  loin  d'être  complète, 
Il  faudrait,  pour  en  retirer  tout  le  profit,  pour  la  faire  servir  directement  à 
l'étude  des  questions  spéciales,  pousser  plus  loin  la  subdivision  ;  il  faudrait 
rechercher  combien  il  y  a  d'espèces  de  familles,  combien  il  existe  de  classes 
vraiment  distinctes,  combien  on  rencontre  de  formes  déterminées  de  so- 
ciétés, combien,  enfin,  on  trouve  de  races  particulières.  Un  vaste  champ 
d'études  s'offre  là  devant  nous,  et  ce  ne  sera  pas  de  trop  des  eflbrts  de  tous 
pour  l'explorer.  Aujourd'hui,  je  me  suis  proposé  seulement  de  fixer  les 
divisions  principales  qui,  si  elles  étaient  acceptées,  offriraient  l'immense 
avantage  de  réserver  complètement  toutes  les  subdivisions  ultérieures, 
tout  en  indiquant  d'une  manière  précise  la  voie  dans  laquelle  elles  doivent 
être  cherchées. 

J'aborde  maintenant  la  partie  dynamique  de  la  sociologie.  En  vertu  du 
principe  que  j'ai  adopté  comme  point  de  départ  de  ma  classification,  nous 
allons  avoir  à  faire  ici  aux  fonctions  sociales,  et  la  première  question  qui 
se  présente  à  nous  est  celle  de  savoir  quel  est  le  nombre  de  ces  fonctions 
et  quel  est  leur  caractère. 

Ici  aussi,  je  cherche,  avant  tout,  l'opinion  de  M.  Comte,  et  je  trouve, 
dans  l'ensemble  de  ses  deux  derniers  volumes,  des  indications  extrême- 
ment précieuses  sur  le  sujet  qui  nous  intéresse.  Il  admet  quatre  genres 
«  d'activité  humaine  »  intellectuelle,  morale,  esthétique,  industrielle.   Ce 
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sont  là.  en  efl'et,  qualre  grandes  iouclions,  irréductibles,  socialement  par- 
lant, dont  le  développement  simultané  couslilue  l'évolution  progressive, 
c'est-à-dire  la  vie  même  de  l'humanité.  Je  crois  qu'elles  résument  très- 
bien  la  physiologie  sociale  et  je  crois  de  plus,  qu'elles  en  épuisent  les  gran- 
des subdivisions,  car  je  cherche  vainement  une  cinquième  fonction  qui 
puisse  être  considérée  comme  primordiale.  Je  les  adopte  donc  sans  modifi- 
cations. 

Mais  cette  simple  nomenclature  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  dire  ce  C[ue 
chacune  de  ces  fonctions  représente,  à  quel  ordre  de  faits  elle  s'applique. 
La  première,  la  fonction  intellectuelle,  est  très  facile  à  définir,  c'est  elle  qui 
détermine  la  formation  des  idées  religieuses  ou  philosophiques,  qui  sont 
au  fond  de  toute  conception  des  choses.  Comme  M.  Comte  Ta  admirable- 
ment démontré,  c'est  la  fonction  la  plus  générale,  celle  qui  influe  directe- 
ment sur  toutes  les  autres.  Là-dessus  point  de  doute,  point  de  discussion 
possible.  La  fonction  intellectuelle  sera  donc,  dans  notre  classification, 
l'histoire  des  religions  et  des  philosophies,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  confor- 
me à  notre  point  de  vue,  simplement  la  FMlosohpie,  qui,  à  chaque  moment 
de  la  civilisation,  est  la  systématisation  du  savoir,  quel  que  soit  le  nom 
qu'elle  porte,  fétichisme  ou  christianisme,  métaphysique  ou  positivisme. 

La  seconde  fonction,  celle   qui  vient  immédiatement  après  la  fonction 
intellectuelle,   est  la  fonction  morale.  Ici  les  limites   sont  naturellement 
plus  délicates  à  tracer,  je  crois  pourlaut,  que  par  fonction  morale  il  faut 
entendre  ces  deux  choses  :  d'abord,  le  Droit,  non  pas,  sans  doute,  tel  que 
l'expliquent  les  codes  — l'étude  d'un  pareil  droit  est  à  peu  près  stérile, 
attendu  qu'il  dépend  du  caprice  de  quelques  hommes,  qui  le  changent  à 
volonté  —  mais  tel  qu'il  s'établit  dans  la  vie  des  peuples.  C'est  la  règle  de 
conduite  des  hommes  entre  eux,  règle  toujours  dépendante  de  leurs  sen- 
timents moraux  qui  sont,  à  leur  tour,  dépendants  de  leur  conception  phi- 
losophique, et  qui  se  modifie  graduellement  avec  le  développement  de  ces 
sentiments  et  de  ces  conceptions.  Ensuite  la  Politique.  Pour  éviter  une 
confusion,  une  explication  me  paraît  nécessaire  ici.  Le  mot  politique  est  un 
de  ces  mots  dont  l'abus  a  détruit  à  peu  près  toute  la  signification.  Tout  le 
monde  parle  de  politique,  mais  peu,  si  l'on  demandait  inopinément  ce 
qu'ils  entendent  sur  ce  mot,  trouveraient  une  définition  qui  soutienne 
la  critique  la  plus  superficielle.  Cependant,  au  milieu  ce  cette  diversité 
d'acceptions,  on  peut  trouver  quelques  groupes  principaux.  On  entend, 
par  exemple,  par  politique  le  gouvernement  des   sociétés.  Ce  n'est  pas 
dans  ce  sens  que  nous  la  prendrons.  Le  gouvernement  d'une  société  n'a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  une  science,  c'est  tout  au  plus  un  art  grossier, 
fondé  exclusivement  sur  l'empirisme  et  sur  ce  qu'on  est  convennu  d'appeler 
«  l'habileté.  «  On  entend  aussi  par  politique  la  question  de  la  forme  gou- 
vernementale dans  un  pays.  Sans  nier  l'importance  que  cette  forme  peut 
avoir  à  un  moment  donné,  il  est  clair  qu'elle  constitue  un  élément  très- 
secondaire,  lorsqu'on  examine,  non  plus  une  nation,  mais  toutes  les   na- 
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tious,  non  plus  une  époque,  mais  toutes  les  époques.  Le  sens  dans  lequel 
je  prends  ce  mot  est  donc  tout  autre  que  celui'qui  est  accepté  dans  les  dis- 
cussions et  les  journaux;  j'entends  par  politique  ce  chapitre  de  la  science  qui 
traite  des  institutions  acceptées,  soit  parles  divers  groupes  d'une  même  so- 
ciété, soit  par  les  diverses  sociétés.  C'est  là,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
que  trouve  sa  place  indiquée,  la  question  de  la  guerre,  qui  a  joué  un  rôle 
si  considérable  dans  les  temps  anciens  et  qui  malheureusement,  même 
avec  les  progrès  immenses  de  la  civilisation  moderne,  ne  fait  pas  l'effet 
d'avoir  beaucoup  perdu  de  son  importance;  c'est  là,  également,  qu'on 
retrouve  le  problème,  de  nos  jours  si  palpitant  d'intérêt,  des  révolutions 
et  des  guerres  civiles.  Prise  dans  ce  sens,  la  politique  a  évidemment  pour 
point  de  départ  une  conception  morale.  Guerre  entre  les  peuples  ou 
guerre  entre  les  classes,  c'est  la  conception  du  bien  ou  du  mal  social  qui 
détermine  leur  explosion  et  règle  leur  marche. 

La  troisième  fonction,  la  fonction  esthétiqtie,  n'exige  aucun  commentaire. 
Elle  est  représentée  par  les  Beaux-Arts,  avec  leurs  subdivisions  et  toutes 
leurs  variétés.  Si  l'on  a  discuté  beaucoup,  sans  beaucoup  s'entendre,  sur 
les  arts,  tout  le  monde  est  du  moins  d'accord  qu'ils  constituent  une  mani- 
festation sociale  à  part,  différente  de  toutes  les  autres  manifestations. 

La  quatrième  fonction,  celle  qui  est  relative  à  rindustrie  a  acquis  de  nos 
joursune  telle  importance,  et  prend  une  place  si  grande  dans  les  préoccupa- 
tions de  tout  le  monde,  qu'il  est  à  peine  besoin  de  démontrer  qu'elle  a 
son  développement  spécial  et  ses  lois  propres.  Ellecorrespond  à  ce  qu'on 
appelle  V Économie  politique,  et  ce  que  je  préfère  appeler  V Économie  sociale, 
pour  éviter  la  confusion,  malheureusement  si  fréquente  entre  le  point  de 
vue  économique  et  le  point  de  vue  politique  ou  moral.  La  classification 
des  industries,  les  lois  qui  régissent  le  fonctionnement  de  chacune  d'elles, 
les  rapports  du  capital  et  du  travail,  ces  deux  termes  de  toute  production, 
telles  sont,  en  quelques  mots,  les  questions  qui  font  partie  intégrante  de 
cette  dernière  branche  de  la  dynamique  sociale.  Je  les  indique  ici  très- 
superficiellement,  car  il  n'entre  pas  dans  mon  but,  et  je  me  sens  d'ailleurs 
complètement  incapable  d'une  aussi  immense  tâche,  d'indiquer  le  pro- 
gramme de  chacun  des  chapitres  de  la  sociologie. 

J'arrive  au  bout  des  considérations  que  j'ai  voulu  vous  présenter.  Mais 
je  ne  veux  pas  terminer  mon  travail  sans  appeler  votre  attention  sur  un 
point  qui  a  quelque  importance. 

Vous  avez  remarqué  sans  doute,  que  la  subdivision  de  la  statique,  telle 
que  je  l'adopte,  nous  donne  quatre  organes  définis,  et  que  la  dynamique,  d'a- 
près les  idées  de  M.  Comte  que  j'ai  acceptées  sans  modifications,  donne  quatre 
fonctions  distinctes.  On  peut  donc  se  demander,  en  prenant  comme  type 
la  biologie,  si  à  chacune  des  fonctions  ne  correspond  pas  un  organe,  et  si 
inversement,  chacun  des  organes  n'a  pas  une  fonction  particulière.  Je  sais 
bien,  qu'en  fait  d'analogies,  lorsqu'il  s'agit  de  deux  sciences  différentes, 
il  ne  faut  pas  aller  trop  loin,  que  par  la  pente  naturelle  de  l'esprit,  on  est 
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toujours  leuté  de  voir  des  identités  là  où  il  n'y  a,  en  réalité,  que  de  loin- 
taines ressemblances  ;  pourtant  on  peut,  je  crois,  sans  trop  se  risquer  dans 
le  domaine  des  hypothèses,  essayer  du  moins,  de  réduire  les  fonctions 
sociales  que  nous  venons  d'examiner,  à  l'un  de  ces  termes  :  famille,  classe, 
société,  race.  Tout  en  donnant  mon  idée,  plutôt  comme  une  supposition 
que  comme  une  affirmation,  je  pense  que  la  famille  est  plus  particulière- 
ment destinée  à  la  fonction  morale,  que  c'est  au  milieu  d'elle  que  cette 
fonction  prend  naissance  ;  que  la  classe,  réalisant  la  division  du  travail, 
cette  première  condition  de  l'industrie,  est  appropriée  à  cette  fonction,  que 
la  société  produit  les  arts,  auxquels  les  classes,  en  tant  que  classes,  ne 
peuvent  atteindre;  qu'enfin,  la  race  détermine  le  mouvement  intellectuel. 
Il  est  évident  que  la  question  est  ici  complexe,  que  nous  voyons,  eu  dé- 
finitive, le  concours  de  tous  dans  chacune  des  fonctions.  Mais,  outre  que 
la  même  chose  se  présente  même  pour  l'organisme  animal,  je  procède  par 
exclusion,  j'examine  ce  que  chacun  des  groupes  sociaux  ne  peut  pas  faire. 
Je  constate  que  la  famille,  par  exemple,  ne  peut  ni  faire  de  religion,  ni 
créer  une  industrie,  dans  le  sens  propre  du  mot,  ni  produire  d'œuvre 
esthétique  ;  elle  peut  au  contraire,  imaginer  un  droit,  car  le  droit  n'est 
que  la  règle  du  rapport  de  ses  membres  entre  eux  ;  je  constate  que  la 
classe  ne  peut  imaginer  une  conception  des  choses,  parce  que  la  concep- 
tion du  monde  est  le  résultat  du  travail  de  tous  ceux  qui  se  trouvent,  à 
un  moment  donné,  dans  les  mêmes  conditions  d'existence  ,  qu'elle  ne 
peut  pas  développer  les  arts,  parce  que  l'art  est  éminemment  antipathique 
aux  divisions  sociales,  que  par  conséquent  elle  est  propre  à  l'industrie.  Je 
constate  que  la  nation  est  apte  au  progrès  des  sentiments  esthétiques,  ce 
qui  est,  en  somme,  la  constatation  d'un  fait,  puisque  nous  voyons  des 
nations  anthropologiquement  voisines  cultiver  d'une  façon  très-différente 
les  différents  arts  ;  je  constate  enfin,  que  la  race  est  appropriée  à  la  création 
de  philosophies,  ce  qui  est  encore  un  fait  d'observation,  les  peuples  d'une 
même  souche,  comme  les  peuples  aryens  par  exemple,  ayant  une  com- 
munauté frappante  d'idées  religieuses.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considé- 
rations qui,  si  elles  étaient  justes,  viendraient  donner  une  confirmation 
nouvelle  à  la  classification  que  je  propose,  je  les  soumets  à  votre  appré- 
ciation, et  j'appelle  sur  elles  vos  critiques. 
Voici  donc  comment  je  vous  propose  de  subdiviser  la  sociologie. 


SOCIOLOGIE 


I  I 

STXTiynE.  UÏNAMIQII. 
I         ____^  I 

Familles.    Classes.    Nations.    Races.  Intelligence,       Morale.       Esthétique.        Industrie. 

I  I  I  I 

Philosophie.  Droit.  Politique.  Beaus-Arts.  Economie  sociale. 

Une  dernière  remarque  maintenant,  relative  à  l'ensemble  de  cette  classi- 
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fication.  Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie sociales,  je  n'ai  parlé  que  de  l'état  normal,  régulier.  Or,  il  est 
évident,  et  nous  en  avons  de  nombreux  exemples,  il  y  a  des  désordes 
sociaux,  de  même  qu'il  y  a  des  maladies  dans  l'organisme  animal.  Il  doit 
donc  y  avoir  une  véritable  pathologie  sociale.  Je  n'en  ai  pas  fait  une 
branche  à  part,  me  conformant  en  cela  l'opinion  qui  tend  à  prévaloir  en 
biologie,  et  qui  considère  la  maladie  non  plus  comme  quelque  chose  de 
particulier  venant  à  un  moment  donné  s'ajouter  à  la  santé,  mais  comme 
une  simple  perturbation,  une  simple  perversion  de  l'état  normal.  Il  y  a 
dans  la  maladie  deux  choses  :  la  lésion  organique  et  le  trouble  fonctionnel, 
ce  qui  correspond  à  l'anatomie  pathologique  et  à  la  physiologie  patholo- 
gique ;  il  y  a  donc  lieu  de  considérer  les  changements  sociaux  à  ce  double 
point  de  vue,  ce  qui  revient  à  dire  que  dans  la  statique  il  y  aura,  à  côté 
de  l'étude  des  organes  à  leur  état  de  santé,  l'examen  des  anomalies  et  des 
dérangements  auxquels  ils  sont  quelquefois  soumis  ;  que  dans  la  dyna- 
mique, à  côté  de  la  recherche  des  lois  du  fonctionnement  normal,  il  y 
aura  la  description  des  vices  qui  leur  sont  inhérents  dans  certaines  con- 
ditions déterminées.  Les  lois  régulières  et  les  lois  pathologiques  iront 
ainsi  ensemble,  se  prêtant  un  mutuel  appui,  se  complétant  et  se  confir- 
mant. Il  est  facile  de  voir  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  il  y  a  encore  un 
nombre  immense  de  faits  nouveaux  à  explorer. 

Messieurs,  je  termine.  Je  n'ai  fait,  comme  vous  voyez,  qu'ajouter 
quelques  considérations  que  j'ai  cru  indispensables  aux  idées  de  M.  Comte. 
La  base  qu'il  avait  adoptée  pour  la  disposition  des  matières  de  la  socio- 
logie, je  l'ai  adoptée  dans  la  classification  que  je  vous  présente.  C'est  là, 
sans  doute,  le  meilleur  des  titres  que  je  puisse  invoquer  pour  appeler 
votre  attention  sur  mon  travail. 


Mémoire  sur  la  division  de  la  Société  en  sections 

LU  PAR  M.  de  Bagnaux  a  la  séance  du  8  février  1872. 


Il  a  été  jugé  utile  que  le  premier  travail  de  la  société  de  sociologie  con- 
sistât à  diviser  cette  société  en  sections,  chacune  des  sections  à  créer 
devant  avoir  dans  ses  attributions  spéciales  une  partie  déterminée  des 
sujets  d'études  et  de  recherches  dont  l'ensemble  est  destiné  à  nous 
occuper  en  vertu  du  titre  que  nous  avons  choisi.  —  En  effet  une  telle 
division,  si  elle  peut  avoir  pour  résultat  de  donner  par  avaiice  à  tous  les 


%ii  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

travaux  que  nous  poursuivrons  une  coorclinaliou  scientifique  certaine, 
pgrail  de  nature  à  seconder  singulièrement  nos  efforts  et  à  les  rendre 
sûrement  fructueux,  en  guidant  et  éclairant  à  la  fois  notre  marche  à  travers 
les  faits  si  nombreux  et  si  complexes  qui  forment  le  domaine  de  la 
sociologie. 

Mais  si  l'intérêt  de  cette  division  est  tellement  important,  il  est  vrai 
aussi  de  dire  qu'au  début  de  l'existence  de  notre  société,  c'est  pour  nous 
une  première  tâche  qui  offre  les  difficultés  les  plus  sérieuses  :  caria  divi- 
çion  étant  bonne,  c'est-à-dire  vraiment  appropriée  à  la  constitution  philo- 
sophique de  la  science  que  nous  nous  proposons  d'étudier,  nous  rendra 
d'incontestables  services,  et,  étant  au  contraire  défectueuse,  elle  pourrait 
être  pour  nous  un  embarras  considérable  par  la  suite  et  une  cause 
d'erreurs  des  plus  fâcheuses.  —  Il  y  a  donc  là  dans  l'entreprise  qui  nous 
a  été  proposée  un  écueil  qu'il  importe  d'éviter,  et,  pour  ce  molif,  la  plus 
extrême  circonspection  nous  est  commandée  dans  le  choix  à  faire  d'une 
division  convenable. 

Peut-être  pour  procéder  à  cette  division  avec  un  degré  de  certitude 
suffisant,  conviendrait-il  d'élucider  préalablement  en  commun  certains 
points  de  doctrines  et  de  méthode  qui  doivent  être  avant  tout  bien  nette- 
ment établis  dans  l'esprit  de  chacun  de  nous  pour  que  nous  soyons 
assurés  d'envisager  cette  question  de  division  sous  un  même  point  de 
vue,  pour  que  le  but  à  atteindre  soit  bien  déterminé  dans  notre  pensée 
et  que  ce  but  soit  exactement  le  même  pour  nous  tous.  —  Le  principe  et 
l'objet  de  cette  division  étant  une  fois  clairement  définis  d'un  commun 
accord, l'entreprise  serait  rendue  notablement  plus  aisée. 

Mais  ce  pas  a  été  considéré  tout  d'abord  comme  franchi  et  il  a  été  sous- 
entendu  nécessairement  que  les  termes  des  articles  1  et  2  de  nos  statuts 
devaient  suffire  pour  nous  montrer  le  but  et  nous  tracer  la  voie  à  suivre. 

«  La  société  de  sociologie,  est-il  dit,  a  pour  but  l'étude  scientifique  des 
«  problèmes  sociaux  et  politiques. 

))  Conformément  aux  principes  propres  à  la  philosophie  positive,  elle 
a  admet  que  ses  travaux  doivent  avoir  exclusivement  pour  base  l'examen 
«  des  lois  naturelles  qui  règlent  la  constitution  et  la  marche  des 
«  sociétés.» 

Sûrement  il  y  a  dans  ce  texte  une  définition  assez  claire  du  but  que  se 
propose  la  société;  c'est  l'application  de  la  méthode  scientifique  propre- 
ment dite  à  l'étude  des  faits  qui  appartiennent  à  ce  qu'Auguste  Comte 
a  appelé  la  Phijsique  sociale,  c'est-à-dire  :  —  observation  de  ces  faits,  déter- 
mination des  lois  naturelles  qui  les  régissent  et  application  de  ces  lois  à  la 
découverte  des  moyens  propres  à  favoriser  le  développement  normal 
ultérieur  des  évolutions  sociales  à  accomplir. 

En  d'autres  termes,  nous  plaçant  au  point  de  vue  fixé  par  Auguste  Comte 
à  l'égard  des  sciences  en  général  et  des  faits  sociaux  en  particulier,  nous 
abordons  l'étude  de  ces  faits  comme  celle  d'une  branche  de  connaissances 
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qui  comprend  des  éléments  naturels  spéciaux  et  qui  possède  son  caractère 
propre,  conditions  Ibudamen taies  qui  ont  été  bien  déterminées  par  lui  çt 
en  vertu  desquelles  il  a  créé  un  nom  pour  cette  science  et  l'a  placée 
au  degré  le  plus  élevé  de  l'échelle  encyclopédique  qu'il  a  construite  : 
suivant  sa  méthode  gpnérale  de  classification  scientifique,  il  considérait 
les  phénomènes  sociologiques  comme  les  plus  compliqués  et  les  plus 
particuliers  à  la  fois  entre  tous  ceux  qui  composent  l'ensemble  des  objets 
naturels  soumis  à  notre  observation. 

Enfin,  conformément  à  des  principes  qui  ont  été  vérifiés  par  l'expérience, 
dont  nous  reconnaissons  tous  la  légitimité  et  qui  sont  le  propre  de  la 
philosophie  positive,  il  est  entendu  que  nous  procéderons  à  l'étude  de 
Jette  science  en  observant  les  règles  générales  tracées  par  Auguste  Comte 
comme  indispensables  à  toute  étude  vraim.ent  scientifique. 

Telles  sont  en  résumé,  d'après  les  termes  des  deux  premiers  articles  de 
nos  statuts,  la  marche  que  nous  suivrons  et  la  méthode  que  nous  adoptons 
d'un  commun  accord. 

Gela  posé  et  le  but  des  travaux  de  la  société  étant  ainsi  nettement  défini, 
s'ensuit-il  que  le  problème  de  notre  division  en  sections  s'offre  à  nous 
avec  une  entière  clarté? 

C'est  peut-être  ici  l'opinion  de  quelques-uns.  Suivant  moi,  au  contraire, 
ce  problème,  avant  d'être  abordé,  soulève  une  question  qu'il  importe  de 
résoudre  d'abord  sous  peine,  si  nous  récarlions,de  nous  exposer  à  degraves 
malentendus.  Tout  au  moins  mérite-t-elle  d'être  examinée,  et  quel  que 
soit  le  sens  dans  lequel  elle  doive  être  résolue,  il  y  a  là  un  point  à 
élucider  avant  tout. 
Cette  question  est  la  suivante  : 

La  sociologie  est-elle,  à  l'heure  qu'il  est,  une  science  faite  ?  Et,  bien  que 
nous  reconnaissions  très-sûrement  dans  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent 
l'objet  d'une  science  particulière,  bien  que  nous  acceptions  le  bénéfice  des 
lueurs  jetées  par  la  philosophie  positive  sur  les  points  par  lesquels  nous 
la  distinguons  des  autres  sciences,  sommes-nous  ,  pour  ces  motifs  ,  vrai- 
ment en  droit  d'admettre  qu'il  y  a  là  un  ensemble  parvenu  dès  à  présent 
à  l'état  scientifique  proprement  dit  ;  apercevons-nous  là  une  construction 
philosophique  achevée  et  pourvue  de  tous  ses  éléments  constitutifs,  avec 
une  classification  des  faits  par  catégories,  les  uns  appartenant  à  la  scleme 
abstraite,  les  autres  à  la  science  concrète  ,  les  uns  formant  la  partie  statique, 
les  autres  la  partie  dynamique  de  la  science  ? 

A  cette  question,  il  faut  nécessairement  une  réponse  dont  dépendra,  on 
le  conçoit,  le  mode  de  division  que  nous  adopterons.  Si  la  science  est  faite 
et  bien  faite,  c'est-à-dire  suffisamment  dessinée  dans  l'ensemble  et  dans 
les  parties  dont  elle  est  composée,  elle  est  prête  à  nous  fournir  de  toutes 
pièces  cette  division,  et  tout  désaccord  à  ce  sujet  devient  impossible 
entre  nous.  La  vérité  ,  scientifiquement  établie,  va  nous  imposer  sa  loi  et 
nous  sommes  tenus  de  nous  y  soumettre.  Notre  division  en  sections  devra 
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être  calquée  sur  les  divisions  de  la  science  elle-même.  Sous  le  titre  de  sta- 
tique et  dynamique  sociales  ,  de  science  abstraite  et  science  concrète,  tous  les 
faits,  rangés  par  catégories  nettement  limitées,  vont  venir  se  classer  et 
prendre  les  places  qui  leur  apparlieuuent  sans  discussion  possible.  Et  le 
tableau,  ainsi  acbevé,  n'attendra  plus  de  nous  que  d'être  montré  au  pu- 
blic pour  que  la  sociologie  soit  produite  en  pleine  lumière  aux  yeux  de 
tous.  Alors  la  tâche  de  notre  société  sera  rendue  bien  facile,  ce  sera  une 
œuvre  de  propagande  principalement,  à  laquelle  il  faudra  ajouter  seule- 
ment quelques  efforts  pour  aller  en  avant  et  obtenir  peu  à  peu  des  éclair- 
cissements nouveaux  sur  des  points  appartenant  à  la  pratique  et  à  la 
science  concrète. 

Si,  au  contraire,  la  science  est  encore  à  créer,  c'est-à-dire  si  sa  constitu- 
tion intérieure  est  à  découvrir,  notre  position  est  tout  autre  et  notre  tâche 
infiniment  agrandie.  El,  par  surcroit;,  nous  sommes  à  peu  près  maîtres  de 
notre  division  pour  laquelle,  sauf  de  grandes  lignes  de  démarcation  com- 
munes à  toutes  les  sciences,  nous  manquons  d'éléments  positifs  et  des  no- 
lions  acquises  qui  pourraient  nous  guider  avec  sûreté. 

Aj^ant  à  opter  entre  ces  deux  suppositions,  mon  opinion  est  que  la  so- 
ciologie reste  véritablement  à  créer  aujourd'hui  ;  non  pas  qu'il  n'y  ait  ab- 
solument rien  de  fait,  ce  serait  une  exagération  de  le  dire,  et  nous  sommes 
assez  heureux,  au  contraire,  pour  que  le  terrain  s'offre  à  nous  déjà  défriché 
et  singulièrement  aplani  par  des  travailleurs  éminents,  au  nombre  des- 
quels Aug.  Comte  doit  être  compté  pour  un  de  ceux  qui  nous  auront  le 
mieux  préparé  la  voie.  Mais,  pour  être  débarrassée  de  certains  obstacles, 
j,our  être  éclaircie  en  quelque  partie,  cependant  il  s'en  faut  bien,  suivant 
juoi,  que  la  science  soit  faite.  Aug.  Comte  a  dégagé  certaines  notions  d'une 
vérité  acceptée  par  nous  tous  ;  mais,  quelle  que  soit  l'importance  di's  dé- 
terminations obtenues  par  lui,  il  reste  vrai  ,  du  moins  à  mon  sens ,  qu'eu 
réalité  le  cadre  seul  de  la  science  dont  il  s'agit  est  tracé  avec  une  certaine 
précision,  tandis  que,  dans  l'intérieur  de  ce  cadre,  on  n'aperçoil  pour  ainsi 
dire  que  des  vides  à  combler  avant  que  la  constitution  scientifique  du  sujet 
soit  définitivement  établie.  Nous  sommes ,  par  exemple ,  en  possession 
d'une  grande  loi,  la  loi  des  trois  états  :  Théologique,  métafhysiqm  et  scien- 
tifique ou  positif,  qui  caractérisent  les  étapes  successivement  parcourues 
par  l'esprit  humain  pour  atteindre  la  vérité,  et  cette  loi  est  une  acquisition 
capitale  à  l'actif  de  la  sociologie.  11  est  probable,  en  outre,  que  d'autres 
lois  d'une  importance  moindre  et  fournies  par  les  études  déjà  faites  dans 
les  diverses  branches  de  la  science  sociale  ,  seront  bientôt  inscrites  par 
nous  auprès  de  celle-là.  Mais,  en  somme,  les  faits  qui  nous  frappent  à  cha- 
que instant  ne  sont-ils  pas  pour  nous  un  puissant  avertissement  touchant 
l'état  que  nous  devons  faire  des  notions  acceptées  en  sociologie  ?  îse 
voyons-nous  pas  constamment  les  phénomènes  sociaux  enveloppés  d'une 
telle  obscurité ,  qu  a  peine,  entre  les  esprits  les  plus  éclairés,  peut-il  se 
produire  un  accord  quelconque  sur  quelques  points  seulement  ?  et  je  parle 
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ici  de  points  qui  seraient  du  domaine  de  la  science  abstraite,  si  elle  était 
réellement  constituée. 

Ici  même,  enfin,  nous  sommes  disposés  à  bien  des  divergences  si  nous 
prétendons  placer  notre  point  de  départ  trop  en  avant  au  sein  des  faits  et 
de  la  connaissance  que  chacun  de  nous  peut  supposer  en  avoir;  j'entends 
par  là  :  si  pour  notre  division  en  sections  nous  prenons  pour  base  des  idées 
particulières  dépourvues  d'un  appui  scientifique  suffisant  et  des  prin- 
cipes autres  que  ceux  qui  ont  une  généralité  philosophique  incontesta- 
ble. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  notre  but,  en  poursuivant  l'étude  des 
faits  sociaux,  ne  doit-il  pas  être  autant  de  pourvoir  d'abord  à  la  constitution 
effective  de  la  physique  sociale  que  de  mettre  à  profit  ensuite  dans  les 
applications  à  en  faire  ,  les  lumières  qu'elle  est  destinée  à  nous  fournir? 
Et,  s'il  en  est  ainsi,  comme  je  le  crois  pour  ma  part,  notre  devoir^  en  pro- 
cédant à  notre  division  en  sections  sera  de  tenir  compte  de  cette  situation. 
Or  cette  obligation,  si  elle  est  acceptée  par  vous  ainsi  que  je  le  demande, 
en  déterminant  avec  plus  de  précision  le  problème  qui  nous  est  proposé, 
va  nous  guider  et  nous  dicter  le  principe  de  la  division  à  établir. 

Ma  thèse,  en  résumé,  se  réduit  à  ceci  :  la  sociologie  n'étant  pas  constituée 
intérieurement  à  l'état  scientifique,  nous  devons  adopter  cette  considéra- 
tion pour  point  de  départ  de  nos  travaux  et  leur  donner  pour  but  final 
précisément  cette  constitution  scientifique  de  la  physique  sociale. 

Et  pour  dernier  argument  en  faveur  de  cette  thèse  et  de  la  réserve  à  la- 
quelle nous  sommes  tenus,  même  en  ce  qui  touche  au  principe  de  notre 
division  et  à  l'usage  qu'il  nous  est  permis  de  faire  des  vues  théoriques  qui 
nous  sont  offertes  par  la  philosophie  positive,  je  dois  rappeler  un  fait  au 
sujet  duquel  nous  sommes  tous  d'accord,  c'est  que  nous  rejetons  comme 
erronée  une  portion  plus  ou  moins  étendue  des  conclusions  auxquelles  ces 
vues  ont  conduit  Aug.  Comte,  justement  sur  le  terrain  de  la  sociologie. 
Rien,  à  ce  qu'il  me  semble,  ne  saurait  mieux  nous  montrer  combien  il  im- 
porte que  nous  observions  de  prudence  dès  nos  premiers  pas,  et  que  nous 
éprouvions  de  défiance,  en  quelque  sorte,  pour  réagir  contre  l'entraîne- 
ment de  certaines  idées  vers  lesquelles  nous  sommes  nécessairement 
attirés. 

Si  vous  adoptez  ce  point  de  vue,  nous  commencerons  donc  par  faire  table 
rase  de  tout  ce  qui  se  trouve  quant  à  présent  inscrit  dans  les  cadres  de  la 
sociologie,  pour  les  remplir  à  nouveau  à  l'aide  des  découvertes  antérieures 
que  nous  aurons  d'abord  à  apprécier  et  à  l'aide  de  celles  que  nous  y  ajou- 
terons successivement  au  fur  et  à  mesure  de  nos  travaux  :  et  constam- 
ment nous  poursuivrons  par-dessus  tout  la  constitution  définitive  de  la 
science  sociale. 

Delà  résultera  pour  nous,  tout  d'abord,  la  nécessité  de  créer  une  sec- 
tion chargée  spécialement  de  cette  tâche  importante.  Son  travail  sera  la 
formation  du  catalogue  méthodique  des  matières  sociologiques,  la  classi- 
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fication  des  parties  de  la  science  par  catégories  et  enfin  la  construction 
d'un  plan  scientifique  complet  destiné  à  remplir  parfaitement  et  con- 
formément aux  principes  de  la  philosophie  positive,  le  cadre  dont  les 
contours  seulement  sont  aujourd'hui  à  notre  disposition. 

En  créant  cette  section,  je  rejette  entièrement ,  on  le  voit ,  l'idée  de 
fonder  notre  division  sur  des  notions  censées  déjà  acquises  en  sociologie, 
et  je  pense  en  effet  qu'il  faut  au  contraire  en  chercher  le  principe  autant 
que  possible  en  dehors  de  ces  notions  et  seulement  parmi  les  lois  les 
plus  générales,  tracées  parla  philosophie  positive;  je  me  renferme  dans 
cette  pensée  que  tout  ce  qui  est  sociologie,  proprement  dite,  même  ce  qui 
est  déjà  regardé  comme  acquis  doit  être  contrôlé  minutieusement  avant 
d'être  admis  par  nous,  faute  de  quoi  je  craindrais  que  notre  œuvre  ne  fût 
promptement  troublée  par  bien  des  malentendus  et  bien  des  incertitudes. 
Que  nous  soyons  assurés  de  parler  tous  une  même  langue  et  d'user  d'une 
méthode  unique,  cela  me  paraît  suffisant  pour  commencer  nos  travaux. 
Et  ce  que  nous  serons  amenés  à  reprendre  bientôt  comme  vérité  réelle- 
ment scientifique  dans  les  parties  que  nous  aurons  écartées  d'abord  et  à 
inscrire  au  nombre  de  nos  plus  prochaines  acquisitions,  nous  reviendra 
avec  cet  avantage  de  n'y  être  compté  qu'en  vertu  d'un  examen  fait  en 
commun  et  d'une  mûre  appréciation  des  motifs  de  nos  décisions  à  cet 
égard. 

Ici  se  pose  naturellement  pour  moi  la  question  de  savoir  si  vous  ad- 
mettrez le  point  de  vue  que  je  vous  propose.  Si  vous  le  repoussiez,  à 
priori,  je  pourrais  me  dispenser  de  poursuivre  l'exposé  d'un  projet  de  divi- 
sion qui  n'est  qu'un  essai  de  classification  méthodique  entre  les  divers 
objets  dont  l'ensemble  forme  la  matière  de  la  science  à  édifier.  Ce  projet 
d'ailleurs  excitera  sûrement  la  critique,  et  en  effet,  je  le  tiens  d'avance  pour 
critiquable. 

A  propos  de  sa  classification  des  sciences,  Auguste  Comte  lui-même 
disait  : 

«  Il  faut,  avant  tout,  commencer  par  reconnaître  que,  quelque  naturelle 
»  puisse  être  une  telle  classification,  elle  renferme  toujours  nécessaire- 
»  ment  quelque  chose,  sinon  d'arhilraire,  du  moins  d  artificiel,  de  ma- 
»  nière  à  présenter  une  imperfection  véritable.  » 

Sans  prétendre  nullement  m'égalera  l'auteur  de  la  philosophie  positive, 
je  pense  du  moins  pouvoir  après  lui  réclamer  en  faveur  de  ma  proposi- 
tion les  circonstances  atténuantes  dont  il  ofirait  ainsi  le  bénéfice  à  tous 
ceux  qui  chercheront  à  suivre  de  près  ou  de  loin  sa  trace. 

Toutefois  dans  l'incertitude  où  je  me  trouve  placé  quant  à  l'approbation 
par  vous  du  point  de  départ  que  j'adopte,  je  me  bornerai  à  indiquer 
so  mmairement  le  principe  et  le  plan  général  de  ma  division,  sauf  à  donner 
plus  lard  à  ce  p]an  les  développements  nécessaires,  si  vous  le  jugez  utile. 

t)e  ce  que  je  regarde  la  constitution  scientifique  de  la  physique  so- 
ciale comme  restant  à  créer,  il  n'en  résulte  nullement  à  mes  yeux,  je  l'ai 
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déjà  noté,  que  nous  nous  trouvions  placés  pour  cela  en  face  d'un  vide  phi- 
losophique total,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  en  face  d'un  pur  chaos, 
San3  vouloir  nous  avancer  mal  à  propos  en  admettant  trop  aisément  cer- 
taines conclusions  qui  s'offrent  à  nous  avec  l'appui  de  justifications  insuf- 
fisamment vérifiées,  cependant  il  nous  est  permis,  ai-je  dit,  d'utiliser  d'im- 
portants principes  généraux  que  nous  donne  la  philosophie  positive  et 
dont  nous  reconnaissons  tous  la  parfaite  légitimité. 

Ayant  une  science  nouvelle  à  édifier  de  toutes  pièces ,  nous  voudrons 
par  exemple,  observer  l'ordre  rationnel  décrit  par  Auguste  Comte,  procé- 
der graduellement  de  l'étude  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus 
généraux  à  celle  des  plus  comphqués  et  des  plus  particuliers  ;  nous  vou- 
drons enfin  fixer  d'abord  les  notions  théoriques  propres  à  la  science  abs- 
traite qui  nous  seront  indispensables  pour  aborder  ensuite  avec  quelque 
sûreté  le  terrain  si  difficile  de  la  science  concrète  et  des  applications  de  la 
sociologie  aux  problèmes  de  la  pratique. 

Cet  ordre  si  lumineux  et  si  fécond  me  paraît  seul  provisoirement  devoir 
servir  de  fondement  à  une  nomenclature  rationnelle  des  matières  de  la 
physique  sociale  et  en  même  temps  à  notre  division  en  sections.  Quant  à 
la  distinction  des  phénomènes  en  statiques  et  dynamiques,  qui  n'est  pas 
en  contradiction  avec  ce  principe  et  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  nier  à 
priori,  mais  de  contrôler  avant  d'en  faire  la  base  de  la  science  abstraite, 
j'en  reconnais  toute  l'importance  ;  seulement  je  regarde  cette  importance 
comme  secondaire  relativement  à  notre  tâche  actuelle  :  c'est  une  distinc- 
tion qu'il  conviendra  suivant  moi  de  déduire  à  posteriori  de  la  nature  des 
faits  qui  seront  étudiés  et  elle  s'établira  ainsi  avec  certitude  entre  les  diver- 
ses parties  de  notre  programme  d'études;  nous  aurons  sûrement  à  en  te- 
nir compte  dans  la  suite  de  nos  travaux  et  à  en  tirer  des  lumières  particuliè- 
res; mais  en  résumé,  exprimant  déjà  une  certaine  abstraction  des  faits,  j© 
ne  pense  pas  qu'elle  doive  influer  sur  le  plan  d'une  division  à  établir  anté- 
rieurement à  toute  étude  de  ces  mêmes  faits  par  notre  société. 

Le  principe  de  division  que  j'indique  au  contraire  comme  fondamental 
étant  posé,  en  supposant  que  vous  consentiez  à  l'admettre  comme  moi, 
il  reste  à  en  faire  l'application,  et  là  se  présentent  certaines  difficultés 
que  je  ne  prétends  pas  avoir  parfaitement  résolues.  Si  toutefois  nous  tom- 
bions tous  d'accord  pour  adopter  le  terrain  commun  que  je  vous  offre, 
et  quelles  que  fussent  les  modifications  que  vous  voudriez  apporter  aux 
détails  du  plan  que  j'ai  tracé^,  ces  difficultés,  dégagées  comme  elles  le 
seraient  en  réalité,  de  toutes  les  complications  que  je  crois  avoir  écartées 
déjà,  ne  seraient  pas  de  nature  à  nous  diviser  et  à  nous  arrêter  bien 
longtemps. 

D'après  les  observations  qui  précèdent,  j'ai  cherché,  sans  admettre  à 
priori  aucune  considération  abstraite,  à  dresser  simplement  dans  un  ordre, 
conforme  autant  que  possible  à  l'unique  piinclpe  général  que  j'ai  indi- 
qué, une  nomenclature  complète  des  éléments  de  la  sociologie.  Je  les  par- 
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lage  d'abord,  d'après  la  nature  même  des  choses,  en  deux  branches  : 
l'une  comprenant  les  éléments  à  étudier  pour  constituer  la  théorie,  l'autre 
contenant  les  objets  d'application  de  la  science.  De  la  première  de  ces 
deux  branches,  j'ai  formé  cinq  sections,  et  de  la  seconde  une  seule  sec- 
tion, de  telle  sorte  que  d'après  ce  plan,  la  société  serait  divisée  en  six  sec- 
tions. Et  nécessairement  dans  chaque  partie  comme  dans  l'ensemble  du 
plan,  je  me  suis  efforcé  de  classer  les  matières  d'après  les  degrés  de 
généralité  et  de  simplicité  décroissantes  en  même  temps  que  de  particula- 
rité et  de  complexité  croissantes. 
Le  tableau  suivant  représente  la  division  ainsi  obtenue. 


Division  de  la  Société    de   Sociologie  en   six.    sections. 


I»-»  BRANCHE. 


Éléments 

de 

la  physique 

sociale. 

Lois 
sociologiques. 

Constitution 

intérieure  de  la 

sociologie. 


SECTIONS. 


2^ 


2«  BRANCHE. 


PRATIQUE. 

Application 
de  la  science. 

[Art  social. 


3« 


Éléments  accessoires  de  la  Sociologie. 

Géographie. 

Histoire  générale  de  l'Humanité  :  les  faits,  les 

lettres  et  les  arts. 
Les  sciences  physiques  dans  leurs  rapports  avec 

l'existence  des  sociétés  humaines. 

Fonctions  psychologiques  de  l*hommt  par  rapport 

à  la  vie  en  société. 
Facultés  intellectuelles. 

—  afTectives. 

—  esthétiques. 

Fonctions  végétatives  de  la  société. 

Consommation. 

Production. 

Appropriation  des  produits. 

Fonctions  sociales  de  relation. 

Le  langage. 

Les  institutions  domestiques. 

—  civiles. 

—  politiques. 

—  législatives. 

—  administratives. 

—  religieuses. 

—  libres. 

Synthèse  sociologique. 
Science  abstraite  et  science  concrète. 
Statistique  et  dynamique  sociales. 
Anatomie,  physiologie  et  pathologie  sociales. 


éco- 


Oijets  d'application  de  la  science. 
Statistique  générale  ou  démographie. 
Création  et  distribution  de  la  richesse  ou 

nomie  sociale. 
Création  et  distribution  des  connaissances  ou 

enseignement  public. 
Création  et;  distribution  des  forces  publiques  ou 

organisation  militaire, 
Politique,  morale  et  religion. 
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Les  élénieuts  attribués  à  la  l"""  section  n'appartiennent  pas  en  propre  à 
la  sociologie  ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  était  utile  de  les  faire  figurer  à  titre 
d'éléments  accessoires  parmi  les  objets  qui  doivent  être  pris  eu  considéra- 
tion par  la  Société,  et  il  était  dès-lors  indispensable  d'en  former  un  groupe 
particulier  en  dehors  pour  ainsi  dire  des  autres  matières  de  notre  pro- 
gramme. Avant  d'étudier  la  vie  sociale  proprement  dite,  il  importe  en 
effet  d'avoir  des  notions  arrêtées  sur  l'ensemble  du  monde  extérieur  à 
l'homme,  et  sur  le  passé  de  l'humanité.  Ces  notions  sont  fournies  par  la 
géographie,  par  les  sciences  physiques  et  par  l'histoire. 

Dans  la  2"  section  se  trouvent  inscrites  les  fonctions  psychologiques  de 
l'homme  par  rapport  à  la  vie  ea  société  ;  facultés  intellectuelles,  affectives 
et  esthétiques.  L'étude,  il  est  vrai,  en  appartient  à  la  biologie  dont  elles 
forment  la  partie  la  plus  élevée  ;  mais  il  est  incontestable  que  ces  facul- 
tés tiennent  également  sous  le  rapport  fonctionnel  à  la  sociologie.  Le 
jeu  de  ces  fonctions  en  ce  qui  touche  aux  faits  sociaux,  est  évidemment 
le  phénomène  le  plus  général,  et  malgré  sa  complexité,  le  plus  simple 
de  toute  la  série  sociologique.  On  le  rencontre  partout  où  il  y  a  des 
hommes  et  il  se  manifeste  au  fond  de  tous  les  autres  phénomènes 
sociaux. 

La  3e  section  est  consacrée  à  ce  j'appelle  les  fonctions  végétatives  de  la 
société:  Consommation,  production,  appropriation  des  produits  — Le 
caractère  de  généralité  de  ces  faits  me  parait  parfaitement  évident  et 
ces  faits  en  eux-mêmes  offrent  une  simplicité  réelle.  —  Partout  encore  où 
il  y  a  des  hommes  ils  consomment,  et  cette  consommation  ne  peut  être 
alimentée  que  par  la  production  naturelle  ou  artificielle  d'objets  à  consom- 
mer et  une  appropriation,  par  des  moyens  quelconques,  de  ces  produits 
aux  individus  ou  à  des  groupes  d'individus  dans  l'intérieur  desquels  s'o- 
père la  répartition  individuelle  définitive.  Dans  tout  assemblage  social 
ces  phénomènes,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  manifestent,  sont  la  con- 
dition même  de  la  conservation  de  l'existence  des  individus. 

Dans  la  section  suivante,  la  4^,  j'ai  réuni  les  fonctions  sociales  de  relation: 
le  langage  d'abord  dont  le  caractère  de  généralité  est  le  plus  étendu; 
puis  la  série  des  institutions  sociales  que  l'on  retrouve  à  peu  près  partout 
où  il  y  a  des  hommes.  —  Alatêtede  cecetîe  sériQ^yaimscriilQS institutions 
domestiques  comme  correspondant  à  l'existence,  sous  toutes  ses  formes, 
de  la  famille  qui  est  un  fait  primordial  par  rapport  à  l'existence  de  toute 
société.  La  famille  est  évidemment  le  cas  le  plus  simple  de  la  société  hu- 
maine ;  elle  en  est  l'unité,  l'élément  premier,  et  en  même  temps  elle  en 
est  l'un  des  phénomènes  les  plus  généraux.  C'est  assurément  dans  la 
famille  que  se  rencontre  le  type  des  organes  et  des  fonctions  constituant 
le  fait  irréductible  propre  à  la  physique  sociale. 

Après  les  institutions  domestiques  figurent  les  institutions  civiles,  qui 
sont  le  phénomène  correspondant  à  l'existence  de  la  cité. 

T.  VIII  21; 
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Puis  les  institutions  2^olitiques,  législatives  et  administratives,  qui  se 
rattachent  à  l'existence  de  l'état. 

Puis  les  institutions  religieuses,  que  l'on  observe  encore  à  peu  près  par- 
tout où  se  trouvent  des  hommes. 

Enfin  les  institutions  libres,  par  lesquelles  je  complète  la  série,  enten- 
dant par  là  indiquer  tous  les  phénomènes  engendrés  par  l'état  social  en 
dehors  des  précédents  et  notamment  les  institutions  créées  au  profit  de  la 
morahté  publique  et  de  la  procuclion  en  général  de  tous  les  objets  qui  in- 
téressent la  collectivité. 

Ces  trois  sections,  la  2«,  la  3^  et  la  4«  me  paraissent  renfermer  toutes  les 
principales  matières  qui  doivent  servir  de  premier  fondement  à  la  science 
abstraite  et  en  même  temps  de  point  de  départ  à  la  science  concrète,  à  la 
condition  d'y  joindre,  à  titre  accessoire,  comme  je  l'ai  fait,  les  matières  de  la 
1''^  section. 

La  5®  section  serait  précisément  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut  et 
dont  la  tâche  spéciale  consisterait  à  grouper  les  matières  recueillies  tou- 
chant tous  ces  sujets  d'étude  et  à  procéder  à  la  formation  du  taàleau 
synthétique  de  la  sociologie  sous  les  diverses  catégories  de  :  Scietice  ais-  . 
traite  et  science  concrète,  statique  et  dynamique  sociale,  anatomie,  physiologie 
et  'pathologie  sociale. 

Les  travaux  de  cette  section  constitueraient  l'œuvre  capitale  de  la  so- 
ciété, et  auraient  nécessairement  une  influence  notable  sur  l'étude  des 
faits  actuels  et  la  recherche  des  applications  de  la  sociologie  à  ces  faits. 

Enfin,  quant  à  ce  dernier  ordre  d'études  et  de  recherches,  il  serait  confié 
à  une  section  unique,  la  6^  formant  à  elle  seule  la  2^  branche  de  la  di- 
vision générale.  Les  objets  d'application  de  la  science  que  j'indique  sont  les 
suivants  :  La  statistique  ou  démograjihie  qui  doit  former  le  fond  de  toutes 
les  observations  sur  le  temps  présent,  V économie  sociale  qui  régit  la  créa- 
tion et  la  distribution  de  la  richesse,  V enseignement  public  qui  régit  la 
création  et  la  distribution  des  connaissances,  rorganisation  militaire  qui 
régit  la  création  et  la  distribution  des  forces  publiques,  enfin  la  politique, 
la  morale  et  la  religion. 

Tel  est  le  sj'stème  de  division  que  j'ai  conçu  comme  pouvant  nous 
permettre  de  partager  et  de  coordonner  convenablement  nos  travaux.  Je 
sais  d'avance  que  cette  division  ne  sera  pas  approuvée  par  ceux  qui  regar- 
dent la  sociologie  comme  parvenue  déjà  à  un  certain  degré  d'avancement 
scientifique;  quant  à  moi,  je  le  répète,  je  ne  saurais  admettre  ce  point 
de  vue.  Oui,  la  physique  sociale  est  déterminée  comme  science,  les  limites 
du  champ  qui  lui  appartient  sont  reconnues;  mais  rien  de  plus  n'est 
effectivement  acquis  Et  il  ne  peut  y  avoir  que  péril  pour  l'avenir  de 
notre  œuvre,  à  ne  pas  prendre  celte  considération  pourpoint  de  départ  de 
tou  tes  nos  études,  sans  excepter  la  division  de  la  société  en  sections. 

Dira-t-on  que  le  plan  que  j'ai  tracé  n'est  pas,  ainsi  que  l'exigent  nos 
statuts,  conforme  aux  principes  de  la  philosophie  positive?  Cette  cri- 
tique ne  serait  pas  bien   fondée.  —  Il  est  certain,  que  je  me  suis  tenu 
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j'en  ai  dit  les  motifs,  en  deçà  de  certaines  déterminations  abstraites,  admises 
parAug.  Comte,  écartant  ainsi,  du  moins  provisoirement,  des  notions 
qu'il  regardait  comme  défmitivement  établies;  mais,  pour  m'être  arrêté 
volontairement  au  seuil  même  de  la  science,  quant  aux  considérations 
sur  lesquelles  j'ai  pris  appui,  je  n'ai  pas  abandonné  les  principes  et  la 
méthode,  je  crois  l'avoir  démontré  ;  aSn  de  ne  rien  aventurer  au  début 
et  d'agir  en  toute  sûreté,  j'en  ai  fait  seulement  un  usage  plus  réservé 
que  d'autres    ne  pourraient  être  tentés  de  le  faire. 

Placé  en  face  d'une  science  dont  les  limites  extérieures  sont  seules  fixées 
et  dont  la  constitution  intérieure  est  toute  entière  à  créer,  c'est  là  un 
point  incontestable,  j'ai  admis  qu'une  division  réellement  scientifique 
des  parties  destinées  à  remplir  l'intérieur  de  la  science  est  totalement  im- 
possible à  2)nori,  et  j'ai  tenu  avant  tout  à  observer  ce  principe  général  de 
philosophie  positive    exprimée  par  Aug.   Comte  lui-même,  lorsqu'il  dit  : 

«  La  question  des  classifications  doit  être  traitée  par  observation  et 
»  non  résolue  par  des  considérations  à  priori.  Le  principe  à  appliquer 
»  consiste  eu  ce  que  la  classification  doit  ressortir  de  l'étude  même  des 
»  objets  à  classer,  et  être  déterminée  par  les  affinités  réelles  et  l'enchai- 
»  nement  naturel  qu'ils  présentent,  de  telle  sorte  que  c>3tte  classification 
»  soit  elle-même  l'expressicn  du  fait  le  plus  général,  manifesté  par  la 
»  comparaison  approfondie  des  objets  qu'elle  embrasse.  » 

C'est  pourquoi  la  division  que  je  vous  propose,  est  non  pas  une  clas- 
sification scientifique  des  chapitres  delà  sociologie,  mais,  seulement 
une  nomenclature  analytique  des  éléments  qui  doivent  être  soumis  à 
notre  étude.  C'est  pourquoi,  en  outre  dans  cette  division  une  section  est 
destinée  spécialement  à  fixer  la  constitution  effective  delà  science  abstraite. 
Et,  je  le  dis  encore  une  fois  en  terminant,  j'ai  cru,  en  vous  proposant  ce 
plan,  obéir  à  un  motif  légitime  de  prudence  scientifique  que  nous  pourrions 
plus  tard  regretter  vivement  de  n'avoir  pas  pris  en  considération  au  début 
de  nos  travaux. 


Mémoire  de  M.  le  D'  Clavel 

LU     A     LA     SÉANCE     DU     JEUDI     8     FÉVRIER     1S72. 


En  cherchant  pourquoi  la  sociologie  n'a  pu  se  produire  dans  un  siècle 
si  avide  de  science  et  pourquoi  les  tentatives  de  réforme  sociale  ont  toutes 
été  dogmatiques,  j'ai  cru  en  trouver  la  raison  dans  l'insuffisance  de  la 
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biologie.  Cette  science  reste  inachevée,  sous  bien  des  rapports,  mais  sur- 
tout en  ce  qui  touclie  la  ptiysiologie  cérébrale  et  la  connaissance  positive 
des  facultés  mentales.  Ajoutons  que,  en  s'arrêtant  à  l'étude  l'individu  et  en 
s'abstenant  de  montrer  comment  les  lois  de  l'organisation  s'appliquent 
aux  divers  groupes  sociaux,  elle  s'est  mise  dans  l'impossibilité  de  classer 
parmi  les  faits  naturels  et  physiologiques,  laltruisme  qui  résume  les  in- 
stincts sociaux,  comme  l'égoïsme  résume  les  instincts  individuels.  L'in- 
suffisance de  la  psychologie,  a  permis  aux  vieilles  théories  du  dogme  sur 
le  libre  arbitre,  sur  la  conscience  et  sur  la  responsabilité  de  se  maintenir  ; 
tandis  que  l'absence  de  physiologie  des  divers  groupes  sociaux  a  rendu 
impossible  la  découverte  des  fonctions  qui  en  assurent  l'existence.  Gomme 
au  XYIIP  siècle,  les  penseurs  sont  partis  de  la  souveraineté  de  l'individu 
inviolable  et  hbre  qui  tient  à  la  société,  en  vertu  d'un  contrat  et  ne  se 
soumet  qu'aux  lois  consenties  par  lui.  C'est  toujours  la  même  notion 
fausse,  de  l'individu,  de  la  cité  et  de  la  loi. 

Pour  sortir  de  là,  en  tenant  compte  de  la  doctrine  positiviste,  la  première 
chose  à  faire  est  de  compléter  la  biologie  en  examinant  si  la  force  d'or- 
ganisation s'arrête  à  l'individu,  si  elle  ne  s'étend  pas  à  la  famille,  à  la  com- 
mune et  à  la  nation,  si  elle  n'eu  fait  pas  des  organismes,  pourvus  de 
fonctions  déterminées,  enfin  si  ces  fonctions  ne  sont  pas,  pour  beaucoup, 
dans  les  facultés  mentales  dont  les  métaphysiciens  ont  doté  si  largement 
l'individu.  L'observation  et  l'histoire  naturelle  montrant  que  l'homme, 
livré  à  lui-même,  est  incapable  de  se  donner  le  langage,  les  idées  géné- 
rales, les  idées  abstraites,  l'aptitude  scientifique,  le  sens  moral  et  l'al- 
truisme ;  il  en  faudra  bien  conclure  que  hors  l'état  social  n'existe  aucune 
des  facultés  éminentes  que  l'on  attribue  à  l'âme,  tandis  que  toutes  appa- 
raissent nécessairement,  au  sein  de  certains  groupes  sociaux. 

Si  l'individu  qui  reste  dans  l'isolement  ne  manifeste  que  de  l'égo'isme  et 
ne  tient  compte  que  de  ses  intérêts,  il  faut  croire  que  la  lutte  envers  et 
contre  tous,  est  la  loi  première  de  son  être.  Si,  d'une  autre  part  on  voit 
l'altruisme  et  le  soin  des  intérêts  d'autrui  se  développer  chez  les  animaux 
qui  vivent  à  l'état  social,  il  faut  croire  que  cet  état  fait  surgir  des  apti- 
tudes restées  à  l'état  latent,  chez  l'individu,  ou  capables  de  se  produire, 
de  toutes  pièces.  Sans  chercher  à  éclaircir  ce  point,  quant  à  présent,  nous 
devons  remarquer  que  notre  soin  de  l'intérêt  d'autrui  n'a  aucune  raison 
d'être,  si  nous  ne  tenons  pas  à  autrui,  s'il  ne  participe  pas  à  notre  vie  et 
si  nous  ne  participons  pas  à  la  sienne.  Sans  l'organisation  collective  l'in- 
stinct reste  forcément  individuel  et  ne  peut  représenter  que  des  conve- 
nances individuelles. 

Entre  l'égoïsme  et  l'altruisme,  entre  la  vie  individuelle  et  la  vie  sociale, 
la  transition  s'opère  au  moyen  de  l'instinct  reproducteur  qui  préside  à  la 
formation  du  couple  bisexuel,  dans  l'espèce  humaine  et  dans  une  foule 
d'autres  espèces  animales.  Uniquement  conjugal,  au  début,  l'altruisme 
sexuel  devient  paternel,  puis  filial,  puis  fraternel,  suivant^  pas  à  pas,  l'évo- 
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lution  de  Torganisme,  famille.  Il  finit  par  englober  la  parenté  entière. 
Avec  les  instincts  d'imitation  et  de  manifestation  qui  détiennent  une  por- 
tion notable  de  la  sociabilité,  s'établit  entre  les  membres  d'une  même  fa- 
mille, la  communauté  d'idées  et  de  sentiments  d'où  résulte  l'unité  familiale. 
Le  fils  profile  de  l'expérience  acquise  par  son  père,  la  transmet  à  son  tour, 
après  l'avoir  grossie,  et  en  fait  un  capital  qui  s'augmente  avec  chaque  gé- 
nération. 

La  biologie  comparée  montre,  en  mille  circonstances,  ce  que  l'organisa- 
tion familiale  ajoute  aux  facultés  que  possèdent  les  individus  de  chaque 
espèce.  Chez  les  oiseaux,  le  ménage  en  se  formant,  acquiert  la  science  de  la 
construction  du  nid,  de  l'incubation,  de  l'éducation  et  des  mille  ruses  des- 
tinées à  éloigner  les  rapaces  de  la  couvée  ;  il  acquiert  également,  en  ce 
qui  concerne  le  mâle,  l'art  du  chant,  il  acquiert  un  altruisme  qui  substitue 
brusquement  la  tendresse,  la  sollicitude  et  le  dévouement  à  l'égoïsme  le 
plus  accusé.  La  saison  des  amours  étant  passée  et  l'éducation  des  petits 
parachevée,  science,  art,  sollicitude  et  altruisme  disparaissent,  chacun 
recommence  le  combat  pour  l'existence  envers  et  contre  tous  dans  le  cadre 
restreint  de  l'individualité. 

Chez  l'homme,  la  famille  est  rendue  permanente  par  la  longue  éducation 
de  l'enfance  et  par  l'entrecroisement  d'altruisme  qui  en  résulte.  L'afTection 
qui  dure,  devient  habitude  et,  quand  elle  est  entretenue  par  des  échanges  de 
services  et  des  avantages  quotidiens,  la  puissance  n'en  fait  que  croitre. 
Mais  il  ne  suffit  pas  que  la  famille  dure,  pour  porter  tous  ses  fruits,  il  faut 
encore  que  sa  structure  soit  conforme  aux  lois  de  l'organisation.  Ces  lois 
nous  paraissent  se  résumer  dans  une  formule  qui  comprend  trois  termes, 
le  concours,  la  mutualité ei  la  solidarité.  Dans  toute  réalité  où  cette  formule 
se  trouve  appliquée,  l'organisation  existe  et  partout  elle  se  trouve  en  rai- 
son directe  de  l'exactitude  de  l 'application.  Par  le  concours  chaque  organe 
apporte  sa  fonction  à  la  vie  générale  ;  par  la  mutualité  chacun  rend 
un  service  égal  à  celui  qu'il  reçoit,  par  la  solidarité  chacun  souffre  et  bé- 
néficie de  la  douleur  et  de  la  prospérité  de  tous.  'L'organe  qui  prétend 
s'isoler  dans  sa  fonction  et  prendre  sa  substance  sur  le  fonds  commun  de- 
vient un  parasite  ou  un  cancer;  son  développement  correspond  à  un  dé- 
périssement proportionnel  de  l'organisme,  qui  le  supporte  et  qui,  cepen- 
dant, le  fait  mourir  en  mourant  comme  pour  affirmer,  une  dernière  fois, 
la  solidarité  organique. 

Dans  la  famille  où  l'égoïsme  domine,  la  force  triomphe,  l'homme  est  le 
maître,  la  femme  et  les  enfants  sont  esclaves,  la  mutualité  est  faussée, 
l'organisation  est  mise  en  péril.  C'en  est  assez  pour  empêcher  tout  déve- 
loppement ultérieur.  Certaines  races,  en  effet,  ne  peuvent  atteindre  l'orga- 
nisation familiale  permettant  d'arriver  au  groupe  supérieur.  Entre  le  père, 
la  mère  et  les  enfants,  il  n'y  a  que  vice,  abrutissement  et  hostilité. 

Une  servitude  moins  dure  de  la  femme  et  de  l'enfant  permet  à  certaines 
familles  de  s'élever  jusqu'à  la  tribu.  L'altruisnie  et  le  langage  eu  reçoivent 
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un  notable  accroissement  ;  les  idées  générales  et  abstraites  se  produisent, 
le  sens  religieux  apparaît.  Tbomme  aime  des  personnes  qui  ne  tiennent  pas 
à  sa  parenté  immédiate.  Il  est  vrai  que  son  hostilité  contre  tout  ce  qui  ne 
fait  pas  partie  de  sa  tribu  est  implacable,  et  qu'il  est  très-disposé  à  voler, 
à  tuer  et  même  à  manger  les  membres  des  tribus  voisines. 

Si  l'altruisme  tenait  à  l'organisation  individuelle  des  hommes,  si  l'amour 
du  prochain  était,  comme  on  nous  le  répète,  une  affection  innée,  une 
portion  de  notre  âme,  il  s'appliquerait  indistinctement  à  tous  les  membres 
de  l'humanité.  S'il  ne  s'applique,  au  contraire,  qu'aux  individus  avec 
lesquels  on  fait  société,  nous  devons  le  tenir  pour  un  sentiment  enseigné 
par  cette  société. 

Dans  la  tribu,  la  suprématie  du  patriarche  détruit  la  mutualité,  nuit  au 
concours  et  à  la  solidarité,  enfin  empêche  l'équilibre,  qui  est  la  condition 
de  l'organisation.  La  condition  est  que  la  tribu  ne  peut  servir  de  base  à 
une  organisation  supérieure  et  ne  peut  s'élever  jusqu'à  la  nation.  L'état 
social  qui  établit,  selon  les  lois  de  l'organisation,  les  rapports  des  diverses 
familles  font  la  commune,  dont  la  vitalité  croit  avec  l'équilibre  qui  s'établit 
entre  ses  membres,  quel  qu'en  soit  l'âge  ou  le  sexe.  L'histoire  montre  la 
commune  naissant  seulement  chez  les  races  où  la  femme  et  l'enfant  sont 
respectés,  tandis  que  la  tribu  domine  où  ils  sont  asservis  :  la  servitude 
devenant  ainsi  relative  de  la  désorganisation. 

Rien  de  tout  cela  ne  doit  surprendre  les  hommes  qui  s'occupent  d'his- 
toire naturelle  et  qui  ont  constaté  mille  fois  que  des  organes  sains  sont 
indispensables  à  un  organisme  normal.  Or,  si  l'homme,  la  femme  et  l'enfant 
doivent  obtenir  la  part  de  vie  qui  leur  est  assignée  par  les  lois  de  l'orga- 
nisation pour  constituer  la  famille  normale,  de  même  les  familles  doivent 
obtenir  leur  part  légitime  de  vie  dans  la  véritable  commune  qui  se  trouve 
incompatible  avec  le  privilège  des  uns  et  la  servitude  des  autres.  Ces  lois 
de  la  commune  en  font  un  organisme  défini  et  présentant  des  conditions 
d'existence  au-delà  et  en  deçà  desquelles  se  produit  la  désorganisation. 
Quand  la  commune,  s'agrandissant  jusqu'à  la  monstruosité,  prétend 
représenter  la  nation,  elle  arrête  l'évolution  organique  en  la  faussant,  et 
empêche  la  formation  des  grandes  nationalités.  Ce  fait  est  facile  à  vérifier 
dansl'histoire  de  la  Grèce  antique  et  de  l'Italie  du  moj'^en-âge,  où  les  muni- 
cipalités républicaines,  en  maintenant  l'égoïsme  communal,  empêchèrent 
l'unité  nationale  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Lorsque  les  communes  atteignent  le  degré  d'organisation  compatible 
avec  l'union,  elles  forment  les  provinces  dont  l'union  aboutit  à  la  nation. 
Alors  l'homme  atteint  un  terme  élevé,  mais  non  le  dernier,  l'altruisme  ; 
alors  il  a  une  langue  complète,  des  sciences  et  des  arts,  alors  son  être 
affectif  et  intellectuel  obtient  des  agrandissements  que  la  vie  individuelle, 
familiale  ou  même  communale  était  impuissante  à  lui  donner.  L'éducation 
lui  apprend  l'abstraction,  la  généralisation,  l'idéal,  l'amour  du  prochain  et 
toute  la  série  des  aptitudes  qui  en  dérivent. 


SOCIETE  DE  SOCIOLOGIE  327 

Admettons  que  des  études  attentives  aient  fait,  parmi  les  phénomènes 
qui  concernent  l'humanité,  la  part  de  l'indivieu,  de  la  famille,  de  la  com- 
mune et  de  la  nation,  admettons  qu'elles  aient  spécifié  ce  qui  appartient 
en  propre  à  ces  quatre  étages  de  l'organisation,  ce  qui  les  dévie  de  leur 
structure  normale  et  les  conduit  à  la  monstruosité,  ce  qui  les  altère  et  les 
conduit  à  la  maladie,  on  aura  une  anatomie,  une  physiologie,  une  térato- 
logie et  une  pathologie  sociales.  L'histoire  du  présent  et  l'histoire  du  passé 
de  l'humanité  sont  ici  d'un  grand  secours  et  doivent  fournir  les  faits  sur 
lesquels  repose  toute  science  positive. 

Ceci  parachevé,  il  devient  possible  d'établir  les  rapports  de  l'individu 
avec  la  société  :  et  de  même  que  les  sciences  médicales  aboutissent  à 
l'hygiène,  dont  la  mission  est  d'établir  les  rapports  de  l'homme  avec  lès 
objets  extérieurs,  au  point  de  vue  de  la  prospérité  individuelle,  de  même 
la  physiologie  sociale  aboutit  à  la  morale  qui  a  mission  d'établir  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  ses  semblables  au  point  de  vue  de  la  prospérité  des 
sociétés.  L'hygiène  a  son  mobile  d'application  dans  l'égoïsme  qui  représente 
l'intérêt  individuel  ;  la  morale  a  son  mobile  d'application  dans  l'altruisme 
qui  représente  Tintérêt  social.  Ce  dernier,  grandissant  dans  les  étages 
sociaux,  fait  grandir  la  morale  dans  les  mêmes  proportions  et  lui  fait 
embrasser  des  intérêts  altruistes  toujours  plus  considérables.  Une  telle 
morale  doit  être  débarrassée  de  toutes  les  conditions  de  l'bre  arbitre,  de 
responsabilité  et  d'obligation;  elle  doit  se  borner  à  l'étude  du  bien  et  du 
mal  dans  l'être  social,  comme  l'hygiène  se  borne  à  l'étude  du  bien  et  du 
mal  dans  l'être  individuel.  Les  deux  sciences  doivent  se  prêter  un  mutuel 
appui,  sans  que  les  doctrines  de  Tune  puissent  être  infirmées  par  les  doc- 
trines de  l'autre,  sans  que  l'incurie  des  soins  du  corps,  ou  que  l'incurie 
des  soins  de  l'âme  puisse  jamais  être  considéré  comme  une  condition  de 
vertu  ou  de  salubrité. 

Après  avoir  ainsi  établi  ce  qui  est  nécessaire  à  la  prospérité  individuelle 
et  à  la  prospérité  collective,  la  sociologie,  à  peine  d'être  une  lettre  morte, 
devra  trouver  les  moyens  de  concilier  et  de  pondérer  les  deux  ordres  d'in- 
térêts, selon  la  loi  du  concours,  de  la  solidarité  et  de  la  mutualité.  Pour  ce 
faire,  il  lui  faudra  mesurer,  selon  la  physiologie  et  la  morale,  ce  qui  re- 
vient à  l'égoïsme  et  lui  faire  sa  part  sous  le  nom  de  devoir.  Il  sera  pourvu 
de  la  sorte  aux  conditions  de  la  vie  individuelle  sans  lésion  possible  de  la 
vie  sociale. 

Une  fois  que  l'individu  ou  l'organe  sera  pourvu,  il  deviendra  nécessaire 
de  pourvoir  l'organisme  ou  la  société.  Celle-ci  présente,  comme  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs,  deux  ordres  de  fonctions,  les  unes  qui  concer- 
nent la  vie  organique,  les  autres  qui  concernent  la  vie  de  relation.  Les 
premières  compreni  eut  la  production,  la  circulation  et  la  consommation  ; 
les  autres  comprennent  le  langage,  les  arts,  les  religions,  la  métaphy- 
sique, l'histoire  et  les  sciences. 

Ici  finit  la  portion  statique  ou  spéculative  de  la  sociologie.  Il  reste  à  en 
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déterminer  la  portion  dynamique  ou  d'action.  Cette  seconde  partie  repré- 
sente le  moi  social  intervenant,  dirigeant  et  agissant,  comme  intervient, 
dirige  et  agit  le  moi  individuel.  De  part  et  d'autre  se  produit  le  gouverne- 
ment qui  suppose  comme  conditions  nécessaires  une  action  mentale  pre- 
nant l'initiative  des  actes  après  délibération  préalable,  une  action  muscu- 
laire mettant  la  force  au  service  de  la  volonté  qui  prétend  aider  les  fonctions 
organiques,  ou  prêter  secours  aux  fonctions  de  relation.  Ces  deux  portions 
du  gouvernement  des  sociétés  sont  connues  généralement  sous  le  nom  de 
pouvoirs  ;  celui  qui  représente  l'action  mentale  étant  le  délibératif,  celui 
qui  représente  l'action  musculaire  étant  l'exécutif;  et  de  même  que  les 
muscles  sont  subordonnés  à  la  cervelle,  de  même  aussi  l'exécutif  doit 
être  surbordonné  au  délibératif.  Ce  dernier,  en  sa  qualité  de  raison  sociale, 
prend  la  direction  supérieure  des  actes  sociaux.  Ses  décisions  font  loi, 
aussi  a-t-il  été  souvent  désigné,  en  raison  de  cette  faculté,  sous  le  nom  de 
législatif. 

L'exécutif,  en  sa  qualité  d'action  sociale,  opère  les  mouvements  collectifs 
dans  la  direction  tracée  par  la  loi.  En  intervenant  au  profit  des  fonctions 
économiques,  il  favorise  la  production  par  l'agriculture  et  l'industrie  ;  il 
favorise  la  circulation  par  le  commerce,  la  viabilité,  les  transports  et 
les  monnaies,  il  favorise  la  consommation  par  les  institutions  de  crédit, 
et  la  diffusion  des  richesses,  il  perçoit  les  impôts  et  établit  le  service  de 
la  trésorerie. 

Quand  l'exécutif  intervient  au  profit  des  fonctions  de  relation,  il  doit, 
en  premier  lieu,  combattre  tout  ce  qui  peut  altérer  les  rapports  constitu- 
tionnels des  familles,  des  communes  et  des  provinces,  soit  que  la  cause 
du  désordre  vienne  du  dedans,  soit  qu'elle  vienne  du  dehors  :  mais  il  ne 
peut  vaincre  qu'à  la  condition  de  disposer  de  la  force  nationale  dont 
l'organisation  et  la  direction  lui  appartiennent.  Une  autre  fonction  impor- 
tante de  l'exécutif  est  l'enseignement  qui  transforme  la  bête  humaine  en 
être  social  et  permet  d'initier  les  citoyens  aux  langues,  aux  arts,  à 
l'histoire  et  aux  sciences,  tout  en  les  délivrant  de  l'action  religieuse  et 
métaphysique.  Il  peut  peser  aussi  sur  les  relations  internationales  et  les 
diriger  selon  les  exigences  de  la  civilisation  ou  de  la  paix  générale;  enfin 
il  doit  pourvoir  à  une  série  de  travaux  intéressant  la  sécurité  ou  la  struc- 
ture de  la  nation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  partie  des  pouvoirs  existe  dans  chaque 
groupe  social  et  que  l'un  des  soins  principaux  de  la  sociologie  doit  être 
d'élablir  ce  qui  revient,  sous  ce  rapport,  à  la  famille,  à  la  commune  et  à  la 
province,  afin  de  les  soustraire  à  la  tyrannie  de  la  nation.  La  liberté  est 
l'initiative  dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  et  cette  initiative  ne  peut 
être  enlevée  à  l'être  vivant  sans  une  perte  considérable  dans  la  somme 
d'action  qu'il  peut  donner.  Voilà  pourquoi  l'asservissement  de  lïndividu, 
de  la  famille,  de  la  commune  et  de  la  province  produit  nécessairement  une 
déperdition  de  la  vie  sociale.  Or,  l'expérience  démontre  que  tout  ce  qui 
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détient  la  force  et  en  dispose  incline  vers  la  tyrannie  et  que  le  pouvoir 
exécutif  est  trop  souvent  disposé  à  s'insurger  contre  le  délibératif,  son 
supérieur  naturel  et  hiérarchique.  D'où  la  nécessité  du  judiciaire,  pou- 
voir modérateur  qui  a  la  belle  mission  de  maintenir  le  droit  de  tous  et 
de  réfréner  toutes  les  tyrannies.  La  justice,  qui  peut  être  définie  le  rapport 
du  droit  au  devoir,  représente  la  sagesse  sociale,  elle  doit  faire  que  l'être 
le  plus  infime  échappe  à  l'oppression  du  plus  fort  ;  elle  doit  mettre  l'indi- 
vidu à  l'abri  de  la  puissance  colossale  de  la  société,  elle  doit  empêcher  les 
autres  pouvoirs  de  sortir  de  leurs  attributions  respectives,  elle  doit  ré- 
fréner tout  ce  qui  serait  exagération  d'un  droit,  ou  mépris  d'un  devoir. 

Pour  remplir  sa  mission,  le  judiciaire  dispose  des  tribunaux  et  de  la 
police.  Il  complète  le  gouvernement  et  fait  que  des  millions  d'hommes 
peuvent  participer  à  la  vie  d'une  grande  nation,  sans  abdiquer  aucune  de 
leurs  fonctions  et  tout  en  obtenant  une  série  de  forces  nouvelles.  Tant  que 
le  gouvernement  des  sociétés  ne  sera  pas  conforme  aux  lois  de  l'orga- 
nisation, il  restera  vicieux  et  rendra  impossible  la  formation  de  l'organisme 
supérieur  qui  doit  résumer  les  forces  de  l'humanité, 

Conclusion.  D'après  ce  simple  exposé  des  faits  qui  concernent  la  socio- 
logie, il  est  facile  de  voir  que  nous  avons  cru  devoir  rattacher  cette  science 
à  la  biologie,  rester  fidèle  à  la  méthode  inductive,  partir  du  phénomène 
pour  arriver  à  la  loi  et  user  des  connaissances  obtenues  par  l'étude  de 
l'homme  individuel  au  profit  de  la  connaissance  de  l'homme  collectif. 

Après  avoir  déterminé  la  méthode  et  la  base  de  la  sociologie,  de  même 
que  la  place  occupée  par  elle  dans  la  série  scientifique,  nous  avons  décou- 
vert qu'elle  comprend  deux  portions  distinctes,  l'une  purement  spécula- 
tive et  traitant  des  équilibres  organiques  en  vertu  desquels  existe  la 
société  ;  c'est  la  statique  sociale  dont  le  caractère  général  et  abstrait  ne 
doit  pas  être  méconnu.  Cette  première  partie  de  la  sociologie  est  indépen- 
dante des  lieux  et  des  temps  :  elle  ne  s'applique  pas  à  une  nation  plutôt 
qu'aune  autre;  elle  ne  concrète  rien,  elle  ne  prétend  rien  diriger. 

L'autre  portion  de  la  sociologie  passe  du  domaine  de  l'abstrait  dans  le 
domaine  du  concret,  sort  de  la  théorie  pour  arriver  à  la  pratique  et  de 
l'équilibre  pour  arriver  au  mouvement.  Elle  devient  aussi  dynamique  et 
décrit  le  moteur  qui  doit  être  appliqué  au  mécanisme  étudié  précédem- 
ment. Ce  moteur  est  le  gouvernement  dont  les  pouvoirs  doivent  être 
calculés  de  telle  manière  qu'il  obtienne  une  grande  force  pour  favoriser 
la  vie  collective  et  une  sorte  d'impuissance  à  entraver  la  vie  individuelle. 

La  dynamique  sociale  vient  ainsi  en  compléter  la  statique  et  donner  à 
la  puissance  humaine  les  moyens  d'un  accroissement  indéfini, 

Ce  8  février  1872. 

CLAVEL. 
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Mémoire  de  M.   G.  Hubbard. 


Messieurs, 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  préoccupe  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'obje 
de  nos  recherches;  jusqu'à  ce  jour  cependant  je  ne  m'étais  pas  encore 
hasardé  à  formuler  clairement  le  résultat  de  mes  pensées. 

Classifier  dans  ses  diverses  parties  la  sociologie,  ou  science  sociale,  m'a 
toujours  paru  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  qui  pussent  être 
soumis  de  notre  temps  à  la  méditation  des  penseurs.  Une  bonne  classifi- 
cation doit  nous  fournir  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  constitu- 
tion définitive  de  cette  science  supérieure,  non  encore  créée,  dont  le 
défaut  se  fait  si  vivement  sentir  à  notre  époque  agitée. 

Il  ne  faut  rien  moins  que  cette  conviction  pour  me  déterminer  à  vous 
présenter  le  plan  suivant,  qui  pourrait,  je  le  crois,  devenir  le  premier 
germe  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  nous  nous  sommes  voués. 

Nous  n'avons  pas  tous  ici  les  mêmes  habitudes  de  langage,  les  mêmes 
antécédents  d'études,  la  même  mécanique  ralionnelle.  Plusieurs  d'entre 
vous,  s'élant  spécialement  consacrés  à  l'étude  de  M.  Auguste  Comte  croient 
trouver  dans  les  œuvres  de  ce  philosophe  la  solution  de  tous  les  problèmes  ; 
pour  moi,  messieurs,  tout  en  admettant  un  très  grand  nombre  de  ses 
points  de  vue,  je  dois  vous  avouer  que  je  ne  saurais  m'enfermer  dans  le 
cercle  qu'il  donne  d'habitude  à  ses  conceptions.  De  même  que  M.  Comte  a 
dû  une  grande  partie  de  sa  puissance  rationnelle  au  contact  d'un  autre 
grand  philosophe,  Henri  Saint-Simon,  de  même  je  crois  que  nous  pouvons 
nous  servir  du  fruit  de  ses  méditations,  sans  nous  astreindre  systémati- 
quement à  penser  ce  qu'il  a  pensé  lui-même. 

Monsieur  Comte  était  d  ailleurs  spécialement  mathématicien,  et  ce  genre 
d'études  n'était  pas  le  plus  propre  à  lui  faire  aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  la  sociologie. 

Depuis  lui  de  très  grands  pas  ont  été  faits,  et  entr'autres  je  dois  prin- 
cipalement citer  les  travaux  d'un  historien  Anglais,  M.  Buckle,  qu'une 
mort  prématurée  a  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  mais  dont  le  passage  lumi- 
neux à  travers  l'humanité  a  laissé  des  traces  impérissables  :  je  fais  àlîusion 
à  ses  cinq  beaux  volumes  de  VHistoire  de  la  Civilisation  en  Angle- 
terre. 

Je  rappelle  devant  vous  les  noms  de  Henri  Saint-Simon,  d'Auguste 
Comte,  et  de  Buckle,  parce  que  ce  sont  là  véritablement  les  hommes  dont 
les  idées  m'ont  amené  à  la  conception  du  plan  que  je  vous  soumets. 

S  il  vaut  quelque  chose  par  lui-même,  rapportez-en  le  mérite  à  ces  trois 
grands  hommes;  si,  au  contraire,  il  vous  parait  ne  satisfaire  à  aucune  des 
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conditions  d'une  bonne  classification,  c'est  moi  que  vous  devez  accuser. 
Ouvrier  malhabile,  je  n'aurai  su  avec  de  bons  matériaux ,  construire  la 
maison  qui  doit  nous  abriter. 

Cela  dit,  et  sans  plus  de  préambule,  j'entre  en  matière. 

Qu'est-ce  que  la  sociologie,  ou  science  sociale  ? 

C'est  la  science  des  sociétés  humaines,  de  leur  constitution,  de  leurs 
progrès,  de  leurs  décadences. 

Apprécier  ces  sociétés,  indépendamment  des  milieux  dans  lesquels  elles 
doivent  se  mouvoir,  c'est  une  œuvre  chimérique,  sans  résultat  aucun, 
réprouvée  par  la  méthode  expérimentale. 

De  là  dès  l'origine  une  première  division  quant  aux  objets  même  de  la 
science  en  deux  grandes  séries,  dont  :  la  première  est  l'étude  des  milieux 
ou  géographie;  et  la  seconde  est  le  tableau  des  progrès  de  l'humanité  ou 
l'histoire. 

ETUDE  DES  MILIEUX 

ou 

GÉOGRAPHIE 


La  géographie  étudiée  au  point  de  vue  sociologique,  doit  tendre  à  mettre 
eu  relief  toute  l'influence  que  la  nature  exerce  sur  les  hommes  groupés  en 
sociétés. 

Elle  se  décompose  ainsi  : 

1"  Etude  du  milieu  géologique.  —Géologie,  minéralogie. 

2°  Etude  de  la  surface.  —  Hydrographie,  Orographie. 

o"  Etude  des  faunes  et  flores.  —  Botanique,  zoologie. 

4°  Etude  de  l'homme.  —  Anthropologie. 

0°  Etude  du  milieu  atmosphérique.  — Météorologie,  climats. 

Toutes  ces  sciences  naturelles  doivent  concourir  d'un  commun  accord 
à  nous  fournir  les  connaissances  suivantes  : 

1"  Aspect  général  de  la  nature  dans  chaque  contrée. 
2"  Caractères  des  races  indigènes  et  des  races  acclimatées. 
3"  Production  du  sol  et  nourriture  qu'il  fournit. 

4°  Influence  du  climat,  genre  de  consommation  qu'il  exige,  disposition 
au  travail  qu'il  crée. 

Pour  établir  combien  ces  connaissances  sont  indispensables  en  sociolo- 
gie, il  n'y  a  qu'à  songer  qu'elles  seules  peuvent  nous  renseigner  sur  la 
force  productive  des  nations. 
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DÉVELOPPEMENT  DE  L'HUMANITE 

ou 
HISTOIRE 

Les  milieux  étudiés  sous  les  divers  points  de  vue  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  sociologie  doit  se  préoccuper  de  l'hisloire  des  progrès  de 
Ihumanilé  :  car  c'est  là  qu'elle  peut  exclusivement  trouver  le  germe  des 
progrès  futurs. 

L'avenir  qui  nous  est  réservé  est  une  conséquence  nécessaire  du  passé 
que  nous  avons  traversé  et  du  présent  où  nous  vivons. 

D'où  il  suit,  qu'il  suffît  d'étudier  les  progrès  de  l'humanité  et  de  les 
apprécier  successivement  sous  toutes  les  faces  propres  à  la  nature  humaine, 
pour  découvrir,  en  groupant  tous  les  faits  suivant  les  milieux  où  Ils  ge 
sont  accomplis  et  où  ils  s'accomplissent,  les  \éritables  lois  sociologiques. 

Les  trois  aspects  sous  lesquels  l'humanité  est  étudiée  avec  le  meilleur 
résultat  sont  les  aspects  physique,  intellectuel  et  moral.  En  se  servant  de 
cette  division  qui  n'a  rien  d'arbitraire,  la  sociologie,  non  contente  de  ces 
tableaux  généraux  sur  le  développement  de  l'esprit  humain  dont  nous 
nous  satisfaisons  si  légèrement,  doit  s'imposer  la  mission  d'examiner  suc- 
cessivement tous  les  progrès  accomplis  dans  tous  les  ordres  d'idées  cor- 
respondant à  chacun  de  ces  trois  aspects,  c'est-à-dire  : 

1°    DÉVELOPPEMENT   PHYSIQUE. 

Cette  série  d'études  doit  comprendre  : 

r-Les  modifications  successives  que  sous  l'action  du  tepips  et  par  la 
transmission  héréditaire  l'homme  a  subies  dans  la  perfection  de  ses 
organes,  la  finesse  de  ses  sensations,  la  puissance  de  ses  facultés  :  Cette 
série  importante  embrassera  tous  les  progrès  accomplis  dans  le  développe- 
ment du  Corps.  (Equilalion,  natation,  chasse,  pêche,  gymnastique,  lutte, 
course,  etc..) 

2°  Les  progrès  de  la  science  agricole  qui  ont  développé  les  subsistances 
et  permettent  d'une  manière  constante  les  accroissements  de  popula- 
tion. 

3°  Les  progrès  industriels,  auxquels  se  rattache  tout  ce  qui  concerne 
les  procédés,  les  arts-et-métiers,  l'exploitation  des  mines,  etc.. 

4°  Enfin  les  progrès  commerciaux,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  tendu  par 
la  na\igation,  par  le  crédit,  par  l'assurance,  etc.,  à  activer  les  échanges 
entre  les  hommes. 
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2°  DÉVELOPPEMENT  INTELpEGTOIiL. 

Cette  deuxième  série  dont  nous  n'esquissons  ici  que  les  linéaments  prin- 
cipaux a  une  importance  considérable,  elle  comprend  : 

i^  Les  progrès  de  l'humanité  dans  le  domaine  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature. C'est  là  qu'il  faut  étudier  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  la 
philologie,  des  théâtres,  de  la  presse,  de  l'éloquence,  de  la  logique,  etc.. 

2°  Les  progrès  de  l'humanité  au  point  de  vue  des  institutions.  Tout  ce 
qui  touche  à  la  politique,  à  la  législation,  à  la  jurisprudence  trouve  ici  sa 
place. 

3°  Les  progrès  de  Thumanité  au  point  de  vue  des  sciences.  L'histoire  des 
sciences  fera  ressortir  et  les  bienfaits  dont  elles  ont  fait  jouir  la  race  toute 
entière,  et  les  conclusions  philosophiques  qui  se  déduisent  de  leurs  dé- 
couvertes successives. 

3°    DÉVELOPPEMENT    MORAL. 

A  cette  troisième  série  correspondent  : 

1°  L'histoire  des  beaux-arls,  et  le  tableau'de  l'influence  qu'ont  exercée  à 
diverses  époques  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  etc., 
et  du  rôle  qu'ils  jouent  aujourd'hui. 

2°  L'histoire  des  religions,  et  des  modifications  successives  qu'a  subies 
l'expression  du  sentiment  religieux. 

3°  Les  progrès  de  la  morale,  et  le  tableau  des  mœurs  et  coutumes  des 
diverses  sociétés,  ainsi  que  des  principes  moraux  qui  leur  servent  de 
base. 

La  sociologie,  si  elle  se  bornait  aux  études  concrètes  et  pour  ainsi  dire 
monographiques  que  nous  venons  d'indiquer,  serait  incomplète;  mais 
après  l'analyse  de  tous  les  faits  qu'elle  doit  examiner,  il  reste  à  en  faire  la 
synthèse. 

Voici  comment  on  peut  y  atteindre  : 

Tous  les  faits  réunis  par  la  géographie  et  par  l'histoire  doivent  être 
groupés  avec  soin  par  une  science  spéciale  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  Démographie. 

Cette  science  n'est  pas  de  notre  invention;  son  utilité  proclamée  pour  la 
première  fois  en  1835,  par  M.  Achille  Guillard  dans  un  livre  publié  par  lui 
sous  le  titre  de  :  Statistique  hiomaine,  a  été  perfectionnée  plus  tard  par 
M.  le  docteur  Bertillon  dont  vous  connaissez  tous  les  remarquables  travaux. 
C'est  à  elle  qu'il  appartieLt  de  nous  fournir  tous  les  éléments  au  moyen 
desquels  nous  pouvons  comparer  ensemble  les  diverses  sociétés;  on 
supposerait  à  tort  que  les  faits  de  l'ordre  intellectuel  et  moral  ne  sau- 
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raient  être  mis  en  lumière  par  des  études  statistiques  poussées  avec  un 
soin  extrême  et  une  méthode  sûre.  Cette  difficulté  est  aujourd'hui  résolue  ; 
l'examen  des  mariages,  décès,  suicides,  cas  d'aliénation,  de  la  mortalité,  de 
la  vie  moyenne,  du  degré  d'instruction,  de  la  criminalité  donne,  sur  la  vie 
des  sociétés,  des  indications  aussi  précises  que  celles  qu'on  peut  tirer  de 
l'étude  &p,'  'ofondie  de  la  production,  de  la  consommation  et  du  crédit. 
Ainsi,  que  la  démographie  continue  sa  mission  de  groupement  et  d'accu- 
mulation; elle  doit  être  le  champ  d'expériences  de  la  sociologie. 

Or,  si  cela  est  possible,  nous  touchons  au  but  définitif  de  nos  travaux^ 
c'est-à-dire  à  la  découverte  des  lois  sociologiques,  à  la  fondation  de  l'hy- 
giène et  de  la  pathologie  sociales. 

En  même  temps  que  nous  connaîtrons  tous  les  vices  qui  s'opposent  au 
développement  moral,  physique,  intellectuel  des  sociétés,  nous  serons  en 
état  de  déterminer  leurs  conditions  de  santé  et  les  moyens  de  les  préser- 
ver de  toute  dissolution  prématurée. 

Je  croirais,  messieurs,  faire  injure  à  vos  connaissances  et  à  votre  esprit 
de  généralisation,  si,  après  vous  avoir  soumis  ce  plan  général  de  sociologie, 
j'insistais  pour  vous  en  démontrer  les  avantages.  Un  tableau  ci-joint  per- 
met à  simple  vue  d'embrasser  l'ensemble  de  ma  conception. 

Tel  que  je  le  présente,  il  suffira,  je  crois,  pour  attirer  votre  attention  sur 
l'étendue  que  je  donne  au  domaine  de  la  sociologie  :  en  le  livrant  à  -votre 
appréciation,  je  tiens  cependant  à  vous  prier  de  ne  pas  vous  arrêter  à  des 
critiques  de  détail.  Je  n'ai  point  la  prétention  d'apporter  devant  vous  une 
œuvre  complète,  parachevée;  il  s'agit  d'une  esquisse,  d'une  ébauche, 
qu'avec  le  temps  j'espère  pouvoir  améliorer  et  perfectionner. 

Ce  serait  pour  moi  un  bien  vif  encouragement,  si  je  rencontrais  l'appro- 
bation de  mes  collègues,  et  si  dès  l'inauguration  de  nos  travaux,  il  m'était 
donné  de  leur  apporter  un  faible  contingent. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.     LiTTRÉ. 


VERSAILLES   —  IMPRIMERIE   CERF,    39,    RUE   DU   PLESSIS. 


DE    LA  PÉNALITÉ 


Emile  de  Girardin,  Du  Droit  de  punir.  H.  Pion  Î871. 


Un  livre,  dont  les  premiers  chapitres,  publiés  dans  la  Liberté, 
en  1868,  si  je  ne  me  trompe,  excitèrent  une  vive  curiosité  et  un 
débat  animé,  vient  de  paraître.  Personne  ne  s'en  est  occupé;  les 
journaux  quotidiens  en  ont  à  peine  annoncé  le  titre.  L'intérêt  est 
ailleurs,  les  préoccupations  sont  toutes  du  côté  des  questions  poli- 
tiques du  moment  qui  passionnent  le  pays  et  agitent  les  masses. 
Il  semble  que  le  temps  des  recherches  abstraites  ne  soit  pas  encore 
arrivé,  qu'il  n'y  ait  pas  encore  assez  de  calme  dans  les  esprits  pour 
permettre  l'étude  de  ces  grands  problèmes  qui  survivent  à  toutes  les 
révolutions,  à  toutes  les  commotions  sociales.  Pourtant  il  est  gran- 
dement désirable  qu'il  arrive  au  plus  vite.  Je  ne  cesserai  de  le  ré- 
péter, parce  que  j'en  suis  profondément  convaincu,  les  discussions 
parlementaires,  les  luttes  des  partis  ont  une  portée  fort  limitée 
dans  le  temps,  fort  limitée  dans  leur  action.  Ce  ne  sont  pas  elles 
qui  amèneront  cette  «  régénération  du  pays  »  que  tout  le  monde  de- 
mande sans  en  indiquer  les  moyens,  sans  en  préciser  le  caractère. 
Pour  que  l'équihbre  momentanément  rompu  se  rétablisse ,  pour 
que  les  forces  sociales  cessent  d'être  antagonistes  et  concourent 
à  un  même  but,  il  faut  autre  chose  que  les  vaines  illusions  de  ceux 
qu'on  appelle  les  révolutionnaires  et  les  stériles  efforts  de  ceux  qui  se 
donnent  le  nom  de  conservateurs,  autre  chose  que  l'art  de  mar- 
cher sur  une  corde  raide  avec  un  bâton  dans  les  mains.  Avant  de 
promulguer  des  lois  et  de  rédiger  des  décrets,  il  est  indispensable 
de  connaître  la  société,  d'en  apprécier  les  conditions  d'existence 
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pour  déterminer  ce  qu'elles  ont  de  fixe  ou  de  modifiable.  Et  qui 
connaît  cette  science  sociale  ?  A  peine  quelques  hommes  osent-ils 
avouer  hautement  qu'ils  croient  à  l'existence  de  lois  nécessaires 
au  sein  des  cohectivités;  on  sourit  à  cette  naïve  croyance  et  l'on  se 
contente  de  leur  dire  :  utopie!  Soit,  nous  sommes  des  utopistes,  et 
ceux-là  sont  profonds  et  sages,  qui  veulent  façonner  à  leur  guise 
les  sociétés,  qui  entendent  les  moraliser  à  leur  gré,  les  rendre 
turbulentes  ou  dociles.  Comment  se  fait-il  alors,  que  ces  sages 
tombent  toujours  dans  la  même  série  de  fautes  et  disparaissent 
les  uns  après  les  autres,  tandis  que  l'humanité  se  développe  tou- 
jours sans  jamais  s'arrêter?  Grave  question  que  les  utopistes  posent 
aux  praticiens  de  la  politique.  Autre  question  non  moins  digne  de 
méditation  :  les  siècles  se  suivent  et,  comme  les  jours,  ne  se  res- 
semblent pas  ;  en  quoi  consiste  leur  diff'érence  et  qu'est-ce  qui  la 
produit?  Les  hommes  d'action  y  ont-ils  jamais  réfiéchi? 

L'absence  de  connaissances  positives  en  matière  de  science  so- 
ciale estla  grande  lacune  qui  produit  l'anarchie  de  notre  temps.  Les 
vieilles  croyances  sont  ébranlées  depuis  longtemps,  elles  n'existent 
qu'à  l'état  de  fantômes  insaisissables  pour  lesquels  on  n'a  même  plus 
de  respect,  les  lois  sociales  ne  sont  ni  admises  ni  trouvées,  et  le  monde 
se  débat  dans  ces  ténèbres,  tantôt  s'éiançant  vers  un  avenir  in- 
connu, tantôt,  comme  effrayé  de  son  audace,  reculant  vers  un  passé 
qu'il  ne  parvient  pas  à  faire  revivre.  La  philosophie  positive  l'a 
dit  depuis  longtemps,  il  faut  que  les  croyances  soient  remplacées 
par  le  savoir,  que  les  religions  cèdent  la  place  aux  sciences,  et 
chaque  pas  que  nous  faisons  en  avant,  confirme  d'une  manière 
éclatante  la  profonde  vérité  de  cette  parole.  C'est  là,  et  là  seule- 
ment, que  la  France  et  l'Europe  trouveront  les  germes  d'une  vie 
nouvelle  et  d'une  nouvelle  stabilité.  Mais  la  science  des  sociétés, 
la  sociologie,  car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit,  les  autres  étant  admises 
depuis  longtemps  par  tout  le  monde,  est  à  peine  faite  par  ceux 
même  qui  en  admettent  l'existence  ;  quelques  grandes  lignes  sont 
tracées,  quelques  idées  générales  sont  fixées;  au-delà  de  ces  indi- 
cations sommaires,  tout  est  inconnu,  tout  est  à  faire.  Besogne 
immense  sans  doute,  mais  besogne  utile,  indispensable  qu'on  ne 
doit  pas  hésiter  à  entreprendre. 

Laissons  donc  les  hommes  politiques  à  leur  empirisme,  laissons- 
les  dire  que  nous  sommes  des  rêveurs  inoff"ensifs  ou  dangereux, 
et  mettons-nous  au  travail.  Le  jour  où  les  lois  sociales  seront 
mises  en  lumière,  où  l'on  verra  non-seulement  que  les  sociétés 
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marchent  d'une  façon  régulière,  mais  encore  que  cette  marche  a 
une  expression  très-nette  et  très-précise,  il  faudra  bien  qu'ils  con- 
viennent de  leur  erreur  et  reconnaissent  qu'on  ne  peut  pas  plus 
mener  une  société^  qu'on  ne  peut  empêcher  de  tomber  une  pierre 
lancée  dans  Tespace.  Ce  sera  notre  récompense  légitime,  ce  sera 
aussi  notre  vengeance. 

Le  champ  d'étude  est  ici  vaste  et  varié  ;  mais,  quel  que  soit  le 
sujet  que  nous  choisirons,  le  but  à  poursuivre  doit  être  toujours  le 
même  :  chercher  les  lois  invariables,  écarter  l'idée  du  hasard  et 
lui  substituer  l'idée  de  nécessité.  Scientifiquement,  Timportance 
d'une  pareille  recherche  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  pour 
ceux  du  moins  qui  comprennent  ce  qu'est  une  science  ;  mais  non 
moins  évidente  et  certaine  en  est  la  portée  pratique  .Si  l'on  connais- 
sait les  lois  qui  régissent  chaque  phénomène  social,  combien  de 
temps  on  gagnerait,  combien  on  s'épargnerait  de  peine  à  faire  des 
codes  dont  les  articles,  allant  à  rencontre  de  la  logique  des  faits,  ne 
servent  que  de  matière  à  discussions  orageuses  et  de  prétexte  aux 
révolutions  ! 

J'ai  montré,  à  propos  de  l'ivrognerie  en  Russie  *,  par  un  exem- 
ple frappant,  comment  un  fait  social,  en  apparence  très-soumis 
aux  brusques  modifications,  échappait  en  réalité  à  la  législation 
qui  avait  essayé  de  le  transformer  ;  dans  un  récent  article,  M. 
Mercier  a  fait  voir  un  résultat  encore  plus  inattendu,  que  la 
richesse  d'un  pays  est  indépendante  de  tel  ou  tel  système  financier 
adopté  par  les  gouvernements,  qu'elle  suit,  dans  son  dévelop- 
pement, une  progression  fixe  et  invariable.  Ce  sont  des  faits  isolés 
sans  doute;  mais,  si  on  les  examine  de  près,  on  y  trouve  cela  de 
remarquable,  que  la  même  conclusion  se  présente  naturellement 
chaque  fois  que  le  phénomène  social  est  passé  au  crible  de  la 
méthode  scientifique. 

Voici  maintenant  un  autre  chercheur  qui  a  passé  sa  vie  à 
remuer,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  des  idées,  qui  vient  nous 
dire  :  «  La  criminahté  est  le  produit  d'un  état  social,  sur  lequel  les 
peines  n'ont  aucune  action,  l'échafaud  et  la  prison  ne  corrigent 
pas  les  hommes  et  n'arrêtent  pas  les  crimes,  donc  il  faut  les  abo- 
lir. »  Habitués  aux  paradoxes  aventureux  de  M.  de  Girardin,  nous 
sommes  disposés  à  n'ajouter  aucune  créance  à  ses  affirmations. 
Pourtant,  on  l'avouera,  la  question  vaut  bien  la  peine  d'être  sérieuse- 
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ment  examinée.  Déjà,  les  travaux  des  statisticiens,  et  notamment 
ceux  de  M.  Quetelet  ont  mis  au  jour  le  fait  de  la  constance  du  nom- 
bre des  crimes;  déjà  des  légistes  de  premier  ordre  ont  émis  des 
doutes  sur  refficacité  de  diverses  peines;  la  théorie  que  vient  pré- 
senter aujourd'hui  le  célèbre  journaliste,  n'est  donc  pas  sortie  tout 
entière  de  son  cerveau,  elle  est  le  développement  et  la  codification 
d'idées  qui,  sous  des  formes  diverses,  ont  germé  dans  plusieurs 
esprits.  En  outre  de  cette  circonstance  atténuante;,  il  est  évident 
qu'un  puissant  intérêt  s'attache  à  la  solution  du  problème  soulevé 
par  M.  de  Girardin,  intérêt  théorique,  car  il  s'agit  de  soustraire 
un  phénomène  social  aux  conceptions  métaphysiques;  intérêt  pra- 
tique, car  il  s'agit  du  sort  de  dizaines  de  milhers  d'hommes  que 
les  lois  actuelles,  par  l'intermédiaire  de  quelques  geôliers,  sou- 
mettent à  toutes  les  tortures  physiques  et  morales.  Quel  que  soit 
le  degré  d'immoralité  de  ces  hommes,  nul  ne  peut  les  considérer 
comme  des  bêtes  de  somme  avec  lesquelles  il  est  permis  de  tout 
faire. 


II 


M.  de  Girardin  a  intitulé  son  livre  :  Du  droit  de  punir  ;  il  a 
placé  sa  thèse  sur  le  terrain  légal,  en  cherchant  la  légitimité  de  ce 
droit  que  s'arrogeait  la  société  de  supprimer  ou  d'emprisonner  les 
individus  qui  enfreignent  les  lois  qu'elle  juge  devoir  faire  à  un 
moment  donné.  Libre  à  l'auteur,  sans  doute,  de  choisir  le  point 
de  vue  qui  lui  convient  ;  mais  le  point  de  vue  de  M.  de  Girardin 
n'est  pas  le  bon,  en  ce  sens  qu'il  ne  permet  pas  de  résoudre  le 
problème  et  de  trancher  les  difficultés. 

Il  n'est  pas  inutile  ici,  de  dire  quelques  mots  de  la  méthode 
d'investigation  applicable  aux  questions  du  genre  de  celle  qui 
nous  occupe.  Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  fait  social  à 
propos  duquel  des  théories  ont  été  faites  et  des  lois  nombreuses 
ont  été  édictées,  il  y  a  deux  procédés  pour  l'étudier  ;  l'un  est  cri- 
tique, l'autre  organique  ;  les  deux  sont  indispensables,  mais  le 
dernier  seul  appartient  véritablement  à  la  science.  On  connaît  le 
procédé  critique,  il  consiste  à  montrer  par  des  artifices  de  logique 
que  toutes  les  théories  sont  fondées  sur  des  erreurs  de  raisonne- 
ment ou  des  contradictions,  que  toutes  les  lois  sont  pleines  d'in- 
conséquences et  ne  s'accordent  pas  avec  la  philosophie  sur  laquelle 
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elles  ont  la  prétention  de  s'appuyer.  Il  est  évident  qu'une  pareille 
démonstration  est  grandement  utile.  Pour  faire  de  nos  jours  de 
la  science  sociale ,  il  faut  tout  d'abord  se  débarrasser  de  toutes 
les  superstitions,  de  tous  les  préjugés  qui  encombrent  sa  route  ; 
il  faut  faire  table  rase  de  toutes  ces  vieilleries  métaphysiques  qui 
ont  été  pendant  si  longtemps  le  credo  de  Hiumanité.  Il  est  non 
moins  évident,  que  la  critique  est  ce  qui  frappe  le  plus  les  esprits, 
ce  qui  influe  le  plus  directement  sur  leur  évolution.  Vous  aurez 
beau  démontrer  avec  toute  la  rigueur  possible  la  constance  du 
nombre  des  crimes  ou  de  telle  autre  manifestation  de  psychologie 
sociale,  vous  ne  convaincrez  personne  si  vous  ne  démontrez  d'à-- 
bord  l'absurdité  de  la  fameuse  théorie  du  libre  arbitre,  l'inanité 
de  toutes  les  élucubrations  des  criminalistes  et  l'arbitraire  absolu 
qui  préside  à  la  fabrication  de  tous  les  codes.  C'est  qu'en  effet, 
s'il  reste  debout  une  fraction  quelconque  des  anciennes  doctrines, 
vos  recherches  les  plus  exactes,  les  plus  consciencieuses  sont 
lettre  morte  et  n'aboutissent  à  aucun  résultat.  Un  catholique,  s'il 
est  sincère,  ce  qui  commence  à  devenir  bien  rare  de  nos  jours, 
acceptera  parfaitement  les  données  statistiques  que  vous  lui  pré- 
senterez ;  seulement  il  les  expliquera  de  façon  à  en  détruire  toute 
la  portée  scientifique,  et  votre  travail  restera  à  l'état  de  curiosité 
dont  la  pratique  ne  tire  aucun  profit. 

Mais,  d'un  autre  coté,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  comme  on  le  fait 
souvent,  que  le  travail  de  critique  est  un  travail  préparatoire, 
qu'il  n'est  pas  le  travail  de  la  science.  Après  avoir  établi  l'erreur 
des  conceptions  anciennes,  il  faut  établir  la  conception  nouvelle  ; 
après  avoir  montré  que  le  phénomène  social  est  indépendant  du 
hasard  ou  de  la  volonté  humaine,  il  faut  montrer  à  quelle  loi  posi- 
tive il  est  soumis.  C'est  la  partie  la  plus  difficile,  mais  aussi  la  plus 
fructueuse  de  la  tâche.  Là  il  n'y  a  plus  de  raisonnements  à  invo- 
quer, plus  d'arguments  logiques  à  donner,  il  faut  des  observa- 
tions, il  faut  des  faits.  Cependant,-  ici  encore,  il  s'agit  de  s'en- 
tendre. Tous  les  faits  ne  sont  pas  valables,  toutes  les  observations 
ne  mènent  pas  au  but.  En  entassant  chifi'res  sur  chitîres,  calculs  sur 
calculs,  nous  n'arriverions  qu'à  un  grossier  empirisme  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  science  et  qui,  bien  souvent,  ne  lui  apporte 
même  aucun  appoint.  Cela  est  une  remarque  générale  qui  s'ap- 
plique directement,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  à  la 
question  spéciale  de  la  criminalité. 

De  ces  deux  manières  d'étudier  les  problèmes  sociaux,  l'un 
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qui  consiste  à  les  dégager  de  leurs  attaches  métaphysiques , 
l'autre  qui  consiste  à  en  formuler  les  conditions  de  production, 
M.  de  Girardin,  dans  son  livre,  a  choisi  le  premier.  Il  reste 
donc  beaucoup  à  faire;  mais,  avec  son  audace  habituelle,  il  a,  d'un 
coup,  creusé  un  profond  sillon  qu'il  ne  s'agit  plus  qu'à  continuer. 
Malgré  tous  les  défauts  de  Toeuvre,  où  le  polémiste  apparaît  bien 
plus  souvent  que  le  philosophe  et  le  savant,  il  est  incontestable 
que,  dans  ce  volume  sur  le  Droit  de  punir,  il  y  a  des  pages  tracées, 
de  main  de  maître,  et  que,  le  point  de  vue  étant  donné,  il  reste 
bien  peu  à  ajouter  aux  arguments  présentés  par  Tauteur.  J'ai 
pensé  qu'il  était  intéressant  de  résumer  ces  arguments;  car  ils 
épuisent,  à  mon  avis,  un  des  côtés  de  la  question. 

Le  droit  de  punir  est-il  légitime  ?  Tel  est  le  premier  problème  que 
M.  de  Girardin  cherche  à  résoudre.  La  légitimité  d'un  acte  est  chose 
bien  vague  et  bien  conventionnelle  ;  elle  dépend  de  la  morale  qu'on 
prend  pour  point  de  départ,  et  la  morale,  on  le  sait,  varie  suivant 
les  peuples  et  suivant  les  siècles  ;  pourtant  deux  causes  premières 
se  retrouvent,  sous  des  formes  diverses,  au  fond  de  toutes  les 
théories  criminalistes,  Dieu  et  la  conscience,  le  droit  divin  et  le 
droit  humain. 

A  ces  deux  principes  abstraits,  imaginés  par  l'homme,  M.  de 
Girardin  lance  cette  apostrophe  :  «  Si  l'homme  n'a  pas  le  droit 
»  de  punir,  à  quel  titre  la  société  l'aurait-elle  et  l'exercerai t-elle? 
»  Si  la  société  le  tient  de  Dieu,  que  d'abord  elle  démontre  l'exis- 
»  tence  de  Dieu,  et  puis  ensuite  qu'elle  justifie  que  Dieu  lui  a  légué 
»  ce  droit!  Si  la  société  ne  le  tient  que  d'elle-même,  qu'elle  dise, 
»  si  elle  ose,  comment  elle  l'a  exercé,  comment  elle  en  a  légitimé 
»  la  possession  par  l'usage  !  Si  cet  usage  n'a  été  qu'un  long  et  cruel 
»  abus,  plus  profitable  à  la  barbarie  et  à  l'oppression  qu'à  la  civi- 
»  lisation  et  à  la  liberté,  sur  quoi  se  fonderait  sa  légitimité?  Cette 
»  légitimité,  rien  ne  l'atteste;  cet  abus,  tout  le  constate  ;  il  n'est 
»  pas  une  page  de  l'histoire  qu'il  n'ait  maculée  de  sang.  Qu'est-ce 
»  que  l'histoire,  sinon  le  sanglant  martyrologue  des  innombrables 
y>  victimes  immolées  par  l'ignorance,  la  superstition,  la  tyrannie, 
»  la  cruauté,  l'iniquité  armées  du  droit  de  punir?  (p.  32)  v.  L'apos- 
trophe est  véhémente,  mais  elle  est  juste.  L'existence  de  Dieu  n'a 
jamais  été  démontrée,  donc  il  ne  peut  y  avoir  de  droit  divin  ;  le 
droit  qu'on  s'arroge  pour  son  propre  usage  n'est  pas  un  droit  dans 
le  sens  qu'attachent  à  ce  mot  les  juristes  ;  c'est  quelque  chose 
d'absolument  arbitraire,  qui  ne  pourrait  se  légitimer  que  par  l'usage. 
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et  Tusage  de  la  pénalité,  comme  le  dit  très-bien  M.  de  Girardin, 
n'a  été  qu'un  perpétuel  abus. 

Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  les  criminalistes  ont  senti  toute 
rinconséquence  de  cette  argumentation,  et  ils  se  sont  retranchés 
derrière  cette  doctrine  de  légitime  défense  qui  est  comme  un 
intermédiaire  entre  les  vieilles  théories  métaphysiques  et  la  morale 
exclusivement  utilitaire  qui  prend  de  plus  en  plus  de  Tempire  sur 
les  esprits.  La  société  punit,  parce  qu'en  face  du  criminel  elle  se 
trouve  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Cette  raison,  qu'on  invoque 
volontiers  de  nos  jours,  pour  justifier  l'existence  des  prisons  et 
des  bagnes,  est  puissante.  La  légitime  défense  est  mieux  qu'un 
droit,  c'est  une  nécessité  qui  s'impose  impérieusement  à  la  vie  des 
individus  comme  à  la  vie  des  nations.  A  cet  égard,  le  doute  n'est 
pas  possible,  et  aucune  discussion  ne  peut  être  admise?  mais  est-il 
bien  vrai  que,  devant  un  assassin  ou  un  voleur,  la  société  soit  dans 
le  cas  de  légitime  défense  ?  Je  donne  la  parole  à  M.  de  Girardin 
pour  répondre  à  cette  question:  «  Si  Ton  veut  que  je  reconnaisse 
le  droit  de  légitime  défense,  dit-il  (p.  35),  qu'on  ne  le  dépouille  pas 
de  son  nom  et  qu'on  n'en  change  pas  la  nature  1  Hormis  le  cas  de 
guerre  civile,  le  droit  de  légitime  défense  est  un  droit  exclusive- 
ment personnel.  Pourquoi  l'avoir  converti  en  droit  impersonnel? 
Pourquoi  l'avoir  transporté  de  l'individu  à  l'Etat?  Pour  empêcher 
l'individu  d'en  abuser!  Mais  l'abus  qu'en  aurait  fait  l'individu 
aurait- il  jamais  pu  égaler  l'abus,  l'immense  abus  que  l'Etat  en  a 
fait  sous  tous  les  prétextes  imaginables  ?  Est-ce  que  le  droit  de 
légitime  défense  n'était  pas  de  lui-même  étroitement  limité,  puis- 
que, pour  se  défendre,  il  fallait  que  l'individu  eût  été  attaqué  ?  » 
J'ajouterai  à  cela  cette  citation  de  M.  Charles  Lucas,  un  spéciahste 
bien  connu  dans  la  question  des  pénalités  :  4  II  serait  absurde  de 
dire  que  la  société  invoque  le  droit  de  légitime  défense,  lorsque, 
précisément,  elle  attend  que  ce  droit  ait  cessé  pour  faire  commen- 
cer celui  qu'elle  prétend  avoir.  » 

Mais  il  y  a  un  argument  plus  simple  et  plus  décisif,  que  je  m'é- 
tonne de  ne  pas  trouver  dans  le  livre  de  M.  de  Girardin  ;  si  l'on 
admettait  l'explication  des  criminalistes,  il  y  aurait,  à  propos  de 
chaque  acte  crimine],  deux  cas  de  légitime  défense,  d'abord  pour 
l'homme  attaqué  qui  peut  tuer  son  agresseur,  ensuite  pour  la 
société  qui,  sous  le  même  prétexte,  le  saisit  et  le  torture.  A  moins 
de  changer  complètement  le  sens  des  mots,  dans  l'un  ou  dans  l'au- 
\ve  cas,  la  défense  n'est  point  légitime.  Et  puis,  en  quoi  le  voleur. 
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qui  me  dépouiJle  parce  que  j'ai  une  bourse  bien  garnie,  attaque-t- 
il  la  société  ?  Quelle  raison  morale  avons-nous  de  supposer  que 
riiomme  qui  a  volé  une  fois  volera  tout  le  monde,  volera  toujours? 
L'hypothèse  est  absolument  gratuite,  et  pourtant  c'est  cette  hypo- 
thèse qui  constitue  la  base  de  tout  le  système  ;  c'est  avec  elle  qu'on 
pend,  qu'on  guillotine,  qu'on  incarcère  annuellement  des  milliers 
d'individus  !  La  légitime  défense,  apphquée  au  corps  social,  est 
une  fiction  ;  et  la  science  moderne  n'est  guère  disposée  à  se  con- 
tenter de  fictions,  dans  les  cas  surtout  où  il  y  va  de  la  vie  humaine. 
Pour  les  défenseurs  des  pénalités,  il  reste  un  dernier  moyen  de 
légitimation,  et  celui-là  est  incontestablement  le  meilleur.  Les  pei- 
nes, disent-ils,  sont  utiles,  elles  préservent  la  société  des  débor- 
dements de  la  criminalité.  Aucun  argument  ne  saurait  être  plus 
péremptoire  ;  les  peines  ont  beau  être  un  mal,  si  le  mal  est  indis- 
pensable, il  faut  le  conserver.  iM.  de  Girardin  consacre,  dans  son 
volume,  un  chapitre  entier  à  «  l'utilité  du  droit  de  punir  »  ;  ce  cha- 
pitre est  extrêmement  faible.  Emporté  par  les  habitudes  de  polé- 
mique, il  oubhe  la  question  très-précise  qui  est  en  discussion  et 
parle  de  tout,  excepté  des  arguments  de  la  théorie  utihtaire.  Cela 
se  comprend  d'ailleurs  très-facilement.  L'œuvre  de  M.  de  Girar- 
din, je  l'ai  dit,  est  une  oeuvre  de  controverse,  de  critique  ;  les 
théories  y  sont  examinées  au  point  de  vue  de  la  logique  et  jugées 
au  nom  du  simple  bon  sens,  débarrassé  de  ces  préjugés  qui 
le  gênent  si  souvent.  Dans  ce  genre  de  luttes,  M.  de  Girardin  est 
depuis  longtemps  passé  maître;  mais  le  point  de  vue  utilitaire  qu'il 
essaie  d'attaquer  avec  les  mêmes  armes,  a  un  tout  autre  caractère 
que  les  spéculations  purement  métaphysiques  sur  lesquelles  les 
juristes  appuient  ce  qu'ils  appellent  «  la  science  du  droit.  »  L'uti- 
lité est  une  conception  très  nette,  très  positive  sinon  dans  sa  signi- 
fication générale,  du  moins  dans  son  application  particuhère  à  la 
question  de  la  pénalité,  elle  nous  transporte  d'un  coup  sur  le  ter- 
rain des  faits,  et  devant  les  faits  les  raisonnements,  quelque  subtils 
qu'ils  soient,  n'ont  aucune  valeur.  L'utilité  ou  l'inu'ilité  des  peines. 
— c'est  là  son  immense  avantage  sur  toutes  les  autres  manières  de 
voir —  peut  et  doit  s'exprimer  en  chiffres,  et  toufse  réduit  à  savoir 
de  quel  côté  les  chiffres  sont  plus  probants  <-t  plus  exacts.  J  exa- 
minerai (lus  loin  quelles  sont  lescondi!ii)n^in'lisî)('nsnblesde  cijito 
eAacL.tude,  Je  ui'^  borne  ici  i\  con:;.taLer  (jue  M.  de  Gii-ardin  n'a  pas 
compris  les  exigences  de  sa  thèse  et  qu'il  a  par  conséquent  frappé 
à  côté. 
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Eu  résumé,  dans  l'idée  de  Tauteur,  la  société  u^a  pas  le  droit  de 
punir,  parce  que  ce  droit  ne  trouve  aucune  interprétation  ration- 
nelle, qu'aucun  des  prétextes  qu'on  a  invoqués  ne  vient  le  légiti- 
mer. Cette  conclusion,  il  fait  plus  que  de  l'affirmer,  il  la  démontre 
d'une  façon  qui  me  parait  absolument  satisfaisante.  Seulement,  on 
le  sent  bien,  la  conclusion  ne  suffit  pas.  En  somme,  il  importe  peu 
que  la  société  n'ait  pas  le  droit  de  punir,  l'idée  de  droit  n'ayant  de 
sens  précis  que  s'il  existe,  comme  dans  la  conception  théologique, 
un  tribunal  suprême  pour  le  juger.  Ce  qui  serait  infiniment  plus 
intéressant  et  plus  pratique  à  montrer,  c'est  qu'elle  n'a  pas  raison 
de  punir,  parce  que  la  peine  ne  produit  pas  le  résultat  pour  lequel 
elle  a  été  imaginée.  Je  dis  que  cela  est  plus  intéressant  ;  car  les 
peines  survivraient  au  droit  s'il  est  reconnu  qu'elles  sont  utiles, 
tandis  qu'elles  disparaîtront  nécessairement  malgré  tous  les 
droits  possibles,  s'il  est  démontré  qu'elles  ne  servent  à  rien. 

Si  cette  démonstration  ne  ressort  pas  clairement  du  livre  de 
M.  de  Girardin,  nous  y  trouvons  certainement  quelques-uns  des 
éléments  qui  doivent  la  composer.  Je  vais  essayer  de  les  indiquer, 
car  ils  me  paraissent  définitivement  acquis,  puisqu'ils  sont  incon- 
testables et  incontestés. 

Les  peines  appliquées  par  la  société,  sauf  la  peine  de  mort  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  disparaître  des  codes,  engendrent  fatale- 
ment deux  problèmes  subsidiaires  auxquels,  en  général,  on  ne 
songe  pas,  mais  qui  ont  une  importance  immense  pour  la  société. 
Le  criminel  une  fois  condamné,  la  «justice  sociale  »  est  satisfaite,  la 
«  conscience  sociale  »  est  tranquille,  elle  ne  s'inquiète  plus  de  rien. 
Pourtant,  ce  condamné  qui  va  dans  les  prisons  ou  dans  les  bagnes 
traîner  une  existence  cent  fois  plus  misérable  que  celle  des  es- 
claves du  nouveau  monde,  que  devient-il  au  bout  de  quelques 
années?  Il  devient  libéré,  et  le  libéré,  s'il  ne  devient  pas  simple 
citoyen,  devient  récidiviste.  Ces  deux  «  gouffres  »  comme  les 
appelle  M.  de  Girardin,  celui  des  libérés  et  celui  des  récidivistes, 
sont,  tous  les  ans,  creusés  plus  profondément  par  les  lois  mêmes 
qui  sont  destinées  à  moraliser  la  société.  Mais  sont-ils  véritable- 
ment si  effrayants  et  off  eut-ils  <tes  dangers  îi  sérieux? 

A  cela  les  chiffi-es  seuls  peuvent  réi)on«ire,  et  voici  ce  qu'ils  disent. 
En  examinant  le  uiouvenient  de  la  popiilaiion  criminelle  dans  les 
prisons  de  toute  espèce  *,  nous  trouvons  qu'en  1868,  par  exemple, 

'  J»  fi*  parle  aaturellemeut  pas  d«  la  prison  préventives 
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les  maisons  centrales  et  les  pénitenciers  ont  reçu,  en  prenant  les 
chiffres  en  gros,  6,800  individus,  hommes  et  femmes,  ayant  com- 
mis des  crimes;  les  maisons  d'arrêt,  de  justice,  de  correction  ont 
reçu  133,000  individus  condamnés  pour  délits.  Pendant  la  même 
année,  le  nombre  des  détenus  libérés  a  été  pour  les  prisons  de  la 
première  catégorie  de  6,000,  pour  les  prisons  de  la  seconde,  de 
120,000.  On  connaît  le  sort  qui  attend  ces  malheureux  parias  dont, 
pour  la  plupart,  le  crime  a  été  de  s'enivrer  et  de  se  battre  avec  un 
camarade  en  lui  faisant  des  blessures  occasionnant  une  incapacité 
de  travail  do  plus  de  vingt  jours,  ou  bien  d'avoir  volé  unobjetdont 
la  valeur  ne  représente  même  pas  la  centième  partie  des  frais  que 
le  procès  a  coûté.  Repoussés  de  partout,  honnis,  surveillés  par  la 
police,  désignés  par  elle  au  mépris  public,  ils  n'ont  souvent  pas 
même  le  triste  sort  du  prolétaire  vivant  misérablement  au  jour  le 
jour.  Dans  la  prison  où  ils  sont  restés  plus  ou  moins  longtemps, 
en  contact  avec  de  véritables  scélérats,  avec  des  voleurs  de  pro- 
fession et  d'habiles  escrocs,  ils  ont  contracté  des  vices  qu'ils  n'a- 
vaient peut-être  pas,  ils  ont  perdu  de  leurmorahté  et  sortent  plus 
mauvais  qu'ils  n'étaient  avant.  <r  Là  où  il  y  a  une  prison,  il  y  a  une 
association,  dit  M.  Moreau  Christophe,  inspecteur  général  des 
prisons,  cité  par  M.  de  Girardin,  de  telle  sorte  que  la  main  de  la 
justice,  couvrant  pour  ainsi  dire  et  enveloppant  tout  le  pays  d'un 
immense  réseau  dont  chaque  maille  est  une  prison,  il  s'ensuit  que 
nos  3  bagnes,  nos  20  maisons  centrales,  nos  362  maisons  d'arrêt, 
joints  aux  prisons  municipales  de  nos  2,800  cantons  et  aux 
chambres  de  sûreté  de  nos  2,238  casernes  de  gendarmerie,  sont 
autant  de  clubs  anti-sociaux,  autant  de  repaires  de  malfaiteurs, 
autant  de  réunions  publiques  de  condamnés,  de  prévenus,  d'ac- 
cusés, de  mendiants  vagabonds,  d'assassins,  de  voleurs,  de  pros- 
tituées, qui  s'associent  de  toutes  parts  entre  eux  par  les  liens  de  la 
solidarité  du  crime.  » 

Malheureusement  ce  ne  sont  pas  là  des  suppositions  probables, 
des  hypothèses  fondées  sur  les  considérations  morales,  les  faits 
nous  prouvent  que  c'est  la  triste  réalité.  En  effet,  sur  les  6,800 
criminels  condamnés  en  1868,  4,200  soit  60  0/0  avaient  subi  des 
condamnations  antérieures  et  32  0  0  avaient  été  condamnés  à  moins 
d'un  an  de  prison.  La  conclusion  à  tirer  de  ces  chiffres  est  celle- 
ci  :  126,000  individus  rentrent  annuellement  dans  la  société,  dont 
ils  ont  été  momentanément  extraits,  avec  un  sens  moral  moindre, 
avec  un  penchant  au  crime  plus  grand  ;  les  maisons  d'arrêt,  de 
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justice  et  de  correction  ont  formé  la  population  des  maisons  cen- 
trales, les  tribunaux  correctionnels  ont  taillé  de  la  besogne  pour 
les  cours  d'assises. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  140,000  individus,  entrés  dans  ces 
«  écoles  du  vice  »  n'ont  pas  seulement  été  condamnés  à  la  déten- 
tion ou  aux  travaux  forcés ,  ils  ont  été  aussi  condamnés  à  mourir 
trois  fois  plus  vite  ^  dans  une  lente  et  terrible  agonie,  ils  ont  été 
condamnés  au  supplice,  bien  grand  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  com- 
plètement pervers,  à  vivre  dans  l'intimité  des  gens  endurcis  dans 
le  vice,  ils  ont  été  condamnés  enfin  à  lutter  jusqu'à  leur  mort, 
avec  bien  peu  de  chances  de  succès,  contre  les  difficultés  de  l'exis- 
tence et  la  tentation  du  crime.  Ajoutez  à  cela,  que  la  peine  ne 
frappe  pas  seulement  le  coupable,  qu'elle  frappe  aussi  tous  les  in- 
nocents dont  il  est  le  soutien,  qu'en  condamnant  un  père  de  fa- 
mille à  la  prison,  on  condamne  sa  femme  et  ses  enfants,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  à  la  misère,  par  conséquent  à  la  men- 
dicité et  au  vagabondage,  lesquels  sont  des  délits  qui  entraînent 
une  nouvelle  peine.  Comme  le  remarque  très  justement  M.  de 
Girardin,  «l'Etat,  quin'avaitpas  d'argent  la  veille  pour  prévenir  le 
vagabondage  et  la  mendicité,  en  a  le  lendemain  pour  loger  et 
nourrir  dans  une  prison  le  vagabond  et  le  mendiant,  »  et  ce  vaga- 
bond et  ce  mendiant  qui,  grâce  à  la  loi,  ont  momentanément 
changé  de  condition  en  devenant  tous  les  deux  des  détenus  re- 
prennent, en  liberté,  leur  condition  première,  car  ce  n'est  pas 
en  prison  qu'ils  ont  pu  trouver  une  profession  et  un  domicile  pour 
l'avenir.  «  C'est  là,  ajoute  M.  de  Girardin,  ce  que  nous  appelons 
la  société,  c'est  là  ce  que  nous  appelons  le  gouvernement,  c'est  là 
ce  que  nous  appelons  la  loi,  c'est  là  enfin ,  ce  que  nous  appelons 
la  justice.  »  Le  fait  est  qu'on  peut,  sans  être  accusé  d'exagération, 
trouver  au  moins  étrange  une  pareille  loi  et  une  pareille  justice, 
et  être  tenté  de  prendre  pour  vraies  ces  paroles  de  Thomas  Morus  : 
«  Que  faites-vous?  des  voleurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
pendre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  et  aujourd'hui  incontesté, 
car  les  plus  hautes  autorités  compétentes,  inspecteurs  et  directeurs 
des  prisons  sont  unanimes  sur  ce  point,  la  loi  pénale  dépasse  sin- 
gulièrement le  but   qu'elle   se  propose    et  amène  un   résultat 

'  La  mortalité  chez  les  classes  pauvres  à  un  âge  moyen  de  30  à  40  ans  est  de  2  û/O,  elle 
atteint  6  0/0  dans  les  prisons  et  les  bagnes.  (Lélut.) 
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auquel  les  législateurs  ne  pensaient  certes  pas.  Ils  ont  fait  un  code 
et  construit  des  prisons  pour  corriger  les  coupables  et  protéger 
les  innocents,  et  Texpérience  prouve  avec  une  entière  évidence, 
que  les  coupables  ne  sont  pas  corrigés,  qu^ils  sont  dégradés  da- 
vantage, que  les  innocents  ne  sont  point  protégés,  puisque,  sous 
l'influence  de  la  peine,  on  voit  les  délits  se  changer  en  crimes. 

Tel  est,  fort  sommairement,  le  premier  fait  qui  nous  amène  a 
croire  que  la  société,  ai-mée  de  tous  les  moyens  imaginables  pour 
exercer,  contre  l'individu  qu'elle  considère  comme  coupable,  une 
vengeance  qu'elle  appelle  le  droit  de  punir,  a  tort,  à  son  propre 
point  de  vue,  d'infliger  à  ses  membres  des  punitions.  Un  autre  fait 
non  moins  important  est  tiré  de  considérations  historiques.  On 
sait  que  les  législateurs  de  tous  les  pays  punissaient,  pour  la  plu- 
part du  temps  avec  une  extrême  sévérité,  un  grand  nombre 
d'actes  que  nous  tenons  tous  aujourd'hui,  pour  absolument  inof- 
fensifs. On  brûlait  les  devins,  les  sorciers  et  les  hérétiques,  on 
rouait  les  blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  ou  du  Roi,  on  torturait 
les  malheureux  alchimistes,  ces  pères  de  la  chimie  moderne  qui 
cherchaient,  le  plus  consciencieusement  du  monde,  la  pierre 
merveilleuse  qui  devait  amener  un  véritable  âge  d'or  pour  Thu- 
manité.  Pourtant,  malgré  les  plus  atroces  tourments,  les  plus 
cruels  supphces,  la  magie  ne  disparaissait  pas  ;  des  hommes  de 
tous  les  âges  continuaient  à  s'entretenir  nuitamment  avec  le  diable, 
à  fréquenter  mystérieusement  les  sabbats;  les  laboratoires  de  la 
science  hermétique  ne  diminuaient  pas  non  plus  de  nombre  ;  au  con- 
traire, ils  semblaient  attirer  de  plus  en  plus  les  esprits  avides  de  sa- 
voir et  la  phalange  des  hérétiques  grossissait,  grossissait  toujours. 
On  s'ingéniait  à  imaginer  des  moyens  nouveaux  pour  arrêter  ce 
qu'on  considérait  comme  un  mal,  comme  un  immense  danger 
social,  et  le  mal  ne  s'arrêtait  pas.  Puis,  tout  d'un  coup,  presque  du 
jour  au  lendemain,  tant  la  chose  se  passa  rapidement,  la  situatioil 
changea  d'aspect.  La  pierre  philosophale  fut  oubliée,  les  réunions 
de  sabbat  furent  désertées,  les  hérétiques  changèrent  de  nom  et 
devinrent  des  libres-penseurs.  Qu'est-ce  qui  avait  produit  une  si 
étonnante  révolution?  Était-ce  un  code  nouveau,  édictant  une 
peine  nouvelle  qui  avait  obtenu  le  résultat  que  les  codes  anciens 
avaient  si  longtemps  et  si  inutilement  cherché?  Mullement.  Deux 
sciences  nouvelles  venaient  de  naître  :  la  chimie  et  la  médecine 
rationnelle.  La  découverte  de  la  balance  supprima  les  permutations 
métalliques,  Tétude  de  Thallucination  ne  laissa  parmi  les  sorciers 
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que  des  malades  qu'il  faut  traiter  et  des  jongleurs  dont  il  faut 
rire.  Presque  en  même  temps  de  brillants  penseurs  proclamaient 
Ja  liberté  des  croyances  et  transformaient  les  hérésies  religieuses 
en  dissidences  philosophiques.  Il  est  vrai,  que  ces  dernières  sont 
encore,  en  vertu  de  je  ne  sais  quel  intérêt  social,  poursuivies  et 
condamnées  ;  mais  enfin,  le  bûcher  a  été  remplacé  par  une  prison 
relativement  confortable,  et  le  journaliste  détenu  est  largement 
récompensé  par  Ja  notoriété  qu'il  acquiert,  par  les  voix  électorales 
qu'il  obtient  comme  candidat.  La  pénahté  a  donc  été  radicalement 
incapable  de  détruire  les  crimes  qu'elle  frappait  avec  tous  les  raf- 
finements de  la  cruauté,  ou  même  d'en  diminuer  le  nombre  ;  les 
progrès  du  savoir  positif  les  ont,  au  contraire,  réduits  à  néant 
sans  qu'on  eût  besoin,  pour  cela,  de  faire  de  nouvelles  lois 
judiciaires. 

Mais  je  prévois  l'objection  qui  me  sera  faite  tout  de  suite. 

On  me  dira  que  les  crimes  qui  ont  leur  origine  dans  les  super- 
stitions, et  qui,  par  conséquent,  au  point  de  vue  de  la  législation 
contemporaine,  ne  sontplus  considérés  comme  crimes,  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  actes  condamnables  que  l'intérêt  matériel  nous 
dicte;  que,  si  l'absence  de  la  pénahté  n'augmente  pas  le  nombre  des 
sorciers,  elle  risquerait  fort  de  multiplier  d'une  façon  exorbitante 
le  chiffre  des  voleurs.  Je  m'empresse  tlonc  de  citer  un  second 
exemple  historique,  pris  justement  dans  l'ordre  de  faits  auxquels 
se  rapporte  l'objection.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  que 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  le  brigandage  sur  les 
grandes  routes  constituait  une  véritable  profession.  Les  dili- 
gences étaient  pillées,  les  voyageurs  faits  prisonniers  ne  par- 
venaient à  s'échapper  qu'après  avoir  payé  une  forte  rançon.  Tons 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Espagne  ont  entendu  les  récits  popu- 
laires sur  le  terrible  José  Maria  qui  avait  à  son  service,  il  y  a  de 
cela  à  peine  cinquante  ans,  une  véritable  armée  et  traitait  d'égal 
à  égal  avec  le  gouvernement  régulier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rap- 
peler combien  sévères  ont  été  les  peines  appliquées  à  de  pareils 
crimes.  Tribunaux  mihtaires  et  tribunaux  civils,  tribunaux  ordi- 
naires et  tribunaux  d'exception  prodiguaient  la  peine  de  mort  sous 
toutes  ses  formes.  Depuis  la  roue  jusqu'à  la  guillotine  en  passant 
par  la  corde  et  les  coups  de  fusils,  tout  a  été  essayé  et  tout  s'est 
trouvé  inefficace.  Depuis  le  moyen  âge,  où  l'on  voyageait  à  che- 
val armé  de  pied  en  cap,  jusqu'au  temps  où  les  voitures  des  mes- 
sageries étaient  escortées  de  gendarmes  ou  de  carabiniers,  les 
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brigands  exerçaient  leur  profession, fort  lucrative,  sans  s'inquiéter 
le  moins  du  monde  des  articles  du  code.  Un  beau  jour,  comme 
jadis  les  sorciers  et  les  alchimisteS;,  ils  disparaissent  ne  laissant 
de  traces  de  leur  existence  passée  que  dans  les  romans  et  dans 
les  anciennes  gravures.  Ici  encore,  on  se  demande  involontaire- 
ment si  c'est  une  législation  nouvelle  qui  a  opéré  ce  prodige,  si  c'est 
quelque  pénalité  raffinée  qui  a  supprimé  si  radicalement  le  mal, 
et,  ici  encore,  la  réponse  est  négative. 

.Je  demande  pardon  au  lecteur  de  rappeler  un  souvenir  de  tou- 
riste qui  se  présente  à  mon  esprit  au  moment  où  j'écris  ces  lignes. 
Il  y  a  de  cela  douze  ou  treize  ans,  un  peu  avant  la  fameuse  cam- 
pagne de  Garibaldi  qui  donna  au  Piémont  tout  le  midi  de  Tltalie, 
je  faisais  un  voyage  en  chaise  de  poste  de  Naples  à  Rome.  J'arri- 
vais  à  Aquino,  petit   village  qui    a   eu  la  chance  de    donner 
naissance  à  deux  hommes  remarquables  ,  Juvénal  et  saint  Thomas 
d'Aquin.  C'était  le  soir,  on  me  refusa  les  chevaux  que  je  demandais, 
et,  malgré  les  promesses   de  gratification,  aucun  postillon   ne 
voulut  me  conduire.  Le  pays,  me  disait-on,  était  infesté  de  bri- 
gands, une  diligence  avait  été  arrêtée  peu  de  jours  auparavant, 
deux  chaises  de  poste  avaient  été  pillées,  plusieurs  gendarmes 
avaient  été  tués.  Le  fait  est  que  le  pays  se  prétait  singulièrement 
à  une  industrie  de  cette  nature.  Une  route  étroite  au  milieu  d'une 
vallée,  surplombée  par  des  rochers,  des  détours  continuels  où  un 
homme  pouvait  barrer  le  chemin  à  la  plus  lourde  voiture,  et  la 
seule  chose  qui  pouvait  étonner,  c'était  que  les  aventures  dans  le 
genre  de  celles  dont  on  me  menaçait  n'arrivassent  pas  plus  souvent. 
En  1866,  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Custozza,  je  repassais 
par  les  mêmes  endroits.  Les  brigands  étaient  devenus  une  espèce 
fort  rare  dans  la  Terre  de  Labour  ;  on  pouvait  y  voyager  le  jour 
comme  la  nuit,  les  voleurs  de  grande  route  s'étaient  réfugiés  dans 
les  États  pontificaux,  dans  les  Abruzzes,  dans  les  Calabres.  Qu'est- 
ce  donc  qui  avait  provoqué  ce  déménagement  si  rapide?  Une 
chose  bien  simple  :  une  ligne  de  chemin  de  fer.  Et,  comme  pour 
confirmer  que  c'était  bien  là  la  raison  de  leur  départ,  j'en  retrou- 
vais la  trace  de  Cività-Vecchia  à  Livourne,  justement  à  l'endroit 
où  deux  lignes  ferrées,  non  encore  soudées,  laissaient  entre  elles 
un  espace  qu'il  fallait  parcourir  en  voiture  pubhque.   Malgré  une 
surveillance  très-active  et  des  exécutions  sommaires  en  grand  nom- 
bre, le   danger  était   tel  qu'on  ne  laissait  partir  les  voitures 
qu'escortées  d'un  piquet  de  carabiniers. 
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D'ailleurs,  n'est-il  pas  certain  que  dans  les  rues  éclairées  il  y  a 
moins  de  voleurs  que  dans  les  rues  où  Ton  est  obligé,  comme  dans 
le  Paris  du  xvi°  siècle,  de  se  promener  un  fallot  à  la  main,  et  que  le 
gaz,  remplaçant  les  réverbères  à  huile,  a  encore  diminué  considé- 
rablement les  cas  d^attaques  nocturnes?  M.  de  Girardin  citC;,  dans 
son  livre,  des  vers  d'un  versificateur  de  Tépoque  chantant  Tinven- 
tion  des  réverbères.  «  Maintenant,  dit-il,  le  gagne-denier  et  le  mar- 
chand de  draps  ne  craignent  plus  les  filous  ni  le  fameux  Bras- 
d'Acier  (un  célèbre  brigand  du  temps).  »  Les  progrès  du  savoir 
positif,  les  perfectionnements  de  Tindustrie  ont  fait,  en  quelques 
années,  ce  que  la  répression  la  plus  violente  n'a  pas  pu  faire  en 
plusieurs  siècles.  C'est  là  un  exemple,  entre  mille,  que  je  soumets 
aux  méditations  des  défenseurs  de  la  pénahté. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent,  que  des  idées  théoriques  de  M.  de 
Girardin;  car  cette  partie  du  livre  est  la  seule  qui,  à  mon  sens,  ait 
une  portée  philosophique;  pourtant,  il  sera  intéressant  pour  le 
lecteur  de  connaître  sommairement  le  procédé  pratique  que  Fau- 
teur propose  à  ï effet  de  supprimer  les  peines. 

Toutes  les  peines  corporelles  seront  abolies,  sauf  la  peine  de 
mort,  seule  peine  vraiment  logique,  qui  serait  provisoirement  con- 
servée jusqu'à  la  fin  du  siècle.  La  pénalité  légale  sera  remplacée 
par  la  publicité  pénale,  c'est-à-dire  par  une  simple  inscription  du 
délit  dans  un  livret  que  chacun  devra  posséder.  Au  lieu  du  bagne 
et  de  la  prison  il  y  aura  :  amendes  et  dommages-intérêts,  haute 
surveillance  de  la  famille  légalement  responsable  (à  défaut  de 
famille,  internat  dans  la  commune,  lieu  de  naissance),  enfin, 
option  entre  l'internat  et  l'abjuration  de  la  patrie.  Telle  est,  en 
quelques  mots,  la  solution  que  propose  M.  de  Girardin.  «  Ce  que  j'ai 
cherché,  dit-il,  c'est  à  rendre  le  crime  de  plus  en  plus  rare  en  dis- 
sipant toutes  les  ténèbres  qui  l'encouragent  et  le  facihtent,  et  en 
lui  ôtant  tout  espoir,  toute  chance  de  n'être  pas  découvert.  J'ai 
cherché  plus  encore,  j'ai  cherché  à  en  étouffer,  à  en  prévenir  la 
pensée  par'ia  création  d'une  société  de  verre  où  tout  soit  transpa- 
rent, où  rien  ne  puisse  rester  caché,  où  la  publicité  soit  ce  qu'est 
le  soleil  quand  il  brille,  où  la  publicité  équivale  enfin  à  la  certi- 
tude pénale^  si  vainement  poursuivie  et  jamais  atteinte.  » 

Je  ne  m'arrête  pas  à  discuter  le  système.  Comme  tous  les  sys- 
tèmes qui  ont  pour  but  de  réorganiser  une  société,  de  créer  des 
conditions  nouvelles,  il  peut  renfermer  une  idée  juste  ;  il  a  certai- 
nement bon  nombre  d'erreurs  et  de  singulières  exagérations.  Dans 
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l'ordre  social  on  ne  transforme  rien  d'un  trait  de  plume,  ou  n'orga- 
nise rien  du  fond  de  son  cabinet  ;  c'est  à  Texpérience,  souvent 
répétée  et  souvent  modifiée,  qu'appartient  le  dernier  mot,  lorsqu'il 
s'agit  de  modifications  à  apporter  dans  les  institutions  qui  fonc- 
tionnent depuis  des  siècles.  ] 
Je  suis,  moi  aussi,  comme  M.  de  Girardin,  pour  le  principe  de 
l'abolition  de  toutes  les  peines  corporelles^  je  suis,  moi  aussi,  pour 
la  suppression  de  Tesclavage  pénal  qui  doit,  me  semble-t-il,  dis- 
paraître un  jour,  comme  Tesclavage  antique  et  le  servage  féodal; 
mais  je  crois  que  les  mesures  radicales  ne  nous  aideront  pas  à 
atteindre  cet  idéal,  et  je  crois  de  plus,  que  la  question  est  loin 
d'être  suffisamment  élucidée  dans  tous  ses  détails  pour  permettre, 
dès  à  présent,  une  solution  pratique.  Faire  des  institutions  qui 
seraient  fondées  non  sur  la  connaissance  exacte  des  lois  sociales, 
mais  sur  des  aspirations  et  des  vues  générales,  c'est  encore  faire 
de  l'empirisme,  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  ces  inconséquences 
et  ces  contradictions  que  M.  de  Girardin  a  su  si  bien  relever  chez 
ses  adversaires.  Je  sais  bien  que,  dans  un  problème  comme  la  péna- 
lité, qui  intéresse  à  un  aussi  haut  point  l'humanité  et  qui  touche, 
par  tant  de  côtés,  aux  intérêts  les  plus  graves  de  la  collectivité,  on 
est  pressé  de  conclure  ;  mais,  en  disciple  de  la  philosophie  posi- 
tive, je  ne  puis  oublier  que  les  plus  légitimes  aspirations  doivent 
être  subordonnées  aux  exigences  de  la  science  exacte,  sous  peine 
d'être  d'avance  frappées  de  stérilité. 


ni 


Je  viens  de  dire  que  j'étais  pour  la  suppression  de  la  pénalité;  et 
les  raisons  que  j'ai  données  dans  le  courant  de  mon  travail,  m'au- 
torisent à  ajouter  que  la  croyance  à  l'inutilité  de  la  répression  en 
matière  de  crimes  et  de  délits  n'est  pas  sans  avoir  de  sérieux  fon- 
dements. Pourtant  je  ne  me  le  dissimule  pas,  beaucoup  de  choses 
restent  à  faire  avant  de  produire  une  rigoureuse  démonstration. 
Après  l'œuvre  de  critique  pubhée  par  M.  de  Girardin,  il  faut  une 
œuvre  positive,  une  œuvre  de  science  sociologique.  Je  ne  sais  si 
je  pourrais  l'entreprendre  un  jour,  comme  je  le  désire,  mais  je  vais 
indiquer  en  quoi  elle  doit  consister. 
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Le  premier  point  à  examiner  est  celui-ci  :  les  peines  de  diyerses 
catégories,  appliquées  dans  divers  pays,  ont-elles  une  influence 
directe  sur  la  diminution  ou  sur  l'augmentation  du  nombre  des 
crimes?  Depuis  les  célèbres  recherches  de  MM.  Guerry  et  Quetelet, 
on  parle  souvent  de  la  constance  admirable  du  chiffre  des  crimes,  de 
rinvariabihté  de  leur  caractère  dans  une  société  donnée,  et  Ton 
répète  souvent  la  fameuse  phrase  du  statisticien  belge  :  «  Il  est  un 
budget  qu'on  paye  avec  une  régularité  effrayante,  c'est  celui  dns 
prisons,  des  bagnes  et  des  échafauds.  »  Cette  formule,  extrême- 
ment vague,  amène  un  malentendu  sur  lequel  il  faut  s'exphquer. 
Le  chiffre  des  crimes  dans  un  milieu  social  n'est  point  et  ne  peut 
être  une  valeur  absolue,  restant  toujours  la  même  dans  toutes  les 
conditions  possibles.  Affirmer  la  constance  indéfinie  serait  non  pas 
établir  une  loi,  mais  nier  toute  loi  sociologique  en  matière  de  crimi- 
nalité, la  loi  étant  toujours  le  fait  conditionnel,  c'est-à-dire  le  fait  se 
erproduisant  identique  daris  les  mêmes  circonstances.  Malheureu- 
sement, à  cet  égard,  M.  Quetelet,  qui  a  résumé  ses  travaux  dans 
un  ouvrage  très-remarquable,  ne  s'est  pas  nettement  expliqué  ;  il 
paraît  n'avoir  pas  saisi  la  véritable  portée  du  problème.  Je  rap- 
pelle ici  ce  que  je  disais  à  ce  sujet  dans  un  article  sur  la  méthode 
en   statistique  :  •  «  L'inspection  même  la  plus    superficielle  des 
chiffres  pubhés  dans  les  différents  pays,  nous  montre,  que  prise 
en  bloc,  la  criminalité  diminue  partout  avec  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, ceci  est  un  premier  fait  important  à  noter.  En  second  lieu, 
nous  remarquons,  et  le  livre  de  M.  Quetelet  présente  un  grand 
nombre  d'exemples  de  ce  genre,  qu'en  considérant  une  période 
relativement  courte,  la  criminalité  reste  à  peu  près  la  même  pour 
chaque  pays,  preuve  évidente  de  sa  diminution  lente  et  graduelle  ; 
enfin,  en  comparant  les  années  entre  elles,  une  à  une,  nous  voyons 
des  différences  ordinairement  faibles,  mais  cependant  appréciables, 
tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  indice  certain  de  l'existence  de 
causes  rapidement  variables  à  côté  de  causes  constantes.  Ces  trois 
conclusions  résultent  des  travaux  de  M.  Quetelet,  elles  sont  fon- 
damentales^ mais  elles  sont  insuffisantes,  et  la  méthode  des  proba- 
bilités ne  permet  pas  d'aller  au-delà.  Il  faut  donc,  après  avoir 
acquis  ces  trois  points,  suivre  une  autre  marche,  et  déterminer 
les  causes  spéciales  qui  dnninuent  lentement  la  criminalité,  et  les 
causes  qui  produisent  les  fluctuations  brusques  ;  il  faut,  de  plus, 

*  Philos,  pos..  T.  VI,  p.  41. 

T.  VIII  23 
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et  ceci  est  le  problème  le  plus  difficile,  mais  aussi  le  plus  impor- 
tant, trouver  Tensemble  de  conditions  qui  règle  la  marche  de 
chaque  crime  dans  l'histoire  du  développement  de  la  société.  Sont- 
ce  les  conditions  intellectuelles,  morales  ou  économiques  qui 
influent  surtout  sur  la  décroissance  du  penchant  au  crime?  Dans 
chacune  de  ces  catégories,  quels  sont  les  phénomènes  qui,  suscep- 
tibles de  brusques  changements,  exercent  une  action  appréciable? 
Ces  questions,  et  bien  d'autres  encore,  viennent  se  poser  tout 
naturellement,  et  rien  encore  n'a  été  fait  pour  les  résoudre,  c'est 
donc  vers  elles  que  les  statisticiens  doivent  diriger  leurs  efforts. 
La  méthode  à  employer  est  ici  naturellement  indiquée  ;  il  faut  étu- 
dier le  nombre  de  crimes  lorsque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
un  des  éléments  sociaux  aura  changé;  on  arrivera  ainsi,  par  voie 
d'éliminations  successives,  à  reconnaître  ce  qui  appartient  à  cha- 
cune des  causes  qui  influent  directement  ou  indirectement  sar  le 
penchant  au  crime,  » 

Depuis  le  temps  où  j'écrivais  ces  lignes,  la  question  n'a  point  fait 
de  progrès.  Ni  le  livre  de  M.  de  Girardin  ni  les  autres  travaux  venus 
à  ma  connaissance,  n'ont  rien  ajouté  à  ce  fait  incontestablement 
acquis  à  la  science,  que  le  nombre  des  crimes  diminue  graduelle- 
ment au  fur  et  à  mesure  de  la  marche  de  la  civihsation,  et  n'ont 
jeté  aucun  jour  sur  les  causes  qui  déterminent  cette  diminution. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  au  point  de  vue  de  la 
science  exacte,  positive,  le  problème  peut  donc  se  formuler  ainsi  : 
les  crimes  sont  le  produit  nécessaire  d'un  ensemble  extrême- 
ment complexe  de  facteurs  qui  agissent  en  môme  temps  dans  un 
miheu  social;  leur  nombre  reste  stationnaire  tant  que  ces  facteurs 
ne  changent  pas,  il  varie,  au  contraire,  brusquement  quelquefois, 
ordinairement  avec  une  grande  lenteur,  lorsque  quelques  uns 
de  ces  facteurs  disparaissent  ou  se  modifient.  Ces  facteurs  ne 
sont  jusqu'à  présent  pas  déterminés,  on  n'en  connaît  ni  le  nom- 
bre ni  la  nature,  on  ne  sait  même  pas  à  quelle  catégorie  de 
phénomènes,  intellectuels,  moraux  ou  économiques,  ils  appartien- 
nent ;  chacun  a,  à  leur  égard,  une  opinion  d'autant  plus  obstinée 
qu'elle  est  moins  démontrable.  On  comprend  combien  il  importe 
d'introduire  dans  le  sujet  un  peu  plus  d'ordre  et  de  précision, 
combien  il  est  urgent  de  ne  pas  laisser  le  débat  s'éterniser  sur 
un  terrain  où  aucun  contrôle  sérieux  n'est  possible.  L'urgence 
ici  me  semble  d'autant  plus  indispensable  que  je  vois  la  pénalité 
rançcée,  sans  aucune  preuve  à  l'appui,  parmi  les   éléments  qui 
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concourent  à  retenir  les  crimes  clans  une  certaine  limite  de 
quantité  et  de  qualité.  Couper  tous  les  ans  quelques  têtes  et 
renvoyer  en  prison  quelques  dizaines  de  mille  individus  plus  ou 
moins  coupables,  pour  empêcher  que  la  criminalité  ne  prenne 
des  proportions  effrayantes,  cela  est  bien  ;  que  diront  pour- 
tant les  juges  si  l'on  parvient  un  jour  à  démontrer  que  Técha- 
faud  et  la  prison  ne  jouent  dans  toutcela  qu'un  rôle  insignifiant 
et,  en  somme,  restent  sans  action  sur  ce  qu'on  appelle  le  'penchant 
au  crime'?  Les  vrais  coupables  devant  la  raison  et  devant  l'huma- 
nité, seraient  alors  ceux  qui  condamnent,  et  non  ceux  qui  sont 
condamnés.  Mais  où  chercher  cette  démonstration,  et  comment 
rétablir?  Evidemment  dans  les  chiffres  de  la  statistique'et  par  une 
méthode  qui  est,  sinon  facile  dans  son  application  pratique,  du 
moins  fort  simple  en  théorie. 

Choisissons,  dans  un  pays  où  la  statistique  criminelle  soit  bien  faite 
(ce  qui  malheureusement  est  encore  assezrare),  trois  années  con- 
sécutives appartenant  à  une  époque  qui  réunisse  ces  deux  condi- 
tions :  absence  de  brusques  commotions  économiques  ou  poli- 
tiques qui  influent  nécessairement  sur  tout  l'ensemble  de  la  vie 
sociale,  et  modifications  apportées  par  le  législateur,  soit  au  code 
pénal  tout  entier,  soit  à  quelques-unes  de  ses  parties.  Toutes  les 
circonstances  sociales  restant  les  mêmes,  la  pénahté  variant  seule, 
nous  pouvons  constater Tun  de  ces  trois  cas:  ou  bien  la  crimina- 
lité restera  la  même,  ou  bien  elle  augmentera,  ou  bien  enfin,  elle 
diminuera.  Dans  le  premier  cas,  il  sera  grandement  probable 
que  la  peine  n'a  point  d'action  sur  la  détermination  du  criminel  ; 
dans  les  deux  derniers,  nous  avons  à  rechercher  les  limites  de  son 
action  sur  tel  ou  tel  acte  déhctueux,  et  à  examiner  quelles  sont 
les  peines  qui  influent  d'une  manière  particulièrement  efficace. 
Si  les  résultats  obtenus  pour  un  pays  concordent  avec  ceux 
obtenus  pour  un  autre  pays,  différent  par  ses  moeurs  et  son 
histoire,  la  conclusion  aura  un  degré  de  certitude,  suflîsant 
pour  devenir  une  véritable  loi  sociologique.  Jusqu'à  présent  un 
travail  de  ce  genre  n'a  été  fait  que  pour  la  peine  de  mort  qui  a  eu 
le  privilège  d'attirer  exclusivement  l'attention  des  criminalistes, 
comme  si  les  cent  mille  malheureux  qui  meurent  lentement  dans  les 
prisons  étaient  moins  dignes  de  pitié  que  les  quelques  individus 
auxquels  on  coupe  la  tête  !  Au  pointde  vue  de  la  science,  l'exemple, 

*  En  France,  dans  k  période  de  1854-1864,  il  y  a  eu  une  moyenne  annuelle  de  43  condam. 
ûés  à  mort  et  de  23  exécutés. 
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de  la  i^eine  de  mort  est  le  plus  mauvais  qu'on  puisse  prendre. 
Les  crimes  qu^elle  frappe  sont  si  peu  nombreux,  elle  s'applique 
si  rarement,  qii^'il  devient  complètement  impossible  de  distinguer 
s'il  y  a  mouvement  ou  s'il  y  a  fixité.  Sous  ce  rapport,  un  seul  pays 
présente  pourtant  une  exception  curieuse  à  étudier,  c'est  TAn- 
gleterre.  Jusqu'en  1808,  année  où  l'acte  du  Parlement,  du  temps 
d'Elisabeth,  punissant  de  mort  un  vol  au-dessus  d'un  shelling 
sterling  fut  abrogé,  il  y  avait,  dans  le  Royaume-Uni ,  plus  de 
160  crimes  ou  délits  dont  les  auteurs  encouraient  la  peine  du  gibet. 
On  cite  des  comtés  où,  en  une  seule  session,  on  exécutait  100  in- 
dividus. Depuis  l'époque  où  sir  Samuel  Romilly  entreprit  sa  cam- 
pagne en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  la  plupart  des 
anciens  actes  du  Parlement  ont  été  rappelés,  et,  en  1861,  il  n'y 
avait  plus  que  l'assassinat  et  la  haute  trahison  qui  entraînassent  la 
peine  capitale.  On  peut  juger  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  fit 
cette  réforme,  par  ce  fait,  qu'en  1810,  le  lord  grand  juge  EUen- 
borough,  à  propos  de  la  suppression  d'une  loi  qui  envoyait  à 
réchafaud  les  individas  coupables  de  vol  dans  les  boutiques  mar- 
chandes d'une  somme  supérieure  à  5  shelling,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Messieurs,  si  nous  souffrons  que  ce  bill  passe,  nous  ne  saurons 
plus  où  nous  en  sommes,  nous  ne  saurons  plus  si  nous  nous  trou- 
vons sur  nos  pieds  ou  sur  nos  têtes  »  '. 

Avec  ces  brusques  changements  de  législation,  que  sont  de- 
venus les  crimes  contre  la  propriété?  Je  ne  connais  pas  exactement 
les  chiffres,  mais  je  constate  que  les  criminalistes  anglais  et 
M.  Mittermayer,  une  des  grandes  autorités  dans  cette  matière, 
affirment  qu'ils  n'ont  pas  augmenté,  qu'ils  diminuent,  au  contraire, 
lentement  et  progressivement.  Ce  fait  mérite  une  attention  parti- 
culière; car,  certes,  si  la  peur  des  peines  pouvait  arrêter  les  cri- 
minels, la  peine  de  mort  devrait  être  la  plus  efficace  ;  d'un  autre 
coté,  le  cas  de  TAngleterre  est  intéressant,  parce  que  le  remplace- 
ment de  réchafaud  par  quelques  mois  de  prison  pour  des  délits 
d'un  ordre  fort  commun,  équivaut  presque  à  la  suppression  de  la 
pénalité  et  constitue,  par  conséquent,  une  véritable  expérience 
sociologique. 

Mais  l'étude  du  rôle  préventif  des  peines  n'est  qu'un  côté  de  la 
grande  question  de  la  criminalité.  Que  la  crainte  de  la  répression 
agisse  ou  n'agisse  pas  sur  le  penchant  au  crime,  il  est  actuelle- 

*  Joku  lord  Gambpell.  TAves  of  the  chief  justices  of  England.  London,  1858,  t.  III,  p.  233. 
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ment  hors  de  doute  que  ce  n'est  pas  la  seule  influence  qui  déter- 
mine les  individus  à  ne  pas  commettre  des  actes  considérés  comme 
criminels.  On  a  observé,  par  exemple,  que  la  cherté  des  vivres 
contribuait  beaucoup  à  augmenter  le  nombre  de  vols,  que  par  con- 
séquent le  bien-être  tend  à  abaisser  le  chiffre  des  atteintes  à  la 
propriété;  on  a  remarqué^  en  outre,  que  Tinstruction,  mêmeTins- 
truction  relative,  avait  une  certaine  action  sur  le  degré  du  pen- 
chant au  crime  ;  on  a  constaté  enfin,  du  moins  d'une  façon  géné- 
rale, que  les  climats  n'étaient  pas  indifférents  à  examiner,  lors- 
qu'on étudiait  l'état  de  la  criminalité  dans  un  pays.  Il  faut  donc, 
pour  résoudre  définitivement  le  problème  et  arriver  à  un  résultat 
pratique,  après  avoir  mesuré  l'action  de  la  pénalité,  mesurer  par 
les  mêmes  procédés  l'action  des  autres  causes.  Ce  n'est  qu'ainsi 
qu'on  arrivera  à  une  loi  rationnelle  et  positive;  car  alors,  non- seu- 
lement on  saura  que  les  punitions,  très-eiïicaces  dans  la  vie  indivi- 
duelle, n'ont  aucune  utilité  sociale,  m.ais  on  connaîtra  encore  les 
causes  précises  qui  engendrent  le  crime.  Il  ne  restera  plus  qu'a 
examiner  si  ces  causes  peuvent  être  supprimées  on  modifiées,  pour 
trouver  les  moyens  pratiques  d'améliorer  le  moral  social,  comme 
on  a  déjà  trouvé  les  moyens  d'améliorer  la  santé  publique. 

Tel  est  le  programme  à  suivre,  programme  digne  d'attirer  les 
esprits  soucieux  de  la  science^,  d'inspirer  les  hommes  qui  aiment 
l'humanité.  Des  milliers  de  malheureux  dont  tout  le  crime,  peut- 
être,  est,  selon  l'expression  de  M.  Quetelet,  «  d'avoir  servi  d'ins- 
trument pour  accomplir  un  acte  que  la  société  prépare,  »  sont  là 
qui  attendent  derrière  les  verroux  et  le  boulet  au  pied  qu'on  vienne 
leur  dire  si  le  supphce  qu'ils  endurent  est  nécessaire  à  la  sécurité 
de  tous. 

Comme  M.  de  Girardin,  je  déclare  hautement  que  les  assassins 
ne  m'inspirent  aacune  pitié;  mais  je  déclare  aussi  que  je  ne  pour- 
rais avoir  aucun  respect  pour  ceux  qui,  sous  le  prétexte  d'une 
chimérique  justice,  auraient  commis  pendant  des  siècles  des  actey 
de  bai'barie  et  de  cruauté. 

(i.  Wyrouboff. 
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Les  études  modernes  de  philologie  comparée  ont  fait  retrouver 
dans  toutes  les  langues  de  TEurope  un  fonds  commun  qui  les  rat- 
tache à  la  même  famille  linguistique  et  les  fait  remonter  à  une 
souche  unique,  originaire  de  la  haute  Asie.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  système  des  langues  indo-européennes,  aujourd'hui  solidement 
établi.  La  langue  mère  aurait  été  parlée  par  un  peuple  habitant  la 
Bactriane  et  qui,  s'étant  élevé  à  une  certaine  civilisation,  se  serait 
répandu  de  proche  en  proche  vers  l'Occident,  par  des  migrations 
successives  dont  les  dernières  ne  devraient  pas  être  reportées  à 
moins  de  quelques  centaines  de  milliers  d'années  en  arrière.  Ce 
peuple  des  Aryas  a  laissé  en  outre  sa  trace  dans  les  poèmes  védi- 
ques, sur  lesquels  les  philologues  commentatears  nous  ont  donné 
dans  ces  derniers  temps  des  dissertations  qui  piquent  vivement 
notre  curiosité.  Ses  mœurs  nous  sont  par  là  connues  d'une  façon 
presque  complète,  et  l'on  doit  voir  dans  Taccomplissement  d'un 
tel  travail  de  reconstitution  l'une  des  plus  grandes  preuves  de  la 
puissance  d'analyse  de  l'esprit  humaih.  Les  anthropologistes,  de 
leur  côté,  en  prenant  pour  guides  les  conclusions  des  linguistes, 
ont  cherché  à  déterminer  les  caractères  physiques  du  type  aryen 
et  à  mesurer  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  constitution  des 
populations  européennes.  Mais  c'est  là  entre  eux  un  grand  sujet 
de  controverse.  Ce  type  ayant  disparu  de  sa  patrie  originaire,  il 
n'est  pas  facile  de  le  reconstituer  d'une  manière  précise,  au  milieu 
de  ceux  auxquels  il  s'est  mêlé.  S'il  n'est  pas  possible  de  conserver 
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des  doutes  sur  la  réalité  de  son  ancienne  existence,  en  raison  de 
l'existence  certaine  de  la  langue  qui  en  a  été  l'attribut  principal, 
il  faut  bien  reconnaître  que  nul,  quant  à  présent,  n'est  en  mesure 
de  démontrer  sa  persistance  par  les  arguments  positifs,  qui  sont 
les  seuls  de  mise  dans  les  sciences  biologiques.  La  crâniologie  des 
Aryas  n'est  pas  faite  et  ne  peut  guère  Têtre.  Cest  là  un  genre 
d'études  dans  lesquelles  des  conjectures  ne  sauraient  satisfaire  ;  les 
anthropologistes  qui  ont  la  hardiesse  de  s'aventurer  sur  ce 
domaine  obscur,  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  la  couleur  qui 
devait  être  celle  des  yeux  et  de  la  chevelure  des  Aryas  migra- 
teurs dont  ils  font  nos  ancêtres.  Et  cependant  des  textes  pour- 
raient à  la  rigueur  suffire  pour  établir  un  tel  fait. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  n'avons  aucune  preuve 
positive  de  la  venue  des  Aryas  jusque  vers  notre  Occident.  Il  n'est 
pas  possible  d'y  retrouver  des  exemplaires  de  leur  type,  ce  type 
n'ayant  pas  encore  pu  être  déterminé  d'une  façon  certaine.  Il  est 
bien  difficile  d'admettre,  en  vérité,  qu'il  ait  complètement  disparu 
de  son  heu  d'origine.  Gela  ne  serait  point  conforme  à  ce  que  nous 
observons  d'ailleurs  sur  ces  sortes  de  choses.  D'un  autre  côté, 
l'on  conçoit  fort  bien  que  la  langue  des  Aryas  ait  pu  donner  nais- 
sance à  la  famille  hnguistique  indo-européenne,  en  se  répandant 
vers  l'Occident  avec  leur  civihsation,  sans  qu'elle  y  ait  été  appor- 
tée par  eux-mêmes.  Elle  aurait  pu  gagner  de  proche  en  proche, 
avec  le  temps,  toute  l'étendue  de  terrain  qui  nous  sépare  de  la 
Bactriane ,  en  se  communiquant  de  l'une  à  l'autre  des  populations 
qui  occupaient  ce  terrain.  L'expansion  de  la  langue  et  de  la  civi- 
lisation n'implique  pas  nécessairement  les  déplacements  de  popu- 
lation. Lorsqu'on  fait  intervenir  le  temps  dans  le  phénomène  (et 
nous  avons  à  cet  égard  toute  latitude),  on  est  autorisé  par  des 
motifs  également  valables  à  conclure  pour  ou  contre  la  migration 
effective. 

Les  documents  actuels  laissent  donc  la  question  en  suspens,  en 
y  comprenant  même  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  disposition  des 
monuments  mégahthiques,  dont  l'usage  seul  peut  s'être  commu- 
niqué. S'il  n'est  pas  contestable  que  cet  usage  a  pris  naissance  en 
Orient^  il  n'est  point  nécessaire  que  tous  les  monuments  dont 
l'existence  est  aujourd'hui  constatée,  aient  été  construits  par  un 
seul  et  même  peuple,  par  celui  qui  les  a  construits  le  premier. 
L'argument  relatif  au  transport  de  la  langue,  ou  plutôt  à  sa  com- 
munication, s^'apphque  tout  aussi  bien  à  la  coutume  dont  il  s'agit. 
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Pourtant,  l'idée  des  migrations  de  populations  humaines  d'Orient 
en  Occident,  suivant  le  cliemiii  dont  la  présence  de  ces  monu- 
ments marque  la  rlirectiou,  s'impose  invinciblement.  Les  inva- 
sions historiques,  ayant  suivi  la  même  direction,  semblent  n'être 
que  des  répétitions  plus  violentes  et  plus  brusques  de  ces  migra- 
tions antérieures.  Les  traditions  de  tous  les  peuples  déposent  en 
outre  en  leur  faveur.  La  cosmogonie  biblique,  en  plaçant  au  centre 
de  l'Asie  le  berceau  de  l'humanité,  et  ce  même  centre  devenant, 
après  le  déluge  de  Noé,  le  nouveau  point  d'irradiation  de  toutes 
les  espèces  animales,  n'ont  à  la  vérité  pas  peu  contribué  à  forti- 
fier ces  traditions.  La  légende  mosaïque  influe  puissamment  jus- 
que sur  l'esprit  des  savants  de  notre  temps,  qui  souvent  l'imposent 
à  la  science  au  lieu  de  lui  tracer  ses  limites  de  vérité,  comme  le 
droit  et  le  devoir  leur  en  incombent.  Mais  néanmoins  ces  traditions 
si  générales  et  si  persistantes  font  une  obligation  de  ne  néghger 
aucun  moyen  de  les  vérifier.  Je  me  crois  en  mesure  d'en  fournir 
un  qui  ne  pourra  pas  être  contesté .  Les  animaux  domestiques 
prennent  en  général  une  part  si  grande  dans  la  vie  des  peuples, 
que  leur  histoire  ne  se  sépare  point  de  celle  de  l'humanité.  En 
rapprochant,  au  point  de  vue  dont  il  s'agit,  les  faits  qui  les  con- 
cernent, pour  des  époques  parfaitement  historiques,  de  ceux  qui 
peuvent  se  rapporter  à  la  question  en  litige,  nous  arriverons,  je 
pense,  à  des  démonstrations  qui  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

Dans  le  beau  livre  qu'il  a  consacré  à  l'étude  des  origines  |du 
cheval  comme  animal  domestique,  mon  ami  M.  Piètrement  (1)  a 
péremptoirement  établi  par  des  textes  authentiques  et  nombreux, 
que  les  Aryas  connaissaient  le  cheval  et  qu'ils  s'en  servaient  à  la 
fois  comme  bête  alimentaire  et  comme  moteur.  Il  a  établi  de 
même  que  cet  usage  est  passe  de  chez  eux  en  Egypte  et  en 
Europe.  Il  s'agit  de  savoir  s'il  en  a  été  ainsi  du  cheval  des  Aryas 
lui-mêmC;,  et  si  nous  pouvons  retrouver  aujourd'hui  la  présence 
de  ce  cheval  sur  la  route  que  la  linguistique  et  l'archéologie  font 
attribuer  aux  migrations  des  Aryas.  Il  va  de  soi  que  la  solution 
d'une  telle  question  est  subordonnée  à  des  nécessités  préalables. 
La  zoologie  classique  ne  lui  fournirait  point  de  documents.  Elle 
croit  qu'une  seule  et  même  espèce  chevaline,  partie  d'Orient,  a 
formé  toutes  les  populations  du  monde  entier,  en  subissant  l'in  - 

*  Les  origines  du  cheval  domestigue  d'ajorès  la  Paléontologie,  la  Zoologie,  l'Histoire  et  la 
Philologie,  par  C.-A.  Piètrement.  Paris.  Donuaud,  1870. 
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fluence  des  milieux  divers  pour  arriver  finalement  à  montrer  les 
formes  différentes  que  nous  observons  aujourd'hui  et  qu'elle 
appelle  des  races.  En  conséquence,  elle  résoudrait  la  question  par 
la  question  même;  car  elle  n'a  besoin  d'aucune  preuve  pour 
admettre  que  tous  les  chevaux  d'Europe  sont  nécessairement  ori- 
ginaires d'Orient.  Sa  croyance  lui  en  tient  lieu.  Pour  arriver  à 
une  démonstration  solide,  il  nous  faut  donc  établir  d'abord  que  telle 
n'est  point  la  réalité  des  choses  ;  qu'au  temps  où  les  migrations 
supposées  peuvent  s'être  efifectuées,  les  formes  diverses  consta- 
tées existaient  déjà,  et  que  par  conséquent,  si  le  type  originaire 
des  lieux  qu'habitaient  les  Aryas,  a  été  amené  par  eux  en  Occi- 
dent, il  doit  s'y  retrouver. 

Le  problème  ainsi  posé  introduit  dans  l'histoire  des  populations 
humaines  un  élément  nouveau  de  certitude  scientifique,  qui  me 
paraît  digne  d'un  certain  intérêt.  L'étude  des  migrations  des  ani- 
maux domestiques  ne  saurait  être  séparée  de  celle  des  déplace- 
ments de  ces  populations  mêmes,  ainsi  qu'il  nous  sera  facile  d'en 
donner  des  preuves  jusque  dans  les  temps  relativement  modernes. 
En  outre  de  sa  portée  purement  zoologique,  qui  n'est  d'ailleurs  pas 
à  dédaigner,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  lois  généra- 
les qui  régissent  les  êtres  organisés,  cette  étude,  jointe  aux  docu- 
ments linguistiques  et  archéologiques  avec  lesquels  les  faits  qu'elle 
met  en  évidence  se  trouvent  en  concordance,  fournit  à  l'ethnogé- 
nie  une  base  solide  qui  lui  avait,  jusqu'à  présent,  le  plus  souvent 
manqué^  en  l'absence  d'une  caractéristique  précise  des  races 
humaines,  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  encore  rassemblés. 


S'il  est  vrai  que  l'anthropologie  ne  soit  point  fixée  au  sujet  des 
caractères  à  l'aide  desquels  les  types  naturels  du  genre  humain 
peuvent  être  sûrement  distingués,  il  est  permis  de  dire  que  la 
science  est  plus  avancée  en  ce  qui  concerne  les  animaux  mammi- 
fères. La  raison  en  est  que  ces  derniers  ont  pu  être  étudiés  expé- 
rimentalement, et  qu'ils  se  sont  par  là  mieux  prêtés  à  la  recherche. 
Les  résultats  de  celle-ci  ne  seront  pas  sans  doute  sans  influence 
sur  la  marche  de  l'anthropologie  elle-même  ;  car  il  est  peu  proba- 
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ble  que  les  faits  acquis  à  la  zoologie  par  les  observations  et  les 
expériences  auxquelles  se  prêtent  si  bien  les  animaux  domesti- 
ques, puissent  être  longtemps  considérés  comme  étrangers  à  son 
domaine.  Quelque  idée  que  l'on  se  fasse  de  la  noblesse  intellec- 
tuelle et  morale  de  l'homme,  on  n^'en  est  pas  moins  obligé  de 
reconnaître  sa  qualité  de  vertébré  mammifère,  par  laquelle  il  se 
trouve  soumis  aux  lois  générales  de  l'embranchement  naturel  du 
règne  animal  auquel  il  appartient.  La  plus  fondamentale  de  ces 
loiS;,  celle  du  type  spécifique,  sujet  de  tant  de  controverses  pré- 
sentement, par  le  fait  de  Timpatience  à  pénétrer  les  causes  pre- 
mières soustraites  à  notre  entendement,  régit  évidemment  le 
genre  humain  comme  tous  les  autres.  Ne  fût-ce  qu^à  ce  titre,  il 
serait  intéressant  de  déterminer  la  caractéristique  des  types  spéci- 
fiques des  races  animales,  résultant  de  leur  étude  expérimentale. 
Mais  c'est  par  elle  seulement  que  peut  être  élucidé  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Pour  suivre  à  la  surface  de  notre  continent  les  espèces 
dont  les  représentants  s'y  sont  disséminés,  il  est  indispensable 
d'avoir  au  préalable  une  caractéristique  de  ces  espèces. 

Cette  caractéristique,  nous  la  possédons  entièrement.  Elle  est  ti- 
rée des  formes  osseuses,  et,  en  particulier,  de  celles  de  la  tête  qui, 
aussi  haut  qu'on  les  examine  dans  Tascendance  de  l'individu  con- 
sidéré, se  montrent  toujours  identiques.  Le  type  morphologique  ne 
varie  donc  point  sous  l'influence  des  changements  de  milieu.  Les 
aptitudes  dépendant  des  fonctions  physiologiques  s'accommodent, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  nécessités  que  leur  imposent  ces 
changements.  Elles  ont^  pour  s'y  pher,  une  certaine  élasticité.  Le 
type  lui-même  se  réduit  ou  s'amplifie,  suivant  que  son  développe- 
ment s'effectue  sous  la  condition  d'une  alimentation  plus  ou  moins 
réguhère,  plus  ou  moins  riche  ou  pauvre.  Dans  la  race  de  ce  type 
naturel,  répartie  sur  une  vaste  surface,  on  observe  des  variétés  de 
taille  et  de  volume,  en  rapport  avec  cette  condition;  mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  intact,  avec  les  caractèi'es  ou  les  formes  qui  le 
font  à  coup  sûr  distinguer  de  tous  les  autres  du  même  genre.  Tels 
se  montrent  les  types  actuellement  vivants,  tels  on  les  retrouve  à 
l'état  fossile.  C'est  du  moins  ce  qui  a  pu  être  constaté  pour  tout 
ceux  dont  les  restes  se  sont  rencontrés  dans  les  terrains  de  la  der- 
nière période  géologique.  On  est  donc  scientifiquement  autorisé 
à  conclure  que  les  formes  osseuses  dont  il  s'agit  sont  permanentes, 
et  que  leurs  différences  actuelles  imphquent  nécessairement  des 
différences  originelles,  sans  s'occuper  d'ailleurs  des  causes  qui  ont 
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pu,  à  l'origine,  déterminer  ces  différences.  Ce  fait  fondamental  a 
permis  d'assigner  à  chacune  des  races  animales  domestiques  une 
aire  géographique  naturelle,  c'est-à-dire  un  centre  d'apparition 
autour  duquel  la  progéniture  des  premiers  représentants  de  son 
type  a  rayonné  en  se  multipliant  dans  Tespace.  Nous  serions  entraî- 
nés trop  loin  si  nous  voulions  même  seulement  résumer  ici  les 
faits  et  les  considérations  sur  lesquels  s'appuie  la  détermination 
de  l'origine  ethnique  de  chacune  des  espèces  domestiques  dont 
rétude  est  capable  de  fournir  des  éléments  pour  la  solution  du 
problème  que  nous  examinons.  Il  faut  nous  en  tenir  à  l'énoncé  des 
résultats  pour  ce  qui  concerne  celles  qui,  par  la  part  en  quelque 
sorte  plus  intime  qu'elles  ont  prise  de  tout  temps  à  la  vie  sociale 
des  populations  humaines,  sont  plus  étroitement  hées  à  notre  sujet. 
Au  premier  rang  se  placent  sans  contredit  les  espèces  chevahnes, 
qui  n'ont  pu  manquer  de  servir  de  montures  ou  de  bêtes  de  somme 
aux  peuples  migrateurs.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'à  l'égard 
des  Aryasde  l'époque  védique,  cela  n'est  point  à  l'état  conjectural. 
Il  est  avéré  que  l'usage  du  cheval  était  chez  eux  tout  à  fait  général,  et 
qu'ils  l'ont  introduit  en  Egypte,  lors  de  l'invasion  des  Hycksos.  La 
question  se  réduit  donc  à  déterminer  d'abord  les  espèces  chevali- 
nes de  notre  continent  et  l'aire  géographique  de  chacune  d'elles, 
puis  à  voir  quelles  sont  celles  d'entre  elles  qui  ont  subi  des  dépla- 
cements. 

Disons  avant  tout  ce  que  nous  devons  entendre  par  là.  Les  races 
animales  obéissent  normalement  à  une  loi  d'extension  dans  l'espace, 
qui  dépend  de  la  faculté  qu'ont  les  individus  de  se  multipUer  par 
la  génération.  On  sait  que  cette  faculté,  absolument  indéfinie,  est 
relativement  limitée  par  le  rapport  nécessaire  entre  la  population 
et  les  subsistances.  C'est  ce  qui  engendre  la  nécessité  de  la  lutte 
pour  la  vie.  En  vertu  de  cette  loi,  tant  que  la  race  rencontre  dans 
l'espace  des  conditions  de  vie,  eUe  s'y  étend.  Sa  progression  ne 
peut  être  bornée  que  par  l'infécondité  du  sol  ou  par  la  présence 
d'occupants  antérieurs.  Naturellement,  il  ne  se  présenterait  donc 
point  de  lacunes  dans  l'aire  géographique  d'une  race.  Il  serait 
difficile  de  comprendre  que  celle-ci  pût  former  d'elle-même  des 
groupes  séparés  et  situés  à  des  distances  lointaines.  En  fait,  cela 
ne  s'observe  point,  ainsi  que  nous  le  verrons,  pour  celles  au  sujet 
desquelles  la  tradition  est  muette,  quant  aux  migrations  des  popu- 
lations humaines  occupant  les  mêmes  lieux.  Nous  ne  trouverons, 
par  exemple,  aucun  de  ces  groupes  séparés,  dans  les  races  cheva- 
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lines  originaires  de  l'Europe,  sans  qu^il  nous  soit  possible  d'attri- 
buer sa  formation  à  un  fait  historique  parfaitement  connu.  Nous 
sommes  donc  en  possession  d^une  méthode  sûre,  fondée  sur  des 
faits  incontestables,  pour  arriver  aux  solutions  que  nous  cherchons. 
La  discontinuité  de  l'aire  géographique  d\ine  race  animale,  c'est- 
à-dire  de  l'espace  qu'elle  occupe  à  la  surface  du  sol,  imphque  for- 
cément qu'un  certain  nombre  de  ses  représentants  ont  été  déplacés 
par  une  cause  artificielle,  qui  ne  peut  être  autre  que  la  migration 
des  hommes  par  lesquels  ils  ont  été  asservis.  Ce  n'est  pas  pour 
satisfaire  leurs  propres  besoins  naturels  que  les  animaux  ont  en 
ce  cas  changé  de  lieu  ;  c'est  dans  le  seul  intérêt  de  leurs  maitres 
qu'ils  ont  été  entraînés  loin  de  leur  contrée  natale,  pour  former 
ailleurs  une  sorte  d'essaim. 

L'histoire  naturelle  légendaire  admet  sans  plus  ample  informé 
que  toutes  les  espèces  animales  sont  originaires  d'Asie.  Pour  ce 
qui  concerne  les  domestiques,  elle  n'a  pas  de  peine  à  trouver  dans 
les  textes  sanscrits  et  autres  des  témoignages  à  l'appui  de  son 
hypothèse.  L'antique  civilisation  aryenne  a  eu  en  effet  des  repré- 
sentants de  la  plupart  de  nos  genres  domestiques,  sinon  de  tous. 
Il  suffit  de  la  supposition  commode  d'une  dérivation  commune  de 
la  souche  asiatique,,  pour  expliquer  la  formation  ultérieure  de  tou- 
tes les  races  actuellement  connues,  en  ne  se  préoccupant  point  des 
impossibilités  physiologiques  qui  s'opposent  à  cette  dérivation. 
Les  textes  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  à  cet  égard,  en  dehors 
des  espèces  auxquelles  ils  se  rapportent.  Quant  à  la  parenté  de  ces 
espèces  avec  celles  du  même  genre  qui  vivent  en  Occident,  c'est 
l'identité  ou  la  diversité  de  type  spécifique  qui  seule  est  capable  de 
nous  éclairer.  Or,  on  ne  s'en  est  point  occupé.  On  a  purement  et 
simplement  tenu  pour  avéré  ce  qui  précisément  était  en  question 
et  ce  qui,  à  l'aide  de  la  caractéristique  plus  haut  indiquée,  a  été 
depuis  déterminé.  Pour  ce  qui  concerne,  par  exemple,  les  équidés, 
dont  le  genre  naturel  est  si  bien  délimité  qu'il  ne  donne  prise  à 
aucune  controverse,  il  a  été  démontré  qu'on  y  devait  reconnaître 
huit  espèces  chevahnes  nettement  caractérisées,  au  lieu  de  l'espèce 
unique  admise  jusqu'alors  dans  les  classifications.  Chacune  de  ces 
huit  espèces  a  son  type  morphologique  parfaitement  distinct  et  ne 
pouvant  être  dérivé  d'aucun  autre  parmi  ses  congénères  de  la 
même  série,  pas  plus  qu'il  ne  peut  être  dérivé  d'aucun  de  ceux  de 
la  série  des  ânes,  de  celle  des  hémiones  ou  de  celle  des  zèbres, 
avec  lesquels  il  ne  viendrait  à  la  pensée  de  personne  de  le  confon- 
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dre.  Les  mêmes  raisons  taxinomiques  qui  font  distinguer  un  che- 
val quelconque  d'un  âne,  d'un  zèbre  on  d'un  hémione,  un  bœuf 
d'un  zèbu,  d'un  buffle  ou  d'un  bison,  une  brebis  d'une  chèvre, 
doivent  également  empêcher  de  confondre  entre  elles  les  diverses 
espèces  chevalines,  bovines  ou  ovines.  Ces  espèces  ont,  dans  cha- 
cune de  leurs  séries  respectives;,  des  relations  génériques  de  voi- 
sinage, non  des  relations  de  parenté .  Ce  qu'il  advient  de  leurs 
métis,  lorsqu'ils  se  reproduisent  entre  eux,  le  prouve  suffisam- 
ment. La  progéniture  de  ces  métis,  en  vertu  de  la  loi  de  réversion 
tant  de  fois  vérifiée,  retourne  infailhblement  au  type  naturel  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  leurs  espèces  ascendantes.  Il  n'y  a  point  à 
cet  égard  dans  la  science  une  seule  exception.  Le  phénomène  se 
manifeste  tout  aussi  sûrement  dans  la  reproduction  des  individus 
que  les  zoologistes  classiques  considèrent  comme  résultant  d'un 
croisement  de  races  que  dans  celle  des  sujets  qu'ils  appellent  des 
hybrides  parce  que  leurs  auteurs  sont  réputés  d'espèces  différentes. 
C'est  là  un  fait  que  nos  propres  démonstrations  ont  mis  à  l'abri  de 
toute  contestation  fondée. 

Ces  démonstrations  ont  porté  en  particulier,  mais  non  exclusi- 
vement toutefois,  sur  les  huit  espèces  chevalines  de  notre  ancien 
continent,  dont  l'étude  nous  intéresse  surtout  au  point  de  vue  du 
problème  historique  que  nous  nous  proposons  d'élucider  ici.  Leur 
parfaite  conformité,  en  ce  qui  concerne  tous  les  autres  genres 
d'animaux,  confirme  la  valeur  expérimentale  de  la  méthode  de  dé- 
termination spécifique  sur  laquelle  nous  avons  à  nous  appuyer. 
En  attestant  la  permanence  des  caractères  typiques ,  elle  rend 
impossible  la  communauté  d'origine  pour  les  groupes  d'individus 
chez  lesquels  ces  caractères  se  montrent  différents  ou  dissembla- 
bles, et  nécessaire  au  contraire  la  parenté  spécifique  ou  l'unité  de 
souche  pour  tous  ceux  chez  lesquels  ces  caractères  sont  identi- 
ques, ceux-ci  n'ayant  pu  être  puisés  à  une  autre  source  que  celle 
de  l'hérédité  directe,  l'atavisme  assurant  toujours  leur  reproduc- 
tion finale,  quelles  que  soient  les  circonstances  capables  de  la  trou- 
bler momentanément.  Sur  cette  loi  naturelle  si  positivement  dé- 
montrée, il  y  a  donc  une  base  inébranlable  pour  l'étude  des  migra- 
tions des  races  domestiques  en  général,  et  dont  nous  pouvons  nous 
servir  en  complète  sécurité,  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'espèce 
chevahne  sur  laquelle  les  Aryas  nous  ont  laissé  des  documents 
certains. 

Des  huit  types  naturels  de  race  chevaline  dont  l'existence  nous 
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est  connue  dans  Tancien  continent  et  que  nous  avons  déterminés 
d'une  manière  précise  en  assignant  à  chacun  son  nom  spécifique 
et  son  origine  ethnique,  d'après  les  considérations  indiquées  plus 
haut,  un  seul  appartient  à  l'Asie,  un  autre  appartient  au  Nord-Est 
de  TAfrique,  et  les  six  restant  sont  tous  originaires  de  diverses 
régions  du  Nord-Ouest  de  l'Europe,  depuis  le  httoral  de  la  Balti- 
que et  les  îles  danoises  jusqu'au  bassin  parisien  de  la  Seine,  en 
passant  par  la  Frise,  le  bassin  de  la  Meuse  et  les  Iles  Britanniques. 
Cette  répartition  naturelle  des  espèces  chevalines  nous  donne, 
pour  les  désigner  par  leurs  noms  latins,  suivant  l'usage  adopté 
dans  la  nomenclature  zoologique,  les  Equus  cdballus  asiaticus, 
E.  C.africanus,E.  C.  germanicus,  E.  C.  frisius,  E.  C.  belgius, 
E.  C.  hritamncus,  E.  C.  hihernicus,  et  E.  C.  sequamis.  Les 
deux  premiers  avaient  été  confondus  sous  le  nom  de  cheval  arabe 
ou  oriental.  Les  autres  sont  connus  et  désignés  par  des  noms  de 
race,  unique  pour  quelques-uns,  multiples  pour  les  autres.  Ainsi 
le  cheval  germanique  est  appelé  danois  ou  allemand  ;  le  frison  est 
qualifié  de  flamand  ;  le  belge  porte  son  vrai  nom;  le  britannique 
s'appelle  en  France  boulonnais  et  cauchois,  et  en  Angleterre  suf- 
folk-punch,  norfolk  ou  black-horse,  l'Irlandais  est  le  poney  dans 
le  Royaume-Uni,  le  breton  en  France;  enfin  le  séquane  est  chez 
nous  le  percheron,  si  connu  et  si  universellement  estimé  pour  sa 
force  et  sa  vigueur.  Ainsi  que  la  remarque  en  a  été  faite  au  mo- 
ment où  furent  pour  la  première  fois  déterminées  ces  diverses 
espèces  chevalines,  leur  répartition  peut  paraître  d'abord  singu- 
lière. L'accumulation  apparente  de  la  plupart  d'entre  elles  au  Nord- 
Ouest  de  l'Europe  semblerait  dificilement  explicable,  si  l'on  ne 
songeait  à  deux  sortes  de  considérations  qui  sont  de  nature  à  la 
justifier  pleinement,  d'après  les  harmonies  naturelles.  D'abord,  il 
faut  constater  que  la  région  du  continent  européen  dont  il  s'agit 
est  précisément  celle  où  croissent  en  plus  grande  abondance  les 
herbes  qui  conviennent  le  mieux  pour  l'alimentation  des  espèces 
chevaUnes  qui  l'habitent,  et  que  l'existence  des  conditions  de  vie 
est  la  première  nécessité  pour  l'apparition  et  le  développement 
d'une  race  animale;  secondeuient  il  ne  saurait  être  surprenant  que 
les  espèces  chevalines  ne  soient  point  nombreuses  en  Asie  et  en 
Afrique,  du  moment  que  les  deux  contrées  dont  il  s'agit  sont  habi- 
tées en  même  temps  par  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre, 
l'Asie  par  les  cinq  ou  six  espèces  d'hémiones,  l'Afrique  par  une 
espèce  asine  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  particulièrement 
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et  par  les  trois  ou  quatre  espèces  de  zèbres.  Le  midi  de  l'Europe, 
de  son  côté,  a  une  espèce  particulière  d'ânes  qui,  par  ses  aptitudes 
naturelles,  s^accommode  parfaitement  aux  conditions  d'existence 
qu'ellepouvait  rencontrer  en  un  tel  climat.  Si  donc,  au  lieu  d'envi- 
sager la  seule  répartition  géographique  des  espèces  chevalines,  on 
considère  celle  des  espèces  équines  en  général,  l'apparente  sin- 
gularité disparaît  immédiatement. 

De  cette  répartition  ou  des  aires  géographiques  naturelles  ainsi 
déterminées,  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  retenir  que  le 
continent  asiatique  ne  semble  avoir  jamais  nourri  qu^une  seule 
espèce  chevaline.  Cette  espèce  l'habite  encore  toute  seule  au- 
jourd'hui. Sa  réputation,  portée  au  loin  par  les  conquêtes  des 
Arabes  d'abord,  puis  répandue  en  Europe  par  les  chevaliers  croi- 
sés, l'a  mise  au  premier  rang  et  fait  considérer  comme  le  cheval 
noble  entre  tous,  comme  le  cheval  primitif.  C'est  nécessairement 
celle  dont  les  Aryas  se  sont  servis.  Avant  d'avoir  quitté  leur  patrie, 
ils  n'en  avaient  point  d'autre  à  leur  disposition.  Si  donc  nous  re- 
trouvons en  Europe,  sur  le  chemin  que  la  linguistique  attribue  à 
leur  migration,  et  en  dehors  des  introductions  modernes  histori- 
quement étabhes,  le  type  de  cette  espèce  dans  les  populations 
chevalines  fixées  sur  notre  sol  de  temps  immémorial,  nous  serons 
fondés  à  en  conclure  qu'il  y  est  venu  conduit  par  les  Aryas  eux- 
mêmes  et  qu'il  y  a  été  implanté  par  eux.  Il  y  aura  là,  pensons-nous, 
une  preuve  positive  et  incontestable  de  la  présence  des  émigrants 
asiatiques  à  des  époques  sur  lesquelles  l'histoire  ne  nous  fournit 
aucun  autre  document.  Un  fait  récemment  constaté  est  venu  en 
outre  donner,  pour  une  autre  espèce  orientale,  celle  de  l'âne  d'E- 
gypte, si  universellement  répandue  sur  toute  la  surface  de  l'Europe 
occidentale,  une  confirmation  certaine  des  mêmes  migrations  effec- 
tuées dans  les  temps  préhistoriques;,  simultanément  par  les  popu- 
lations humaines  et  par  leurs  animaux  domestiques,  dont  l'asser- 
vissement remonte  de  toute  évidence  jusqu'aux  premiers  temps 
delacivihsation  la  plus  anciennement  connue.  Mais,  avant  d'exposer 
les  faits  qui  s'y  rapportent,  il  convient  de  passer  en  revue  les  faits 
analogues  d'une  réalité  authentiquement  constatée,  en  commen- 
çant par  les  moins  éloignés  de  nous.  On  y  verra  au  moins  une  forte 
probabilité  que  les  choses,  aux  époques  antérieures  et  précédant 
l'histoire,  se  sont  passées  de  la  même  façon.  Ces  faits  sont  nom- 
breux et  d'ailleurs  en  eux-mêmes  fort  intéressants.  Ils  seront  de 
plus  un  critérium  certain  pour  notre  méthode  d'investigation,  en 
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permettant  de  la  vérifier  par  l'histoire  non  contestée  des  invasions] 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  très-riche  en  documents  du  genre 
de  ceux  sur  lesquels  nous  avons  pour  principal  but  d'appeler  l'at- 
tention. 


II 


Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  introductions  d'animaux  do- 
mestiques opérées  dans  les  temps  modernes  en  vertu  d'un  propos 
délibéré,  et  parmi  lesquelles  se  place  au  premier  rang  celle  qui  a 
eu  pour  résultat  la  formation  de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la 
race  des  chevaux  de  course.  Cela  ne  rentre  pas  dans  notre  sujet. 
Le  type  du  cheval  asiatique  a  été  ainsi  implanté  sur  plusieurs  points 
de  TEurope,  à  partir  de  l'époque  des  croisades.  On  est  allé  le  cher- 
cher, à  cet  effet,  en  Orient,  comme  on  est  allé  depuis  chercher 
ailleurs  d'autres  espèces  animales  dans  les  mêmes  vues  d'amélio- 
ration des  populations  indigènes.  Ce  n'est  pas  d'opérations  de  cette 
nature  qu'il  s'agit  ici.  Elles  ne  sont  toutefois  point  absolument 
étrangères  au  fond  du  sujet  ;  car,  en  leur  qualité  d'expériences  déter- 
minées, elles  ont  le  plus  contribué  à  démontrer  qu'en  pareil  cas  le 
changement  de  milieu  et  tous  les  efforts  artificiels  qui  l'accompa- 
gnent laissent  parfaitement  intact  le  type  naturel  qui  les  a  subis.  Mais 
nous  devons  considérer  le  fait  comme  acquis  et  ne  nous  occuper 
que  des  importations  non  voulues  et  déhbérées,  de  celles  qui  méri- 
tent plutôt  le  nom  d'invasions.  La  première  qui  se  présente  à  nous 
en  ce  genre,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  est  celle  par  laquelle 
a  été  formée  la  population  chevaline  de  l'Espagne  et  du  midi  de  la 
France.  Nous  avons  vu  que  la  région  de  l'Europe  dont  il  s'agit  n'est 
occupée  par  aucun  type  spécifique  de  race  qui  lui  soit  propre.  Il  y 
a  tout  lieu  de  penser  que  les  nombreux  débris  osseux  d'équidé  qui 
ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  de  cette  région,  consistant  nota- 
menten  dents  molaires,  ont  appartenu  à  l'espèce  asinef^^".  Asinus 
Europœus) ,  dont  l'aire  géographique  naturelle  lui  doit  être  assi- 
gnée, d'après  l'ensemble  des  considérations  à  l'aide  desquelles  on 
arrive  aux  déterminations  de  cette  sorte.  Jusqu'aux  temps  modernes 
de  la  géologie,  il  n'y  avait  point  de  chevaux  au  sud  de  la  Loire. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  le  comprendre,  si  l'on  songe  qu'il  ne  de- 
vait point  y  avoir  non  plus  de  prairies  comme  en  exige  la  facile 
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existence  du  cheval  à  l'état  de  liberté.  La  configuration  du  sol  et  la 
sécheresse  uniforme  du  climat  s'y  opposaient  également.  Seule  la 
sobriété  proverbiale  de  Fane  pouvait  s'en  accommoder,  avant  que 
les  progrès  de  la  culture  eussent  permis  de  suppléer  à  TinsufR- 
sance  des  conditions  naturelles. 

Les  chevaux  qui  habitent  aujourd'hui  TEspagne,  les  vallées  delà 
Navarre  et  du  Béarn,les  Landes  de  Gascogne  et  tous  nos  départe- 
ments méditerranéens,  et  qui  sont  considérés  comme  les  ayant  habi- 
tés de  temps  immémorial,  appartiennent  aux  deux  tyjpes  asiatique  et 
africain,  au  type  asiatique  surtout.  Ils  y  ont  été  évidemment  intro- 
duits par  les  Maures,  si  ce  n'est  antérieurement  par  les  Ibères  ;  en 
tous  cas  ils  ne  peuvent  être  venus  que  d'Orient,  d'où  nous  savons 
qu'ils  sont  originaires.  La  longue  occupation  musulmane  les  y  a  mul- 
tiphés,  et  Ton  sait  l'ancienne  réputation  des  chevaux  d'Andalousie, 
créée  sons  la  domination  Arabe.  Ici  la  migration  n'est  donc  pas  dou- 
teuse :  elle  est  historique.  Les  données  de  la  crâniologie  et  celles  de 
l'histoire  sont  en  parfaite  concordance.  Un  fait  que  rapporte  Sismondi 
nous  explique  en  outre  comment  la  même  espèce  de  chevaux  a  été 
répandue  plus  avant  vers  le  centre  de  la  France,  où  elle  a  formé 
l'ancienne  population  si  renommée  du  Limousin.  L'historien  cons- 
tate qu'après  la  bataille  de  Poitiers,  où  ils  furent  défaits  par  Char- 
les-Martel, les  Sarrazins  levèrent  subitement  le  camp  et  abandon- 
nèrent une  nombreuse  cavalerie,  dont  les  barons  du  voisinage 
s'emparèrent.  Ce  fut  le  premier  noyau  de  la  race  des  chevaux  limou- 
sins, dont  la  réputation  de  finesse  et  de  légèreté,  aujourd'hui  bien 
ternie,  s'est  conservée  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Sur  les  derniers 
représentants  de  la  tribu  chevaline  du  plateau  central  de  la  France 
se  montrent  encore  les  caractères  du  type  asiatique,  si  dégradé 
que  puisse  être  ce  type  dans  le  reste  de  ses  attributs  dépendant 
des  influences  de  miheu,  altéré  qu'il  a  été  par  les  prétentieuses  et 
maladroites  tentatives  de  ceux  qui  ont  voulu  l'améliorer  dans  le  cou- 
rant de  ce  siècle.  La  même  chose  s'est  passée  dans  l'ancienne  Na- 
varre. Mais,  partout,  le  type  naturel  n'en  a  pas  moins  subsisté  avec 
les  caractères  essentiels  qui  le  distinguent  et  qui  permettent  de  le 
rattacher  sûrement  à  son  origine.  De  là  il  est  facile  de  le  suivre  jus- 
qu'au centre  même  de  son  aire  géographique  primitive,  en  passant 
par  le  nord  de  l'Afrique,  par  la  Syrie,  par  l'Egypte,  par  l'Arabie  et  par 
la  Perse.  Il  a  donc  été  amené,  jusque  chez  nous,  par  l'élément  Syro- 
Arabe,  lors  des  grands  mouvements  des  peuples  sémitiques,  ayant 
pris  fin  à  la  chute  de  la  domination  'musulmane  en  Occident. 
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Dans  le  nord  même  de  l'Afrique,  au  milieu  des  tribus  marocaines, 
algériennes,  tunisiennes,  parmi  les  populations  chevalines  des 
deux  types  orientaux  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  en  trouve  un 
autre  qui,  malgré  les  réductions  de  taille  et  de  volume  qu'il  a  subies, 
se  rattache  à  sa  souche  de  la  manière  la  plus  nette.  Il  suffit  de  passer, 
par  exemple,  une  revue  rapide  de  l'un  de  nos  régiments  montés  en 
chevaux  de  provenance  africaine,  pour  y  constater  sa  présence. 
Ce  type  est  le  germanique,  reconnaissable  au  premier  coup  d'œil, 
par  la  forme  arquée ,  dite  busquée,  de  sa  tête.  L'étude  crâniologi- 
que  comparative  des  sujets  dont  il  s'agit  démontre  l'identité  parfaite 
de  leur  espèce  avec  celle  du  nord  de  l'Allemagne  [E.  C.  Germani- 
cus).  Or,  c'est  un  fait  historique  hors  de  doute  que  les  bar- 
bares germains,  les  Vandales  ont  pénétré  jusqu'en  Afrique,  lors 
de  leurs  grande  invasion  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
C'est  à  leur  passage  et  à  leur  séjour  en  ce  lieu  que  les  anthropologis- 
tes  attribuent  la  présence  d'hommes  blonds  au  milieu  des  tribus  Ka- 
byles. Les  descendants  des  chevaux  germains  sont  plus  nombreux 
que  ceux  des  barbares  eux-mêmes.  La  raison  n'en  est  pas  difficile  à 
déterminer.  Les  indigènes,  frappés  par  la  plus  grande  taille  de  ces 
chevaux,  partout  très  estimée  parce  qu'elle  est  un  indice  de  force,ont 
dû  s'appliquera  les  conserver  et  aies  reproduire.  Toujours  est-il 
qu'ils  se  sont  perpétués  jusqu'à  présent  surtout  dans  les  parties 
les  plus  fertiles  du  nord  de  l'Afrique,  en  vertu  de  l'atavisme  propre 
à  tous  les  types  naturels.  N'y  eût-il  aucune  trace  de  relation  entre 
la  Germanie  et  ces  régions  lointaines,  l'inflexibilité  de  la  loi  zoolo- 
gique nous  autoriserait  à  affirmer  la  provenance  du  type  étranger 
dont  nous  y  constatons  la  présence  ;  mais  l'histoire  encore  ici  nous 
éclaire  suffisamment. 

Ce  même  type  germanique  se  retrouve  également  en  Lombardie 
et  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  à  cet  égard  il  n'est  sans  doute  pas 
nécessaire  d'insister  sur  le  motif  de  sa  présence.  Le  nom  même 
du  pays  dit  assez  à  quoi  est  due  son  introduction  dans  la  pénin- 
sule italique.  Nul  n'ignore  d'où  sont  venus  les  Lombards  qui  le  lui 
ont  imposé.  On  en  peut  dire  autant  pour  la  population  chevahne 
de  notre  Normandie,  mais  ici  nous  avons  encore  un  argument  de 
plus.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  occupation  accidentelle  et  passagère. 
Les  Northmans,  après  de  nombreuses  incursions,  se  sont  définiti- 
vement étabhs  sur  les  côtes  du  Cotentin.  Ils  y  ont  fondé  une  véri 
table  colonie,  assez  puissante  pour  conquérir  l'Angleterre,  et  ils 
y  ont  amené  les  divers  types  de  bétail  de  leurs  îles  natales.  Mn 
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Normandie,  bêtes  chevalines,  bêtes  bovines  et  bêtes  ovines,  tout 
est  étranger,  et  tout  se  rattache  directement  aux  types  naturels 
des  lieux  mêmes  d'où  les  hommes  sont  partis. 

L'identité  des  chevaux  normands  avec  ceux  du  Danemark  et  du 
Nord  de  TAllemagne  n'a  jamais  été  mise  en  doute  par  personne. 
Seulement,  les  hippulogues  empiriques  ou  ceux  qui  s'en  tiennent 
à  la  légende  du  cheval  oriental  primitif,  du  pur  sang,  ne  font  pas 
remonter  leur  histoire  au  delà  de  l'époque  de  Golbert,  oii  le  grand 
ministre  introduisit  des  étalons  danois  dans  les  haras  de  la  Nor- 
mandie, pour  en  améliorer  la  population.  C'est  à  partir  de  là,  pen- 
sent-ils, que  cette  population  fut  transformée  et  ramenée  au  type 
germanique.  Ils  supposent  Texistence  d^une  race  normande  anté- 
rieure et  différente  de  celle  du  Danemark.  La  vérité  est  que  Gol- 
bert fit  venir  simplement  de  la  source  première  des  éléments  de 
régénération  bien  choisis,  qui  continuèrent  l'ancienne  race  en 
améliorant  ses  attributs  économiques.  Quant  au  type  naturel,  la 
preuve  qu'il  était  auparavant  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  c'est 
qu'aucun  autre  ne  s'y  est  jamais  montré  par  atavisme,  avant 
l'époque  du  croisement  de  ce  type  avec  l'asiatique  introduit  sous  la 
forme  du  cheval  de  course,  dit  pur  sang  anglais.  Les  anciennes 
descriptions  et  représentations  peintes  ou  gravées  du  cheval  nor- 
mand ne  laisseraient  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet  égard.  Elles 
nous  donnent  l'image  exacte  des  sujets  nés  dans  les  îles  danoises, 
centre  de  l'aire  géographique  naturelle  de  leur  espèce. 

Mais  le  fait  relatif  à  la  race  bovine  normande  est  encore  plus 
net,  pour  la  raison  qu'il  ne  s'y  mêle  point  de  considérations  d'iur- 
troductions  postérieures  à  l'établissement  des  envahisseurs.  De 
tout  temps,  depuis  lors,  cette  race,  remarquable  par  ses  facultés 
laitières  et  par  la  qualité  supérieure  du  beurre  qu'elle  produit, 
s'est  reproduite  par  elle-même.  Occupant  une  région  parfaitement 
limitée  au  bassin  inférieur  de  la  Seine,  entre  les  bornes  sud-ouest 
de  l'aire  géographique  delà  race  des  Pays-Bas,  variété  flamande,  et 
les  bornes  nord-est  de  celle  de  la  race  bretonne,  elle  se  montre  d'une 
fixité  de  type  inébranlable.  Or,  ce  type  est  exactement  celui  de  la 
race  qui  peuple  les  gras  pâturages  des  rives  de  la  Baltique,  dans 
les  duchés  de  Sleswig-Holstein,  dans  le  Jutland  et  les  autres  îles 
danoises.  Il  n'y  a  pas  seulement  identité  de  caractères  typiques 
entre  les  bêles  bovines  de  ces  réi^ions  septentrionales  de  la  Ger- 
manie et  celles  de  la  Normandie,  mais  encore  leurs  qualités  écono- 
lïiiques  et  leurs  modes  d'exploitation  ne  diffèrent  en  rien.  C'est 
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exactement  la  même  population  sous  tous  les  rapports.  Nulle  part 
on  ne  trouve  la  preuve  plus  complète  d'une  communauté  d'origine. 
L'établissement  des  Northmans  en  Gaule  étant  bien  connu,  il  est 
évident  par  là  qu'ils  y  ont  amené  leur  bétail.  Cela  ne  se  discute 
pas.  Il  serait  donc  oiseux  d'insister.  Les  hommes,  les  animaux 
domestiques  et  l'industrie  agricole,  tout  est  venu  des  régions 
Scandinaves. 

A  la  même  époque  où  les  Northmans  commençaient  leur  éta- 
blissement sur  les  côtes  du  Cotentin,  les  îles  britanniques  étaient 
envahies,  de  leur  côté,  par  les  Angles  et  les  Saxons  amenant  aussi 
leur  bétail.  La  tradition  historique  rapporte  que,  pour  échapper  à 
ces  barbares,  des  bretons  insulaires  s'enfuirent  et  vinrent  se  fixer 
sur  le  httoral  de  l'Armorique,  en  s'y  réfugiant.  En  faisant  l'ethno- 
logie de  notre  Bretagne,  il  y  a  quelques  années,  surtout  d'après  la 
répartition  de  la  taille  de  ses  populations  telle  qu'elle  est  donnée 
par  les  comptes-rendus  du  recrutement  de  l'armée,  Broca  nous  a 
montré  que  ces  bretons  insulaires  dominent  encore  aujourd'hui 
dans  les  arrondissements  qui  bordent  la  mer.  L'étude  des  popula- 
tions animales  fait  voir  qu'en  quittant  leur  île,  ils  ont  amené  avec 
eux  au  moins  les  chevaux  qu'ils  élevaient  et  dont  ils  se  servaient, 
et  il  y  a  là  une  preuve  indéniable  de  la  certitude  de  la  migration 
dont  il  s'agit.  En  effet,  on  distingue  facilement^  en  Bretagne, 
deux  types  naturels  de  chevaux,  celui  de  la  région  des  Laudes,  au 
centre  de  la  vieille  Armorique,  dont  nous  nous  occuperons  tout  à 
l'heure,  et  celui  des  bords  de  la  mer,  dont  la  race  occupe  les  arron- 
dissements de  Brest  et  de  Morlaix,  où  elle  est  connue  sous  les  noms 
de  race  du  Léon  et  de  race  du  Conquet,  qui  fournissent  à  une 
exportation  abondante  en  alimentant  un  commerce  très-actif.  Ces 
deux  types  sont  également  étrangers  au  pays.  Il  y  a  pour  l'affir- 
mer, avant  toute  recherche  sur  leur  origine,  une  raison  péremp- 
toire,  tirée  de  la  géologie  même.  Le  genre  Equus  appartenant  à 
la  faune  des  terrains  tertiaires  supérieurs^  aucun  de  ses  repré- 
sentants ne  peut  être  né  sur  le  sol  granitique  de  la  Bretagne.  L'aire 
géographique  naturelle  de  ceux  qui  s'y  trouvent  doit  donc  être 
forcément  ailleurs.  Il  s'agissait  par  conséquent  d'en  déterminer 
d'abord  les  caractères  spécifiques,  puis  de  trouver  la  situation  des 
groupes  de  même  espèce  auxquels  ils  se  rattachent  et  dont  une 
migration  les  a  séparés. 

A  l'égard  des  chevaux  du  littoral  breton,  la  recherche  n'a  été 
ni  longue  ni  difficile.  Leur  type  est  identique  avec  celui  des  poneys 
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irlandais  et  du  pays  de  Galles  {E.  C.hihernicus),  répandu  dans  les 
îles  britanniques,  d'oii  sont  venus  précisément  les  Bretons  insulaires 
dont  la  présence  a  été  constatée  sur  notre  littoral.  Il  y  a  dès  lors 
encore  ici  concordance  parfaite  entre  l'histoire  de  l'émigration 
humaine  et  celle  de  Témigration  chevahne,  et  ceci  nous  conduit 
au  cœur  même  de  notre  sujet  ;  car^  pour  trouver  Torigine  de  l'autre 
type  d^équidés  qui  peuple  les  landes  de  Bretagne,  l'histoire  ne 
peut  plus  nous  éclairer.  Nous  n'avons  plus  de  ressources  que  dans 
la  zoologie  pure  et  dans  l'archéologie.  Il  faut  voir  si  les  données 
de  la  première  concordent  avec  celles  de  la  seconde,  guidée  elle- 
même  parles  indications  de  la  linguistique.  Nous  sommes  ici  en 
face  des  plus  anciennes  migrations  qui  se  soient  accomplies  sur 
la  terre  classique  même  des   monuments  mégalithiques,  dont  la 
construction  est  attribuée  par  les  archéologues  les  plus  compé- 
tents au  peuple  migrateur  venu  de  l'Orient,  en  apportant  dans  notre 
Occident,  d'abord  l'art  de  polir  la  pierre,  puis  l'usage  des  métaux. 
Mais  avant  d'examiner  le  problème  posé  par  les  petits  chevaux  des 
landes  de  Bretagne,  dont  le  type  naturel  n'est  celui  d'aucune  des 
races  originaires  du  Nord-Ouest  du  continent  européen,  dont  nous 
avons  déterminé  les  aires  géographiques,  il  nous  faut  exposer  un 
fait  récemment  découvert  et  qui  atteste  d'une  façon  absolument 
péremptoire  la  présence  des  orientaux  sur  notre  sol,  à  une  époque 
évidemment  antérieure  à  celle  que  l'on  veut  considérer  comme 
ayant  vu  construire  les  monuments  mégalithiques.  Les  bases  de 
détermination  spécifique  et  de  délimitation  des  aires  géographiques 
naturelles  des  races  auxquelles  nous  sommes  désormais  réduits, 
peuvent  encore  être  un  objet  de  controverse.  Elles  sont  toutes 
nouvelles,  et  les  zoologistes  classiques  n'y  sont  pas  encore  tous 
convertis  ostensiblement.  Elles  paraissent  gêner  les  convictions 
monogénistes  des  uns  et  simplement  les  habitudes  d'esprit  des 
autres.  Cest  assurément  bien  à  tort,  quant  aux  premiers;  car  il 
est,  en  définitive,  indifférent,  au  point  de  vue  philosophique  où  ils 
sont  placés,  qu'il  y  ait  eu  originellement  plusieurs  espèces  dis- 
tinctes là  où  ils  se  sont  habitués  à  n'en  voir  qu'une  seule.  Les 
nombreuses  variétés  qui  se  présentent  dans  la  race  de  chacune  de 
ces  espèces,  et  qui  se  sont  formées  sous  l'influence  des  milieux 
divers  auxquels  leur  loi  d'extension  les  a  forcées  de  s'accommoder, 
peuvent,  à  cet  égard,  donner  ample  satisfaction  à  la  thèse  qu'ils 
semblent   avoir  tant   à  coeur.  Le  fait  auquel  nous  faisons  allu- 
sion est  au  contraire  de  tout  point  conforme  à  ce  qui  est  uni-' 


374  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

versellement  admis  et  ne  peut  soulever  aucune  contradiction. 
En  1833,  M.  Boucher  de  Perthes  découvrit  dans  les  tourbières 
de  la  Somme,  entre  cinq  et  six  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel 
de  la  rivière,  et  au  milieu  de  silex  taillés  et  de  poteries,  un  crâne 
d'équidé  qu'il  donna  plus  tard,  avec  d'autres  ossements  de  même 
provenance,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  où  il  est 
conservé.  Le  gisement  de  la  pièce,  indiqué  par  une  étiquette  écrite 
de  la  main  même  du  donateur,  au  fond  de  ces  tourbières  dont  le 
niveau  moyen,  marqué  aussi  par  lui,  est  de  quatre  à  cinq  mètres, 
assigne  au  dépôt  une  date  qui  ne  sera  contestée  par  aucun  archéo- 
logue et  qui  est  celle  dite  de  la  pierre  polie,  très-ancienne  dans  la 
région  dont  il  s'agit  et  en  tout  cas  antérieure  d'une  quantité  indé- 
terminée de  siècles  à  tout  document  historique  proprement  àiL 
L'auteur  de  la  découverte,  qui  considérait  alors  les  gisements  dé" 
ce  genre  comme  des  sépultures  celtiques,  ainsi  que  cela  résulte  de 
son  étiquette  même,  y  a  en  outre  rapporté  le  crâne  en  question  à 
l'espèce  du  cheval.  Or,  un  examen  crâniographique  et  crâniomé- 
trique  de  cette  pièce,  dont  les  détails  sont  insérés  aux  Comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  m'a  permis  d'établir  que  ses 
caractères  sont  ceux  d'un  crâne  d'âne  et  non  point  de  cheval.  Il 
ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  espèces  asines  se 
distinguent  des  espèces  chevalines  par  des  particularités  ostéo- 
graphiques  d'une  netteté  évidente,  au  nombre  desquelles  se  placé 
au  premier  rang  la  forme  des  apophyses  orbitaires  du  frontal  ou 
arcades  sourcihères,  qui,  chez  les  ânes,  est  tout  à  fait  spéciale,  par 
leur  mode  de  connexion  avec  l'arcade  zygomatique  correspondante. 
Sur  le  lieu  d'origine  de  l'âne  il  n'y  a  point  de  dissidence  parmi  les 
zoologistes.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait  entrepris,  dans 
son  Histoire  naturelle  générale,  d'en  faire  partir  la  race  du  centre 
de  l'Asie,  ainsi,  du  reste,  que  celles  de  toutes  les  autres  espèces 
animales,  en  prenant  pour  seule  base  les  textes  sanscrits,  et 
notamment  les  Védas  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Des  études  plus 
précises  et  surtout  plus  zoologiques  ont  fixé  la  science  à  cet  égards 
en  montrant  que  la  véritable  patrie  originelle  de  l'espèce  âsine 
connue  des  naturalistes  est  au  nord-est  de  l'Afrique,  dang  le  bassin 
inférieur  du  Nil.  C'est  de  là  que  cette  espèce  s'est  répandue  en 
Asie,  en  échange  des  chevaux  dont  les  anciens  Egyptiens  ne  con- 
naisscieht  point  l'usage  avant  l'invasion  des  Pasieurs,  ainsi  (^Ue 
M.  Piétrèrùent  l'a  parfaitement  démontré.  A  cette  époque  réeùlée,- 
liôtre  Europe  occidentale  était  encore  en  plein  âge  dé  la  pierre.  On 
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ne  saurait  donc  se  refuser  à  admettre  comme  un  témoin  irrécu- 
sable de  la  venue  d^un  peuple  oriental  quelconfue  jusque  sur  les 
rives  du  cours  dVau  qui  est  aujourd'hui  la  Somme,  la  présence  du 
crâne  trouvé  par  Boucher  de  Perthes  au  fond  des  tourbières  qui 
les  occupent.  Evidemment,  Tindividu  auquel  il  a  appartenu,  n'avait 
pas  fait  de  son  propre  mouvement,  lui  ou  quelque  ancêtre,  le  long- 
chemin  qui  sépare  ce  lieu  du  pays  natal  de  son  espèce. 

Mais  nous  avons  le  devoir  et  même  Tobligation  de  nous  montrer 
plus  difficiles.  Nous  avons  vu  que  cette  espèce  de  l'âne  d'Eg-ypte  ou 
âne  africain  {E.  A.  africayms)  n'est  point  la  seule  dans  le  genre  des 
équidés.  Il  en  existe  une  seconde,  dont  l'aire  géographique  natu- 
relle se  place  sur  la  partie  européenne  du  bassin  méditerranéen,  et 
qui  a  été  déjà  nommée  E.  A.  europœus.  Celle-ci,  dont  les  restes 
osseux  paraissent  si  abondants  au  fond  des  cavernes  méridionales 
et  sous  les  abris  de  l'âge  de  la  pierre,  dont  Edouard  Lartet  nous  a 
fait  connaître  les  si  curieuses  monographies,  aurait  pu,  sans  mi- 
gration véritable  et  par  voie  d'extension  pure  et  simple  de  sa  race, 
gagner  les  bords  de  la  Somme  et  y  laisser  sa  trace,  bien  qu'on  ne 
la  rencontre  guère,  même  aujourd'hui,  que  fort  accidentellement 
au-dessus  de  la  Loire.  Il  importe  donc  de  savoir  si  le  crâne  des 
tourbières  appartient  à  l'un  ou  l'autre  type.  La  distinction  est 
d'autant  plus  facile  et  se  prête  d'autant  moins  à  l'erreur  qu'il  y  a  un 
écart  extrêmement  accusé  entre  les  indices  céphaliques  des  deux 
espèces  asines.  L'âne  oriental  est  très-dolichocéphale,  l'âne  méri- 
dional est  très-brachycéphale  Or,  l'indice  céphalique  du  crâne  des 
tourbières  de  la  Somme  est  119,56;  celui  du  crâne  d'âne  d'Europe 
auquel  il  a  été  comparé,  est  86,36.  La  démonstration  est  évidente. 
C'est  donc  bien  d'un  âne  d'Orient  qu'il  s'agit;  et,  quelle  que  soit  son 
origine  individuelle  et  directe,  en  supposant,  ce  qui  est  permis,  que 
nous  ayons  affaire  au  premier  venu  de  son  espèce,  il  lui  a  fallu 
traverser  toute  l'Europe  dans  sa  plus  grande  étendue  pour  parve- 
nir sur  le  point  où  il  a  trouvé  la  mort.  Nul  n'oserait  soutenir  qu'il 
ait  accompli  ce  long  voyage  autrement  que  sous  la  conduite  de 
l'homme  qui,  le  premier,  l'adomestiqué.  Le  temps  qu'il  a  fallu  pour 
cela,  n'importe  point.  Tout  porte  à  croire  cependant  que  ce  temps  a 
dû  être  très-long;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse  pour 
le  moment.  Ajoutons  seulement  que  l'espèce  asine  dont  il  s'agit,  si 
estimable  comme  animal  domestique,  bien  qu'elle  soit  fort  calom- 
niée comme  tout  ce  qui  est  pauvre,  humble  et  résigné,  se  trouve 
de  temps  immémorial  à  la  surface  de  l'Europe  sur  tout  le  parcours 
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de  la  route  qu'il  faut  suivie  pour  aller  gagner  par  terre  son  pays 
natal. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  aussi  maintenant  pour  le  type  spé- 
cifique de  race  chevaline,  dont  la  présence  se  constate  en  Bretagne, 
au  point  occidental  extrême  de  la  même  route.  Disons  tout  de  suite 
que,  sous  les  dégradations  causées  par  la  misère  physiologique  la 
plus  accentuée,  ce  type  nous  offre  les  caractères  crâniologiques 
non  altérés  du  cheval  asiatique.  Comme  ce  dernier,  dont  on  ne 
connaît  du  reste  guère  chez  nous  que  les  plus  beaux  échantillons, 
que  les  sujets  les  plus  distingués,  il  est  brachycéphale  ;  comme  lui, 
il  a  le  frontal  plat  et  large,  le  profil  rectihgne,  les  os  du  nez  ployés 
sur  leurs  bords  externes  à  angle  presque  droit  ;  la  face  mince, 
effilée  et  relativement  courte.  Aucun  autre  type  que  l'asiatique 
{E.  C.  asiaticus)  ne  présente  ces  caractères,  qui  sont  les  princi- 
paux et  les  plus  immédiatement  saisissables  au  simple  regard. 
C'est  à  eux  surtout  qu'il  doit  sa  physionomie  propre.  Et  du  reste, 
sans  tenir  compte  de  l'exphcation  purement  imaginaire  qu'ils  en 
donnent,  nous  pouvons  faire  remarquer  que  tous  les  hippologues 
sont  d'accord  pour  attribuer  une  origine  arabe  aux  petits  chevaux 
des  landes  de  Bretagne,  qui^,  par  leur  indomptable  énergie  et  par 
leur  sobriété,  ont  en  effet  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
ceux  que  l'on  croit  à  tort  originaires  de  l'Arabie,  en  outre  de  leur 
identité  crâniologique  ou  spécifique.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 
cette  opinion  unanime  des  hippologues  ne  peut  avoir  aucune  im- 
portance ethnique.  L'Armorique  était  peuplée  de  ces  petits  che- 
vaux avant  l'époque  gallo-romaine,  par  conséquent  bien  antérieu- 
rement à  celle  de  la  première  croisade,  qui  passe  parmi  les  hippo- 
logues pour  les  y  avoir  fait  introduire.  Ces  Messieurs  font  d'ail- 
leurs, avec  une  facilité  dont  il  n'y  a  pas  trop  heu  de  s'étonner, 
jouer  aux  croisades  un  rôle  singuher  dans  la  formation  de  nos 
races  chevahnes.  Ils  affirment,  par  exemple,  que  nos  chevaux 
percherons,  nos  chevaux  d'omnibus,  ont  été  puisés  à  cette  source. 
On  serait  curieux  de  savoir  s'ils  n'en  feraient  point  venir  aussi  le 
crâne  du  même  type  que  le  leur  [E.  C.  Sequanus),  qui  est  au 
Muséum  et  qui  a  été  trouvé  dans  le  terrain  quaternaire  des  sa- 
bhères  de  Grenelle  par  M.  Emile  Martin. 

Ne  retenons  de  ces  explications  fantaisistes  que  l'impression 
dont  elles  témoignent  au  sujet  de  la  ressemblance  qui  existe  en 
réalité  pour  tout  le  monde,  entre  le  cheval  dit  arabe  et  le  cheval 
des  landes  de  Bretagne.  Cheval  arabe  ou  cheval  oriental,  c'est  la 
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même  chose  pour  Thippologie  empirique  ;  pour  la  zoologie  posi- 
tive, cela  correspond  au  type  asiatique.  Nous  allons  voir  que  ce 
type,  réellement  introduit  par  les  Arabes  dans  le  midi  de  la  France, 
après  avoir  passé  par  l'Espagne,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté 
précédemment,  ne  se  trouve  pas  seulement  au-dessus  de  la  Loire,  en 
Bretagne.  Il  existe  encore  ailleurs;  mais  il  sera  remarquable  qu'on 
ne  le  rencontre  point  où  il  a  pu  et  dû  trouver  des  premiers  occu- 
pants, c'est-à-  dire  dans  l'aire  géographique  de  nos  races  autoch- 
thones.  En  effet,  dès  que  nous  quittons  la  région  bretonne  pour  nous 
diriger  vers  FOrient,  nous  tombons  aussitôt  dans  le  bassin  parisien 
de  la  Seine,  occupé  par  le  type  séquane.  L'asiatique  en  est  com- 
plètement absent,  bien  entendu  à  Tétat  de  familles  nombreuses, 
témoignant  d'une  occupation  ancienne.  Il  faut  arriver  jusque  sur 
les  hauteurs  du  Morvan  pour  le  retrouver.  Seul  il  pouvait  s'accom- 
moder, par  la  sobriété  dont  l'a  doué  son  origine,  aux  maigres  pâtu- 
rages de  ces  hauteurs  et  à  la  vie  rude  qu'elles  imposent.  Plus  loin 
nous  franchissons  la  pointe  méridionale  du  bassin  de  la  Meuse  et 
par  conséquent  de  l'aire  géographique  du  cheval  belge,  qu'on 
appelle  chez  nous  ardennais,  et  nous  tombons  en  Lorraine,  où 
Tasiatique  fut  jadis  nombreux.  Les  progrès  de  Tagriculture  n^en 
ont  plus  laissé  subsister  que  d'assez  rares  représentants.  De  même 
dans  la  Basse-Alsace  et  dans  la  Bavière  rhénane,  où  cependant  a 
été  fondé,  à  Deux-Ponts,  un  haras  pour  le  maintenir  et  pour  en 
améhorer  la  population,  en  allant  puiser  à  la  source  orientale  des 
reproducteurs  nouveaux.  En  Prusse,  en  Wurtemberg,  des  intro- 
ductions relativement  plus  ou  moins  récentes  et  systématiquement 
opérées  sur  une  grande  échelle,  rendent  très-difficile  de  distinguer 
les  populations  anciennes  des  nouvelles.  Tout,  en  Allemagne,  a 
été  artificiellement  bouleversé  par  Pintervention  delà  science  dans 
la  direction  des  affaires  publiques,  depuis  moins  d'un  siècle.  Nulle 
part  -on  n'a  vu  l'action  collective  éclairée  et  instruite  jouer  un 
plus  grand  rôle.  Néanmoins,  le  type  asiatique  domine  par- 
tout dans  les  populations  chevalines  du  sud  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 

C'est  encore  lui  qui  se  montre  en  Pologne,  en  Bohême,  en 
Russie,  en  Hongrie  ;  mais  là  nous  touchons  aux  contins  de  son  aire 
géographique  naturelle  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  plus 
loin.  Il  n'y  a  plus  que  de  simples  différences  de  variété  entre  les 
chevaux  de  la  Hongrie,  de  la  Russie  méridionale  et  ceux  de  la 
Turquie,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  etc.  A  mesure  que  l'on  s'avance 
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vers  le  centre  de  TAsie,  le  type  naturel  se  montre  seulement  avec 
ses  attributs  plus  complets. 

La  voie  qui  vient  d'être   ainsi  suivie   à  rebours,  c'est-à-dire 

d'Occident  en  Orient,  en  prenant  pour  jalonnement  la  présence  du 

type  spécifique  de  la  race  chevaline  asiatique,  est  précisément  celle 

que  les  recherches  linguistiques  ont  fait  attribuer  à  la  marche  des 

Aryas  migrateurs.  Elle  coïncide  aussi  avec  la  carte  qui  a  été  dressée 

des  monuments  mégalithiques  par  les  archéologues.  Nous  avons 

néghgé  quelques-uns  de  sf^s  embranchements  vers  le  Nord,  pour 

abréger,  la  constatation  du  même  fait,  d'ailleurs  facile,  n'étant  pas 

indis[)ensable  pour  notre  démonstration.  Il  est  donc  bien  constant 

qu'un  grand  mouvement  de  chevaux  s'est  eflFectué,  à  des  époques 

antérieures  à  l'histoire,   d'Orient  en  Occident,  traversant  toute 

l'Europe,  et  que  les  chevaux  ainsi  partis  de  l'Asie  sont  venus  se 

mêler  à  ceux  qui  occupaient  déjà  notre  région  occidentale,  pour 

s'établir  définitivement  sur  les  points  inoccupés,  où  ils  n'ont  pas 

cessé  de  se  reproduire  jusqu'à  nos  jours. 


III. 


Les  faits  passés  en  revue  ne  peuvent  pas  laisser  de  doute, 
semble-t-il,  ni  sur  la  réalité  des  migrations  des  animaux  domes- 
tiques à  la  surface  de  notre  continent  ni  sur  la  manière  dont  ces 
migrations  se  sont  accomplies.  Il  est  facile  de  saisir,  d'après  leur 
exposé,  la  différence  qui  distingue  l'extension  naturelle  des  races 
animales,  sous  l'empire  de  leur  loi  physiologique  de  progression 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et  cette  même  extension  sous  l'in- 
fluence de  l'intervention  de  l'homme  qui,  par  un  acte  de  sa  volonté, 
entraîiie  au  loin,  sur  de  nouveaux  territoires,  un  certain  nombre 
de  leurs  représentants.  Par  l'observation  de  ce  qui  s'est  passé  à 
cet  égard  dans  les  temps  historiques  et  à  des  époques  dont  quelques- 
unes  ne  sont  relativement  pas  bien  éloignées  de  nous,  il  est 
permis  de  conclure  sans  chance  d'erreur  sur  ce  qui  a  dû  se  pro- 
duire au5:  époques  préhistoriques.  Ayant  toujours  vu,  depuis  les 
premières  invasions  connues  des  barbares  germains  et  Scandi- 
naves sur  le  territoire  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  du 
Nord  de  l'Afrique,  ces  grands  mouvements  de  populations 
hiimaines  entraîner  avec  eux  des  migrations  corrélatives  ou 
cofréspofidântes  de  leurs  propres  animaux  domestiques,  on  est 
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fondé  à  considérer  qu"*!!  y  a  une  relation  nécessaire  entre  les  deux 
phénomènes,  et  que  la  présence  d'une  espèce  animale  domestique 
sur  un  point  implique  forcément  celle  du  type  humain  originaire 
de  la  même  aire  géographique.  En  fait,  cette  présence  simultanée  se 
vérifie  dans  la  plupart  des  cas,  et  pour  mieux  dire  presque  toujours. 
Pour  que  l'un  des  deux  types  dont  la  migration  s'est  accomphe  en 
même  temps  et  par  le  fait  d'une  seule  volonté^,  qui  a  dominé  l'autre 
et  lui  a  communiqué  son  impulsion,  soit  absent,  il  faut  que  soit 
intervenue  une  cause  de  disparition  dont  la  science  doit  pouvoir 
nous  rendre  compte.  Sur  les  points  où  nous  constatons  l'existence 
des  espèces  animales  nécessairement  venues  de  l'Asie^  sans  qu'il 
nous  soit  possible  de  rattacher  leur  arrivée  à  une  date  historique 
et  à  ilne  migration  ou  invasion  humaine  déterminée,  les  anthro- 
pologistes  sont  également  impuissants  à  signaler,  dans  les 
populations  humaines,  les  signes  caractériques  de  l'une  quelconque 
des  races  asiatiques  actuellement  vivantes.  Malgré  les  conjec- 
tùi'es  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  abusent  visiblement  des 
données  fournies  par  la  hnguistique  en  un  sujet  relevant  exclusi- 
vement de  l'anatomie  et  en  particulier  de  l'ostéographie,  nul  ne 
sait  au  juste  quels  étaient  les  caractères  distinctifs  du  peuple 
asiatique  auquel  on  donne  le  nom  d'Aryas^,  nul  n'a  pu  tracer  une 
description  précise  et  anthropologiquement  incontestable  de  la 
race  aryenne.  On  n'est  même  pas  en  mesure  d'établir  si  les 
hommes  que  la  linguistique  a  fait  nommer  ainsi  étaient  dolicho- 
éépales  ou  brachycéphales.  A  cet  égard  il  y  a  des  systèmes,  il  n'y 
a  point  de  démonstration. 

En  ne  la  considérant  que  chez  nous,  ce  qui  suffit  pour  notre 
tliêse,  l'anthropologie  et  l'ethnogénie  de  nos  populations, éclairées 
par  les  nombreuses  découvertes  de  ces  derniers  temps  au  sujet 
dés  hommes  de  l'époque  quaternaire,  jettent  un  certain  jour  sur  la 
question.  Elles  tendent  à  faire  admettre  qu'à  part  les  types  ger- 
main et  Scandinave  au  Nord,  ibère  et  hgure  au  midi,  il  n'y  a  sur 
lé  territoire  de  l'ancienne  Gaule  que  des  races  autochthones.  Pour- 
tant la  venue  d'un  type  asiatique  au-dessus  de  la  Loire,  ayant 
amehè  à  l'époque  préhistorique  la  race  chevaline  et  la  race  asine 
que  nous  y  avons  constatées,  ne  peut  pas  être  mise  en  douté, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit.  Qu'est  devenu  ce  type?  Ici  il  y  a 
lieu,  croyons-nous,  de  faire  intervenir  l'une  des  lois  physiolo- 
^îqùès  mises  en  évidence  par  l'étude  expérimentale  des  phMdN 
itiëhèÈ  qui  se  produisent  dans  le  croisement  des  races  et  dans  lé 
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métissage  qui  le  suit.  Nous  entendons  par  métissage,  il  faut  le 
rappeler,  la  reproduction  des  métis  entre  eux.  Cette  loi  est  celle 
en  vertu  de  laquelle  une  race  peu  nombreuse,  venant  se  mêler  à 
une  autre  qui  Test  davantage  et  qui  occupe  d'ailleurs  sa  propre 
aire  géographique  naturelle,  finit  toujours  par  être  absorbée,  ou 
éliminée,  comme  on  voudra,  par  la  race  indigène  plus  nombreuse, 
à  moins  que  l'étrangère  ne  se  renouvelle  sans  cesse  et  durant 
longtemps  par  de  fréquentes  immigrations.  Réduite  aux  premiers 
émigrants  proportionnellement  peu  nombreux,  elle  ne  peut  se 
maintenir  qu'à  la  condition  de  ne  se  point  croiser  avec  les  indi- 
gènes. Si  elle  se  croise,  ses  métis  feront  infailliblement  retour  au 
type  indigène,  dont  Tatavisme  est  le  plus  puissant,  et  après  un 
petit  nombre  de  générations  il  ne  restera  plus  de  trace  objective 
des  immigrants.  S''il  s'agit  d'hommes^  ils  auront  pu  transmettre 
aux  générations  nouvelles  les  influences  intellectuelles  caractéris- 
tiques de  leur  civilisation.  Leurs  coutumes  et  leurs  oeuvres,  ac- 
ceptées ou  subies  par  les  premiers  occupants,  en  tout  cas  deve- 
nues celles  des  descendants  de  ceux-ci,  se  perpétueront  à  ce  titre, 
attestant  leur  passage  pour  la  science  abstraite;  mais  pour  Tana- 
tomiste,  ce  sera  comme  s'ils  n'avaient  pas  existé,  l'hérédité  ayant 
éliminé  leurs  caractères  morphologiques. 

Ce  fait  d'observation  constante,  en  ce  qui  concerne  les  espèces 
animales  soumises  à  des  reproductions  croisées  à  divers  degrés, 
ne  peut  pas  être  différent  quand  il  s'agit  des  races  humaines.  Les 
lois  de  l'hérédité  sont  les  mêmes  dans  tout  l'embranchement  des 
vertébrés.  Il  se  produit  à  coup  sûr  dans  la  descendance  de  deux 
individus  de  races  différentes  et  sans  l'intervention  d'aucun  nou- 
veau croisement  de  retour.  La  réversion  des  métis  au  type  naturel 
indigène  est  infailhble,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  selon 
les  circonstances.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  lorsque  à  l'ata- 
visme de  ce  type  indigène,  agissant  chez  le  métis  lui-même,  se 
joint  l'influence  immédiate  résultant  de  ce  que  celui-ci  se  reproduit 
en  outre  le  plus  souvent  en  s'accouplant  avec  un  individu  pur  de 
la  race  à  laquelle  appartient  son  ascendance  maternelle.  C'est  le 
cas  qui  n'a  pu  manquer  de  se  présenter  pour  les  immigrants 
asiatiques  dont  nous  nous  occupons.  Leurs  migrations  ont  sans 
aucun  doute  jduré  longtemps.  En  quelque  nombre  qu'ils  soient 
venus  à  chaque  époque,  ce  nombre  a  dû  nécessairement  être  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  des  populations  au  milieu  desquelles  ils 
se  sont  établis.  Ils  ne  pouvaient  pas  dès  lors  éliminer  ou  absorber 
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la  race  indigène ,  ils  ont  été  absorbés  par  elle  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  ne  retrouvons  plus  que  la  trace  de  leur  langue  et  de  leur 
civilisation  qui,  par  rapport  à  celles  des  occupants,  étaient  des 
progrès. 

Une  telle  conclusion  paraît  rencontrer  sa  confirmation  dans  ce 
qui  s'est  passé  au  sujet  des  chevaux  amenés  par  les  Aryas,  indé- 
pendamment de  ce  qu'elle  est  en  parfait  accord  avec  les  faits 
généraux  de  l'expérience.  Sur  tous  les  points  où  ils  ont  ren- 
contré une  population  chevaline  préexistante,  c'est  celle-ci  qui  a 
finalement  persisté;  on  ne  trouve  leurs  descendants  que  sur  les 
régions  préalablement  inoccupées  en  raison  de  leur  constitution 
géologique  même,  et  où  ils  ont  dû  pour  ce  motif  se  reproduire 
constamment  entre  eux.  C'est  aussi  pourquoi  l'âne  venu  en  Occi- 
dent à  la  même  époque  s'y  est  maintenu  partout,  ne  pouvant  être , 
de  son  côté,  soumis  à  aucun  croisement,  en  l'absence  complète  de 
sujets  d'espèce  voisine,  et  aussi  en  raison  de  l'infécondité  radicale 
de  l'hybride  que  son  espèce  produit  avec  celle  du  cheval. 

Tous  ces  arguments  anatomiques  et  physiologiques,  réunis  avec 
ceux  tirés  de  la  linguistique  et  de  l'archéologie,  me  semblent  ca- 
pables de  faire  acquérir  à  ces  derniers  la  valeur  positive  qui  leur 
manquait,  au  sujet  de  l'un  des  points  les  plus  intéressants  et  les 
plus  obscurs  de  l'histoire  de  l'humanité.  Aux  preuves  abstraites 
qui  existaient  déjà  des  migrations  aryennes,  ils  joignent  des  preu- 
ves matérielles  dont  les  philologues,  dans  l'ardeur  de  leurs  con- 
victions de  savants  spéciaux,  n'avaient  sans  doute  pas  besoin, 
mais  que  les  esprits  plus  calmes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  engagés 
•dans  la  question,  accueilleront,  je  pense,  comme  plus  décisives  que 
celles  auxquelles  l'imagination  a  toujours  nécessairement  une 
forte  part.  En  tout  cas  ces  preuves  contribueront,  j'espère,  à  lever 
l'objection  souvent  faite  de  la  possibilité  de  transmission  de  la  lan- 
gue et  de  la  civilisation  aryennes,  sans  transport  ou  migraiion  de 
population.  Cette  possibilité  n'est  pas  niable  en  principe,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant.  Maintenant  il  importe  peu  que  la 
chose  ait  été  possible,  du  moment  qu'on  a  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Europe  occidentale  des  témoins  irrécusables  et  matériels  de  la 
venue  effective  des  Asiatiques  créateurs  de  cette  langue  et  de  cette 
civihsation.  Auparavant,  l'objection  était  valable.  Lorsqu'on  ne 
dispose  que  d'arguments  subjectifs,  tout  ce  qui  n'est  pas  impos- 
sible est  admissible  jusqu'à  preuve  contraire  et  obhge  au  doute 
qui  est  la  sagesse  des  esprits  positifs.  Ceux-ci  n'ont  pas  le  droit  de 
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s'arrêter  lorsque  le  choix  leur  reste  entre  deux  solutions  plausi- 
bles, le  parussent-elles  inégalement.  Nos  procédés  scientifiques 
de  démonstration  nous  obligent  à  n'accepter  pour  vrai  que  ce  qui 
ne  peut  pas  être  faux.  Le  probable  même  ne  saurait  nous  suffire. 
A  présent,  nous  ne  sommes  plus  seulement  en  face  de  choses  abs- 
traites. Les  objections  à  la  thèse  des  migrations  indo-européennes 
ne  pourraient  porter  efficacement  que  sur  Tidentité  de  type  na- 
turel reconnue  par  nous  entre  les  animaux  de  l'Asie  et  ceux  dont 
nous  constatons  la  présence  en  Occident.  Ceci  est  du  ressort  de 
l'observation  directe  et  serait  tranché  sans  difficulté  réelle,  au  cas 
où  la  controverse  s'y  établirait.  Si  elle  ne  s'y  établit  point,  ainsi 
que  je  me  plais  à  le  croire,  le  fait  de  ces  migrations  demeurera 
acquis  à  la  science  comme  démontré. 

Mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  voir  que  les  Hnguistes 
ont  poussé  beaucoup  trop  loin  l'induction  lorsqu'ils  ont  admis,  à 
titre  de  proposition  incontestable,  que  la  filiation  des  langues  im- 
plique la  filiation  des  peuples,  en  tant  que  cette  filiation  sortirait 
de  Tordre  purement  intellectuel,  ainsi  qu'ils  le  prétendent.  Ici  l'an- 
thropologie proprement  dite  doit  conserver  ses  droits.  En  dehors 
de  la  caractéristique  objective  ou  anatomique  des  races,  aucune  fi- 
liation directe  ou  spécifique  ne  peut  être  reconnue.  On  est  en  quel- 
que sorte  le  fils  intellectuel  de  quelqu'un  ou  son  élève,  le  continua- 
teur de  sa  tradition  spirituelle,  de  sa  langue ,  de  son  industrie  et 
de  ses  mœurs,  sans  être  nécessairement  pour  cela  son  fils  charnel. 
En  ce  sens  les  peuples  européens  procèdent  incontestablement  de 
la  race  aryenne.  Ils  ont  reçu  d^elle  tout  le  développement  de  leur 
civilisation.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  lui  doivent  leurs  caractères 
ethniques,  et  Texamen  même  de  ces  caractères  dépose  formelle- 
ment d'ailleurs  contre  une  telle  conclusion.  Chacun  de  ces  peuples 
a  les  siens  propres,  et,  loin  d'être  physiquement  une  des  branches 
du  tronc  aryen,  tout  porte  au  contraire  à  penser  qu'il  a  contribué 
pour  sa  part  à  faire  disparaître  en  l'absorbant  l'arbre  entier  dont 
nous  ne  retrouvons  même  plus  les  racines.  Nous  avons  expliqué 
le  mécanisme  physiologique  de  ces  sortes  d'absorptions ,  expéri- 
mentalement démontré  dans  les  races  animales  ;  et  c'est  précisé- 
ment parce  que  le  même  phénomène  ne  s'est  point  produit  à  l'é- 
gard de  celles  dont  les  migrations  ont  accompagné  en  Occident 
les  hommes  partis  avec  elles  de  la  Bactriane  ,  qu'elles  nous  four- 
nissent les  témoignages  tout  à  fait  irrécusables  dont  l'érudition 
toute  seule  eût  en  vain  cherché  à  disposer.  André  Sanson. 
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En  Belgique,  le  mouvement  des  dix  heures  se  développe  sous 
l'influence  évidente  de  la  grève  de  Newcastle,  qui  n^a  dans  aucun 
autre  pays  été  plus  vigoureusement  soutenue.  Aussi  c'est  dans 
Tindustrie  des  machines  qu'on  observe  d'abord  l'agitation.  L'in- 
dustrie du  bâtiment,  à  part  Tune  de  ses  branches,  la  menuiserie, 
y  est  mal  organisée.  De  toutes  les  corporations  belges,  les  mieux 
constituées  sont  celles  de  Verviers  et  du  bassin  de  la  Vesdre; 
c'est  de  là  que  partira  le  signal  :  à  la  fin  de  juillet  après  diverses 
réunions  publiques ,  les  mécaniciens  de  Verviers  réclament  suc- 
cessivement dans  les  ateliers  de  construction,  la  journée  normale 
de  10  heures,  sans  réduction  de  salaire.  Les  patrons  cèdent  Tun 
après  l'autre  devant  la  perspective  d^'une  grève  générale,  et  même 
de  l'émigration  des  plus  habiles  ouvriers.  Ce  succès  rapide  enhar- 
dit les  mouleurs  et  les  fondeurs,  qui  triomphent,  eux  aussi,  bientôt 
après. 

Le  mouvement  va  devenir  général  en  Belgique.  Les  réunions 
des  mécaniciens  se  succèdent  à  Bruxelles  ;  après  des  pourparlers 
infructueux,  la  grève  y  éclate  dans  deux  ateliers  de  construction, 

*  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  p.  263, 1.  2,  on  lit  :  Si  toutefois  ou  peut  appeler 
révolution  ou  tentative  socialiste  un  mouvement  fait  sous  les  canons  de  cent  mille  ^llemçiada. 
Ce  membre  de  phrase  est  de  moi,  non  de  M.  Denis;  je  l'ajoutai  sur  le  placard.  M.  Denis 
me  demande  cette  déclaration  ;  elle  lui  est  due,  du  moment  qu'il  la  réclame,  et  je  la  donna 
très  volontiers.  S.  LiTTRÉ. 
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mais  tous  les  patrons  de  la  ville  y  répondent  par  un  loch  ont  géné- 
ral. Alors  l'animation  des  classes  ouvrières  devient  extraordinaire, 
tous  les  corps  de  métiers  soutiennent  les  mécaniciens  qui  luttent 
avec  énergie.  Vers  la  fin  de  septembre  tous  les  employeurs  avaient 
cédé.  Les  serruriers  de  Bruxelles  vont  suivre  immédiatement  les 
mécaniciens,  ils  triomphent  à  la  fin  du  mois  d'octobre.  Plusieurs 
autres  industries  se  préparent  à  la  lutte  ou  obtiennent  des  succès 
partiels,  comme  les  bronziers,  les  teinturiers  et  les  maroquiniers. 

Le  succès  des  mécaniciens  de  Bruxelles  détermine  l'adoption 
pacifique  du  système  des  dix  heures  dans  leur  industrie  à  Malines, 
à  Morlanwel,  Couillet,  Tubizez  et  Huy. 

A  Gand,  les  patrons  la  repoussent  et  la  grève  éclate  dans  un 
atelier  de  construction  ;  les  employeurs  aussitôt  forment  une  coa- 
lition formidable;  après  avoir  réduit  dans  tous  les  ateliers  la  durée 
du  travail  à  trois  heures  par  jour  pour  empêcher  la  corporation  des 
mécaniciens  d'apporter  aux  grévistes  un  concours  matériel  efficace, 
on  rend  le  lock  oui  général.  Les  mécaniciens  gantois  parvenaient 
encore,  en  effet,  à  prélever  une  obole  pour  leurs  frères,  sur  le 
maigre  salaire  d'une  journée  de  trois  heures.  Cette  arme  terrible 
du  lock  oui  atteint  alors  trois  mille  hommes.  Les  mécaniciens  fla- 
mands, que  tous  les  autres  ouvriers  de  Gand,  les  plus  pauvres  eux- 
mêmes,  soutenaient  avec  une  fraternité  admirable,  prolongèrent 
la  résistance  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Une  transac- 
tion intervient  alors  fort  analogue  à  celle  qui  termina  la  grève  de 
Newcastle.  Cette  grève  clôt  la  première  phase  du  mouvement  en 
Belgique  ;  il  ébranla  encore  quelques  industries,  comme  l'industrie 
minière,  mais  l'insuffisance  de  leur  organisation  rendit  à  peu  près 
infructueux  les  efforts  des  ouvriers.  Cependant,  à  voirie  dévelop- 
pement actuel  des  sociétés  ouvrières,  et  par  exemple,  les  prodiges 
que  réalise  à  Verviers  la  ligue  des  neuf  heures,  on  sent  que  Tagi- 
tation  se  reproduira  bientôt  dans  Une  nouvelle  série  d'indus- 
tries. 

En  Hollande,  aucune  agitation  spéciale  n"a  été  observée  encore 
jusqu'ici;  mais  les  tendances  générales  des  travailleurs  sont  les 
mêmes  qu'en  Belgique  :  le  comité  chargé  de  soumettre  un  pro- 
gramme au  Congrès  des  Associatioas  ouvrières  néerlandaises  a, 
vers  le  milieu  de  septembre,  adopté  la  journée  normale  de  dix 
heures. 

En  Espagne,  les  classes  ouvrières  se  livrent  depuis  quatre  ans 
et  surtout  depuis  le  miheu  de  cette  année  à  une  œuvre  d'organi- 
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sation  remarquable  ;  les  récents  débats  aux  Cortès  ont  attesté  leur 
puissance,  à  leur  tour  elles  obéissent  à  l'impulsion  de  l'Europe 
centrale;  plus  tardives,  elles  ne  s'agitent  qu'au  mois  de  septembre. 
Comme  en  Angleterre,  c'est  au  sein  de  l'industrie  du  bâtiment  que 
le  mouvement  apparaît  d'abord,  et  ce  sont  les  groupes  d'ouvriers 
dont  l'organisation  est  la  plus  ancienne  qui  réclament  les  premiers 
la  journée  de  dix  heures.  Les  charpentiers  dePalma  (île  Majorque) 
l'obtiennent  à  la  fin  de  septembre,  les  charrons  de  Palma  viendront 
plus  tard.  En  octobre  les  marbriers  de  Madrid  signent  avec  leurs 
patrons  un  accord  qui  leur  assure  cette  réforme  ;  les  charpentiers 
de  Tarragone  Tobtiennent  aussi ,  puis  viennent  les  fondeurs  de 
Bilbao,  les  constructeurs  de  machines  à  coudre  de  Barcelonette, 
enfin  les  mécaniciens  de  Séville.  La  grève  des  mécaniciens  et  des 
fondeurs  de  Séville,  provoque  une  manifestation  remarquable  à 
Lisbonne,  les  ouvriers  portugais  protestent  d'avance  contre  toute 
tentative  d'embauchage. 

En  France,  des  causes  perturbatrices,  irritantes  et  terribles  ont 
retardé  un  mouvement  que  l'on  signalait  à  Paris  dès  1857  :  l'épui- 
sement complet  de  l'épargne  ouvrière,  l'état  de  siège,  la  suppres- 
sion de  la  presse  populaire,  Tinterdiction  des  réunions  publiques  ; 
mais  les  forces  collectives  se  reconstitueront  tôt  ou  tard ,  parce 
qu'elles  ont  un  lien  indestructible,  c'est  la  conscience  de  l'identité 
des  intérêts  de  tous  les  travailleurs.  Déjà  à  Roubaix,  les  charpen- 
tiers et  les  menuisiers  ont  réclamé  la  journée  de  dix  heures,  puis 
sont  venus  les  mécaniciens;  puis  les  teinturiers,  les  mdien- 
neurs,  les  fileurs  de  Rouen  et  des  communes  suburbaines,  qui  ont 
obtenu  satisfaction  dans  quelques  ateliers.  Le  mouvement  est  déjà 
signalé  à  Ppris  au  milieu  des  bijoutiers.  Obéissant  à  une  loi  in- 
flexible, il  doit  se  généraUser  en  France,  et  il  est  bien  même  qu'il 
n'apparaisse  que  tardivement  chez  ce  peuple  tant  éprouvé  ;  dans 
l'intervalle,  le  prolétariat  européen  lui  a  préparé  des  victoires  plus 
faciles,  en  modifiant  les  conditions  générales  de  la  concurrence,  et 
il  l'a  fait  avec  la  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 

Le  prolétariat  italien  est  absorbé  par  une  lutte  très- vive  entre 
la  démocratie  unitaire  et  rehgieuse  et  la  démocratie  sociahste  ;  ce- 
pendant le  3  novembre  le  congrès  ouvrier  de  Rome  s'est  prononcé 
nettement  pour  le  principe  de  la  réduction  des  heures  de  travail. 

Les  mécaniciens  de  Newcastle  luttaient  depuis  quelques  semaines 
seulement,  lorsqu'au  centre  de  l'Europe,  en  Suisse,  se  sont  levés 
à  leur  tour  les  apprêteurs  de  Saint-Gall.  Plus  éloignés  de  leur  émanci- 
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pation  que  les  autres  travailleurs,  ils  réclamaient  la  réduction  à  onze 
heures,  de  la  durée  du  travail  journalier;  leur  nombre  était  de 
plus  de  six  mille  hommes  opposés  à  2,200  patrons.  La  lutte  dura 
jusqu'au  mois  de  septembre;  la  coahtiondes  patrons,  en  dépit  de 
la  misère  qui  sévissait  dans  les  rangs  des  grévistes,  fut  impuis- 
sante à  détruire  le  faisceau  des  forces  ouvrières,  bien  qu'elle  s'ap- 
puyât sur  les  pouvoirs  publics.  Les  apprêteurs  obtinrent  en  géné- 
ral une  réduction  d'heures  et  une  augmentation  relative  de  salaire. 
Immédiatement  après,  comme  pour  conserver  le  principe  défendu 
à  Saint- Gall,  nous  voyons  les  associations  ouvrières  suisses  por- 
ter au  programme  de  leur  Congrès  annuel  :  l'introduction  d'une 
journée  normale  de  travail. 

Tel  est  l'historique  rapide  du  mouvement  des  travailleurs  euro- 
péens depuis  la  chute  de  la  commune  de  Paris  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  novembre.  On  en  a  déjà  sans  doute  saisi  les  caractères 
les  plus  généraux.  En  Angleterre,  en  AUemagne  et  en  Autriche 
l'agitation  a  des  racines  profondes,  elle  se  propage  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Suisse,  en  France  et  en  Espagne  ;  elle  ébranle  le 
plus  souvent  les  premières  les  industries  qui  exigent  un  long  ap- 
prentissage ou  qui  jouissent  d'un  monopole  local,  ce  sont  les  pri- 
vilégiés parmi  les  prolétaires  qui  préparent  l'émancipation  de 
tous  les  autres  ;  la  réforme  introduite  dans  l'une  d'elles  pénètre 
successivement  dans  les  divers  pays;  ces  industries  entraînentalors 
à  leur  suite  celles  qui  présentent  avec  elles  la  plus  étroite  connexité 
dans  la  série  technologique;  et  c'est  après  une  lutte  décisive  que 
l'on  voit  le  mouvement  se  propager  avec  une  vitesse  souvent  irré- 
sistible. Il  est  néanmoins  facile  devoir  dès  aujourd'hui  que  le 
mouvement,  s'il  est  à  peu  près  général  en  Europe,  est  encore  sin- 
guhèrement  restreint  dans  ses  rapports  avec  les  innombrables 
branches  de  l'activité  humaine. 

C'est  ainsi  que  s'est  transmise  l'impulsion  partie  des  centres  les 
plus  puissants.  Comme  les  flots  d'un  océan  humain,  les  mêmes  élé- 
ments ont  été  soulevés  successivement  au  sein  des  nations  les 
plus  laborieuses  de  l'Europe,  tantôt  avec  une  régularité  admirable, 
tantôt  après  des  secousses  rudes  et  précipitées;  après  avoir  trouvé 
de  nouvelles  conditions  d'équilibre, ils  ont  communiqué  l'impulsion 
aux  autres,  et  les  vibrations  ont  été  moins  rapides  à  mesure  qu'el- 
les sont  devenues  plus  lointaines;  les  dernières  à  peine  percepti- 
bles se  sont  perdues  dans  les  masses  profondes  de  l'organisme 
industriel  ou  chez  des  peuples  plus  attardés,  en  attendant  pour 
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se  ranimer  une  impulsion  nouvelle.  Tel  est  le  rhythme  de  ce 
mouvement  extraordinaire  qui  révèle  la  solidarité  intime  des 
principales  nations  de  l'Europe.  Quel  positiviste,  en  effet,  n'assis- 
tait tout  à  l'heure  à  la  naissance  de  cette  République  occidentale, 
pacifique  et  industrielle  que  le  génie  de  Comte  avait  entrevue? 
Elle  sera  fille  des  prolétaires  et  des  philosophes  du  XIX^  siècle. 


III 


Dans  aucune  des  grèves  que  nous  avons  rappelées ,  les  ou- 
vriers n'ont  fait  appel  à  la  violence.  Pourtant  les  excitations  de 
toute  sorte,  les  provocations  n'ont  pas  manqué.  Il  faut  même 
ajouter  que  dans  la  plupart  des  pays  du  continent,  l'autorité  a 
donné  ouvertement  son  appui  aux  employeurs;  à  Saint-Gall,  on 
chasse  les  ouvriers  étrangers;  à  Vienne,  on  dissout  les  assemblées 
et  Ton  exile  les  chefs  du  parti  socialiste;  on  les  persécute  en  Saxe; 
en  Belgique  même,  on  voit  expulser  le  délégué  des  mécaniciens 
anglais,  qui,  lors  de  la  grève  de  Newcastle,  venait  solliciter  l'ap- 
pui des  Belges.  Cependant  le  sang  n'a  coulé  qu'une  seule  fois, 
c'était  le  sang  des  ouvriers  mineurs  de  Konigshiitte,  en  Silésie; 
cette  grève  avait  lieu  dans  une  des  mines  de  TÉtat,  et  l'État  Té- 
toufi'a  par  la  force  armée. 

Le  caractère  universellement  pacifique  de  l'agitation  que  j'ai 
signalée  tout  à  l'heure,  est  peut-être  le  fait  le  plus  remarquable,  à 
coup  sûr  c'est  le  plus  rassurant  qu'il  soit  possible  d'enregistrer  à 
l'origine  de  cette  révolution  économique  européenne.  C'est  une 
loi  que  plus  les  grèves  se  généralisent  plus  elles  sont  pacifiques, 
plus  aussi  leurs  résultats  sont  favorables;  ceux  qui  connaissent 
l'histoire  des  grèves  en  Angleterre  seront  frappés  d'admiration 
en  comparant  l'agitation  actuelle  aux  agitations  d'il  y  a  quarante 
ans.  A  ce  point  de  vue  on  peut  diviser  l'évolution  du  prolétariat 
en  trois  phases,  présentant  une  généralité  croissante  dans  les 
coalitions,  et  une  violence  décroissante;  dans  la  première  phase, 
la  coaUtion  ouvrière  est  locale  et  partielle;  dans  la  seconde;,  elle 
est  spéciale  à  une  industrie  et  rapidement  nationale;  dans  la 
troisième,  qu'elle  conserve  ou  non  ce  caractère  spécial  de  l'ori- 
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gine,  elle  devient  bientôt  internationale.  Nous  sommes  arrivés  à' 
cette  phase  décisive. 

Le  progrès  dans  la  discipline  des  grèves  est  parallèle;  plus  le 
mouvement  se  généralise,  plus  les  conditions  de  la  grève  devien- 
nent étroites,  plus  elles  révèlent  des  formes  régulières.   Elles 
cessent  d'obéir  à  l'inspiration  du  moment,  à  Tinstinct  des  masses 
soufifrantes,  elles   sont   réfléchies,  elles  ne  se    décident  jamais 
qu'après  de  longs  préliminaires  ;  elles  ont  une   procédure  régu- 
lière et  simple;  des  adresses,  des  mémoires  remis  aux  employeurs 
les  précèdtmt,  un  délai  est  assigné  à  ceux-ci  pour  y  répondre  ;  des 
entrevues  sont  ménagées  entre  eux  et  les  délégués  des  travailleurs; 
la  grève   devient,  comme  le   réclamait    justement  Tautre  jour 
M.  Littré,  le  dernier  argument  des  travailleurs.  Elle  est  d'autant 
plus  sévèrement  discutée,  plus  froidement  préparée,  qu'elle  exige 
le  concours  au  moins  pécuniaire  d'un  plus  grand  nombre  de  grou- 
pes; on  discute  parfois  des   semaines  et  des  mois  Topportunité 
d'une  grève  dans  les  loges  de  la  société  fusionnée  des  charpentiers 
anglais. 

Et  cela  s'explique  :  plus  les  intérêts  engagés  sont  généraux, 
plus  ils  exigent  de  garanties.  Aussi  la  réglementation  des  grèves 
est  de  plus  en  plus  étroite,  et  la  nécessité  de  la  réglementation  n'est 
plus  contestée  par  aucun  groupe  d'ouvriers.  Dans  ces  derniers 
temps,  le  comité  des  cigariers  de  Hanau,  la  conférence  espagnole 
de  Valence, les  sections  de  Verviers,  le  congi'ès  romand  de  Genève 
ont  dressé  des  règlements  analogues  aux  coutumes  anglaises. 
L'influence  souveraine  de  l'Association  internationale  des  travail  - 
leurs  assure  aujourd'hui  ce  caractère  définitif  aux  revendications 
populaires,  parce  qu'elle  embrasse  l'universahté  des  intérêts  et 
qu'elle  met  peu  à  peu  en  lumière  les  conditions  de  la  production 
dans  toutes  les  industries. 

La  grève,  en  se  développant,  a  modifié  les  formes  de  la  résis- 
tance des  emplo3^eurs;  leur  coahtion  est  devenue  un  phénomène 
presque  constant.  Le  plus  souvent  à  l'origine  les  ouvriers  ont  tenté 
de  circonscrire  le  terrain  de  la  lutte  ;  loin  de  débuter  par  une 
grève  générale, ils  ne  suspendaient  le  travail  que  dans  un  ou  deux 
atehers,  comme  à  Newcastle,  à  Bruxelles,  à  Gand  ;  en  rendant  le 
chômage  partiel,  on  réduisait  au  minimum  le  nombre  des  ouvriers 
inoccupes  à  soutenir,  et  l'on  prolongeait  la  lutte;  victorieux  dans 
un  premier  ateher  les  ouvriers  comptaient  triompher  successive- 
ment et  avec  facilité  dans  tous  les  autres.  Dans  l'intervalle  on  cher- 
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chait  de  l'emploi  pour  les  grévistes,  ce  qui  devait  diminuer  en- 
core les  frais  de  la  grève.  Mais  les  patrons  ont  toujours  opposé 
ou  tenté  d'opposer  immédiatement  une  résistance  collective  aux 
entreprises  du  prolétariat.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  d'abord  em- 
pêcher Tadmission  des  grévistes  dans  d'autres  ateliers  ;  aussi 
a-t-on  vu  les  patrons  dansTatelier  desquels  la  grève  s'était  décla- 
rée, solliciter  de  tous  les  autres  l'engagement  de  repousser  l'offre 
de  travail  de  leurs  propres  ouvriers,  quand  cet  engagement  n'était 
pas  pris  spontanément  par  tous.  Mais  déjà  ici  l'on  peut  observer 
que  si  la  coalition  des  patrons  d'une  même  localité  a  pu  s'effectuer 
le  plus  souvent,  cette  coalition  ne  s'est  presque  jamais  étendue 
plus  avant;  l'intérêt  immédiat,  la  concurrence,  bref,  l'insolidarité 
générale  qui  caractérise  le  régime  du  laisser  faire,  a  partout  para- 
lysé les  efforts  des  patrons  ;  aussi  six  mille  mécaniciens  de  New- 
castle,  deux  ou  trois  mille  maçons  de  Berlin  ont-ils  pu  s'employer 
au  dehors? 

La  forme  la  plus  ordinaire  de  la  résistance  locale  des  patrons, 
c'est  le  lock  out  (fermeture  d'atelier)  collectif;  les  patrons  répon- 
dent à  la  grève  partielle  par  la  suspension  générale  du  travail  ;  ce 
phénomène  a  été  observé  à  Newcastle,  à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Of- 
i  fenbach,  dans  les  grèves  des  mécaniciens,  à  Brunswick,  dans  la 
grève  des  cigariers,  à  Leeds,  dans  celle  des  menuisiers;  le  lock  out 
a  plus  encore  que  certaines  grèves,  ce  caractère  terrible  et  inique 
[qu'il  atteint  souvent  des  travailleurs  absolument  étrangers  à  la 
grève  ;  à  Blackburn,  par  exemple,  pour  réduire  une  grève  partielle 
decardeurs,  les  propriétaires  de  toutes  les  filatures  s'étaient  en- 
gagés à  prononcer  un  lock  out  général  qui  devait  priver  de  tra- 
vail trente  mille  ouvriers. 

Le  lock  out  collectif  a  pour  effet  de  rendre  simultanées  des  grèves 
partielles  qui  n'auraient  été  que  successives.  Il  exige  donc  de  plus 
grandes  ressources  immédiates  des  travailleurs  et  les  dépouille  en 
partie  des  moyens  de  les  produire;  le  problème  à  résoudre  pour 
ceux-ci  est,  d'une  part,  d'organiser  d'une  manière  plus  étendue  et 
plus  parfaite,  la  migration  des  travailleurs  afin  de  réduire  au  plus 
tôt  le  nombre  des  bouches  à  nourrir  et  de  rendre  l'épargne  de  nou- 
veau possible  ;  d'autre  part,  de  mettre  à  des  conditions  détermi- 
nées les  ressources  des  groupes  de  diverses  locahtés  au  service  do 
l'un  d'entre  eux;  c'est  ce  qui  s'apphque  en  Angleterre  dans  les  so- 
ciétés fusionnées,  c'est  ce  qui  peut  prendre  et  prendra  un  caractère 
international.  Le  lock  out,  à  son  tour,  s'étendra- t-il  comme  les  as- 
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sociations  de  métiers  ?  Ce  fait  n'a  pas  été  observé  dans  cette  évo- 
lution actuelle  où  le  lock  oui  est  toujours  resté  local  ;  en  1867  seu- 
lement, la  coalition  des  employeurs  suspendit  le  travail  dans  tous 
les  fours  à  puddler  de  l'Angleterre,  mais  ce  fut  un  coup  terrible 
porté  à  la  métallurgie.  Les  patrons  parviendront-ils  à  détruire  les 
associations  ouvrières  ?  Ils  Tont  tenté  à  Saint-Gall  contrôles  appré-  ; 
teurs,  à  Anvers  contre  les  cigariers  ;  ils  ont  échoué  des  deux  côtés 
La  dissolution  de  l'union  des  mécaniciens  anglais,  après  le  loch  oui  > 
de  1837,  ne  fut  que  de  courte  durée.   Cependant  nul  ne  peut  pré-  j 
voir  les  formes  que  revêtira  plus  tard  la  coalition  capitaliste;  en  ^ 
présence  d'un  prolétariat  désorganisé  et  dépouillé  des  libertés  pu- 
bliques, elle  serait,  dans  tous  les  cas,  un  moyen  d'asservissement 
universel  ;  la  situation  des  mécaniciens  des  grandes  compagnies 
françaises  témoigne  du  peu  de  liberté  qu'elle  laisse  alors  ^ux  tra- 
vailleurs. 

Impuissants  à  ramener  leurs  ouvriers  en  augmentant  les  diffi- 
cultés de  la  lutte,  les  patrons  ont  dû  naturellement  imaginer  de 
substituer  d'autres  ouvriers  aux  grévistes.  C'est  ce  qui  avait  déjà 
réussi  aux  patrons  anglais  en  1866  contre  les  associations  des  ou- 
vriers en  fer  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  nouveau  mode  de  résis- 
tance au  mouvement  est  plus  complexe,  car  il  est  produit  par  le 
concours  naturel  des  patrons  coalisés  et  des  ouvriers  qu'ils  em- 
ploient. L'importation  des  travailleurs  d'un  district  dans  un  autre 
ou  d'un  pays  dans  un  autre  a  pu  être  observée  plusieurs  fois  dans 
la  grève  des  charpentiers  de  Newcastle,  dans  celle  des  mécani- 
ciens, dans  la  grève  des  cigariers  d'Anvers;  dans  la  première  de 
ces  grèves  les  patrons  anglais  ont  importé  des  ouvriers  belges, 
dans  la  seconde  des  ouvriers  belges,  allemands,  danois,  suédois; 
dans  la  troisième;,  des  patrons  belges  ont  importé  des  ouvriers  hol- 
landais. Certes  les  témoignages  de  la  solidarité  ouvrière  n'ont 
point  manqué  dans  ces  grèves;  nous  les  avons  encore  tous  pré- 
sents à  l'esprit.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  la  fin  de  la 
grève  des  mécaniciens  de  Newcastle,  il  restait  encore  1,700  ou- 
vriers étrangers  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une^ 
antinomie  se  pose.  Ces  ouvriers  qui  ont  servi  d'instruments  aux 
patrons  étaient  inoccupés  lors  des  grèves  ou  ne  recevaient  qu'un 
salaire  inférieur  et  peu  rémunérateur.  Voilà  l'antinomie  :  d'un 
côté,  les  ouvriers  en  grève  revendiquent  le  droit  exclusif  de  tra- 
vailler dans  leur  atelier,  même  aux  conditions  nouvelles  qu'ils 
déterminent;  ils  réclament  de  tous  les  autres  ouvriers  la  garantie 
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du  travail  ;  d'un  autre  côté,  ceux  qui  les  supplantent  revendiquent 
aussi  soit  le  droit  au  travail,  soit  le  droit  de  travailler  moyennant 
un  salaire  rémunérateur.  Nul  homme  de  cœur  ne  se  sentira  le 
courage  de  flétrir  ces  malheureux.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  pa- 
trons qui  vont  résoudre  cette  antinomie  ;  il  est  clair,  eu  effet, 
qu'en  les  employant  précisément  dans  le  but  de  maintenir  les  con- 
ditions actuelles  du  travail,  ils  condamnaient  par  là  même  un 
nombre  d^ouvriers  égal  au  leur,  à  rester  inactifs  et  à  leur  faire  tôt 
ou  tard  une  même  concurrence.  Presque  toujours,  d'ailleurs,  ils 
ont  rejeté  ces  instruments  après  s'en  être  servis  pour  triompher 
de  la  grève  et  ramener  leurs  ouvriers.  L^antinomie  ne  peut  être 
résolue  que  par  un  système  de  garantie  mutuelle  du  travail  et  du 
salaire,  et  c^'est  précisément  à  cela  que  tente  d'aboutir  le  proléta 
piat  européen  en  demandant  d'abord  la  réduction  des  heures  de 
travail . 


IV 


Le  but  de  l'agitation  était,  avant  tout,  la  fixation  de  la  joicrnét 
normale;  cette  journée,  qui  devait  être  de  neuf  heures  en  Angle- 
terre et  de  dix  heures  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique,  en 
France,  en  Espagne,  a  été  concédée  presque  partout,  comme  nous 
Tavons  vu,  sous  Tinfluence  immédiate  ou  indirecte  d'une  grève 
Mais  dans  aucun  cas,  en  accordant  la  journée  normale,  on  n'a 
entendu  limiter  jusqu'ici,  d'une  manière  définitive  et  absolue,  la 
journée  de  travail;  ce  que  l'on  a  limité  partout,  c'est  la  durée  du 
travail  constant,  régulier]  le  travail  supplémentaire,  variable 
n'a  été  supprimé  ni  réglé  d'une  manière  identique  dans  les  diffé- 
rents pays,  dans  les  difl'érentes  régions  industrielles  d'un  même 
pays. 

Il  est  certain  qu'en  réclamant  une  norme  nouvelle  pour  la  durée 
du  travail,  on  prépare  une  modification  profonde  de  la  statique 
industrielle  ;  par  là  même  que  la  production  a  besoin  d'une  régu- 
larité constante,  des  modifications  dans  ces  conditions  les  plus 
générales  finiront  par  s'imposer  ;  l'axe  de  la  production  changera 
peu  à  peu,  et  les  oscillations  qu'elle  subira  seront  de  plus  en  plus 
faibles  et  de  plus  en  plus  éloignées.  G^est  ce  que  les  ouvriers 
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comprenaient  sans  doute  lorsqu'ils  applaudissaient  avec  joie  à  la 
fixation  de  la  journée  normale  pure  et  simple,  sans  autre  garantie  ; 
l'introduction  de  la  réforme  dans  un  nouvel  atelier  était  à  leurs 
yeux  la  garantie  de  stabilité  de  la  même  réforme  dans  un  premier 
atelier  ;  son  introduction  dans  un  nouveau  pays  consolidait  la 
conquête  du  premier  ;  la  concurrence  des  industriels,  en  même 
temps  que  l'intérêt  collectif  des  travailleurs,  conspirait  en  faveur 
de  cette  consolidation.  Elle  atteint  en  effet  successivement  les  con- 
ditions du  travail  dans  les  ateliers  similaires  de  TEurope,  sans 
qu'elle  modifie  sensiblement  leurs  rapports  actuels  au  point  de 
vue  de  la  concurrence. 

Cependant  lorsqu'on  recherche  surtout  quelles  sont  les  garan- 
ties acquises  par  les  divers  groupes  de  travailleurs,  on  doit  re- 
connaître que  les  heures  supplémentaires  soulèvent  un  nouveau 
problème.  Deux  tendances  vont  évidemment  se  manifester  :  Tune 
sera  chez  les  employeurs,  à  faire  rentrer  les  heures  supplémen- 
taires, d'une  manière  plus  ou  moins  apparente,  dans  la  journée 
normale,  c'est-à-dire  à  ramener  avec  plus  ou  moins  de  franchise 
l'ancienne  durée  du  travail;  l'autre,  chez  les  travailleurs,  à  sup- 
primer plus  ou  moins  rapidement  ces  heures  supplémentaires,  et  à 
faire  de  la  journée  normale  la  journée  de  travail  absolue.  Selon 
que  le  résultat  des  luttes  actuelles  aura  favorisé  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  tendances,  on  décidera  de  la  stabilité  particulière  ou 
locale  de  la  réforme  introduite  dans  l'organisation  du  travail,  et 
de  l'importance  des  luttes  qu'il  faudra  soutenir  pour  la  consolider 
définitivement. 

Puisque  la  suppression  du  travail  supplémentaire  n'était  pas 
encore  possible,  les  ouvriers  ont  le  plus  souvent  exigé  qu'il  fût 
l'objet  d'une  tarification  spéciale.  C'est  ce  qui  caractérise  le  mou- 
vement en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Autriche.  Les  mécaniciens 
de  Nevrcastle  n'ont  pas  ici  remporté  de  véritable  victoire  ;  les  mé- 
caniciens de  Sunderland,  chose  remarquable,  ont  obtenu  davan- 
tage Mais  ce  que  les  ouvriers  anglais,  qui  ont  accepté  le  tarif  de 
Newcastle,  perdent  en  garanties  matérielles  immédiates,  est  large- 
ment compensé  par  leur  puissante  organisation  et  leur  ténacité 
naturelle.  Leur  vœu  général  dépasse  déjà  de  beaucoup  aujourd'hui 
les  termes  de  l'arrangement  de  Newcastle.  La  conférence  de 
Mai  chester  a  condamné  les  heures  supplémentaires,  le  congrès 
des  Trades'TJnions  qui  aura  lieu  bientôt  à  Notthingam  décidera 
tout  au  moins  leur  limitation. 
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Exiger  que  le  taux  du  salaire  des  heures  supplémentaires  soit 
supérieur  à  celui  des  heures  normales,  c^est  évidemment  amener 
l'employeur  à  ne  dépasser  qu'exceptionnellement  la  journée  nor- 
male. Mais  ici,  le  succès  est  beaucoup  moins  général,  nous  voyons 
cependant  les  mécaniciens  de  Verviers,  de  Bruxelles,  de  Couillet, 
de  Tubize,  les  serruriers  de  Bruxelles,  obtenir  cinquante  pour 
cent  d'augmentation  de  salaire  dès  la  première  heure  supplémen- 
taire ;  les  mécaniciens  de  Gand  n'obtiennent  cette  augmentation 
qu'à  partir  de  la  troisième  heure,  les  deux  autres  sont  payées  au 
taux  des  heures  normales. 

Les  ébénistes  et  la  plupart  des  maçons  de  Berlin,  les  mécani- 
ciens d'Offenbach  et  de  Nuremberg,  obtiennent  des  augmentations 
de  33  et  de  25  0/0  ;  les  fabricants  de  pianos^  les  opticiens  de 
Vienne  et  plusieurs  autres  métiers,  obtiennent  20  0/0  ;  il  en  est  de 
même  en  Espagne  pour  les  charpentiers  de  Palma  (Majorque^. 
Beaucoup  d'autres  groupes  d'ouvriers  dans  ces  pays  n'ont  pu 
obtenir  aucun  tarif  spécial  pour  les  heures  supplémentaires. 

Ces  résultats,  plus  ou  moins  généraux,  obtenus  par  les  ouvriers, 
vont  nous  permettre  de  déterminer  l'influence  que  l'adoption  dé- 
finitive et  absolue  de  la  journée  normale  doit  avoir  sur  la  demande 
du  travail  et  la  concurrence  qui  sévit  entre  les  travailleurs.  C'est 
là  que  le  mouvement  actuel  révèle  sa  haute  portée  ;  en  identifiant 
l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  collectif,  il  devient  l'une  des  mani- 
festations les  plus  belles  de  la  solidarité. 

Si,  dans  un  atelier  où  la  journée  normale  de  dix  heures  est  adop- 
tée, l'heure  du  travail  ordinaire  est  payée  35  centimes  et  que  l'heure 
supplémentaire  donne  droit  à  50  p.  0/0  d'augmentation,  le  salaire 
de  l'heure  supplémentaire  sera  de  0,52  centimes.  Admettez  que 
cet  atelier  occupe  dix  ouvriers  et  que  pour  satisfaire  aux  comman- 
des ces  dix  ouvriers  aient  à  prolonger  leur  journée  d'une  heure; 
leurs  dix  heures  de  travail  supplémentaire  représenteront  un  ou- 
vrier de  plus.  Or,  avec  les  50  p.  0/0  d'augmentation,  l'intérêt  im- 
médiat du  patron  sera  évidemment  de  supprimer  le  travail  sup- 
plémentaire et  de  prendre  un  nouvel  ouvrier,  puisque  la  onzième 
heure  va  lui  coûter  1  fr.  20,  tandis  que  le  onzième  ouvrier  ne  lui 
coûtera  que  3  fr.  50.  Et  c'est  ce  qu'ont  voulu  les  ouvriers,  et  non 
pas  autre  chose. 

Quel  est  donc,  au  point  de  vue  de  la  collectivité  ouvrière,  la  pre- 
mière conséquence  de  l'établissement  d'une  journée  normale? 
C'est  d'incorporer  à  l'atelier  d'une  manière  définitive  un  plus  grand 
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nombre  d'ouvriers.  Pour  une  même  production  il  faudra  en  effet 
un  plus  grand  nombre  d^agents  producteurs.  En  ramenant  à 
54  heures,  y  compris  les  heures  supplémentaires  exigibles,  leur 
semaine  de  travail  de  59  heures,  les  mécaniciens  de  Newcastle 
augmentaient  de  huit  et  demi  pour  cent  la  demande  de  travail, 
c'est-à-dire  qu'ils  rendaient  nécessaire  Tintroduction  d'environ 
500  hommes  dans  les  ateliers.  Ils  luttaient  donc  au  profit  des  ou- 
vriers inoccupés  qui  servaient  d'instruments  de  concurrence  aux 
patrons  ;  ils  augmentaient  de  huit  et  demi  pour  cent,  le  pouvoir 
du  Travail  sur  le  Capital,  et  ils  ramenaient  dans  le  sein  de  la  col- 
lectivité ouvrière  sept  cents  transfuges  qui  avaient  conspiré  contre 
elle,  et  auxquels  ils  garantissaient  désormais  le  travail.  La  réforme 
en  se  généralisant  dans  les  pays  industriels  rend  générale  aussi  la 
résorption  des  travailleurs  inoccupés,  et  paralyse  dans  une  égale 
proportion  cette  traite  industrielle  que  l'on  a  vu  organiser  impu- 
nément à  Newcastle.  La  migration  des  travailleurs  tendra  de  plus 
en  plus  à  s'opérer  suivant  le  placement  des  commandes,  seul, 
c'est-à-dire  d'une  manière  normale  et  sans  préjudice  pour  per- 
sonne. 

Les  ouvriers  ont  toujours  réclamé  en  même  temps  que  la  ré- 
duction des  heures  de  travail,  le  maintien  de  l'ancien  taux  des  sa- 
laires. Ils  ont  établi  dès  l'origine  une  corrélation  étroite  entre  ces 
deux  ordres  de  faits,  et  l'un  des  résultats  les  plus  remarquables  du 
mouvement,  c'est  que  partout  ils  ont  obtenu  satisfaction  spéciale, 
partout  à  la  journée  normale  va  correspondre  le  salaire  de  l'an- 
cienne journée  effective. 

A  l'heure  du  travail  normal  va  donc  correspondre  une  rémuné- 
ration supérieure  ;  il  y  aura,  non  pas  une  augmentation  absolue, 
mais  une  augmentation  relative  de  salaire.  Une  journée  de  onze 
heures,  payée  3  fr.  30  centimes,  est  réduite  à  dix  ;  et  le  salaire  de 
chaque  heure,  augmenté  de  dix  pour  cent,  s'élève  à  33  centimes; 
en  quoi  diffère  cette  amélioration  d'une  augmentation  absolue  de 
trente-trois  centimes  en  conservant  la  journée  de  onze  heures? 
Elle  en  différera  par  le  degré  de  fixité  de  la  journée  normale.  Si  la 
travail  supplémentaire  reste  facultatif  pour  l'employeur  et  qu'il  ne, 
donne  lieu  à  aucune  tarification  spéciale,  d'un  côté  comme  d% 
l'autre  nous  aurons  onze  heures  de  travail  pour  3  fr.  63;  la  seule 
différence  sera  dans  la  concession  nominale  d'une  journée  de  dix- 
heures  ;  cette  concession  ne  manque  pas  d'importance,  mais  re- 
marquons que  ni  l'augmentation  relative,  ni  l'augmentation  abso-; 
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lue  du  salaire  ne  reçoivent  de  garanties  nouvelles  de  stabilité  dans 
les  deux  hypothèses;  en  effet,  les  rapports  du  capital  et  du  Jravail 
restent  au  fond  les  mêmes . 

Mais  donnez  successivement  des  gages  de  fixité  à  la  journée 
normale,  et  les  différences  vont  s'accentuer.  Moins  en  effet  la 
journée  de  travail  effective  tendra  à  s'éloigner  de  la  journée  nor- 
male, et  plus  le  terrain  de  la  concurrence  entre  les  travailleurs  se 
resserrera  dans  notre  première  hypothèse,  alors  qu'il  ne  chan- 
gera pas  dans  la  seconde.  Si  la  limitation  des  heures  de  travail 
devient  définitive,  l'augmentation  relative  du  salaire,  outre  les  ga- 
ranties qu'elle  partagera  avec  l'augmentation  absolue,  en  possé- 
dera une  nouvelle  :  la  diminution  de  la  concurrence  proportion- 
nelle à  la  réduction  du  nombre  effectif  des  heures  de  travail.  Le 
travail  pourra  donc  plus  tard  subir  ici  une  dépression  qui,  là,  ne  se 
produira  point.  C'est  ainsi  que  la  journée  normale  devient  peu  à 
peu  un  gage  particulier  de  la  conservation  du  taux  des  salaires 
par  raccroissement  du  pouvoir  collectif  du  travail  sur  le  ca- 
pital. 

Si  sous  le  régime  de  la  journée  normale  le  revenu  individuel  ne 
reçoit  pas  nécessairement  de  modification  immédiate,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  masse  des  salaires  ;  pour  une  même  production 
totale,  elle  devra  augmenter,  et  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure^ 
un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  y  participeront.  Cette  augmen- 
tation atteindra-t-elle  directement  et  d'une  manière  permanente 
les  profits  ?  Il  me  faudrait  sortir  des  données  actuelles  pour  exa- 
miner ce  grave  problème,  je  me  borne  à  dire  qu'à  mes  yeux,  le  dé- 
veloppement de  la  réforme  dans  les  diverses  industries  et  dans  les 
divers  pays  de  l'Europe,  amènera  une  diminution  du  taux  moyen 
des  profits,  et  une  augmentation  permanente  de  la  part  du  tra- 
vail. 

Telles  senties  conséquences  immédiates  de  la  réforme,  accroisse- 
ment de  la  masse  des  salaires,  tendance  à  la  conservation  du  taux 
des  salaires  qui  vient  d'être  atteint.  Mais  la  force  collective  des 
travailleurs  ne  tardera  pas  à  agir  d'une  manière  plus  décisive  et  à 
influer  sur  le  revenu  individuel.  Elle  s'appuiera  non-seulement  sur 
les  circonstances  favorables  que  présentera  le  marché  industriel, 
mais  encore  sur  la  diminution  définitive  de  la  concurrence  pour 
en  provoquer  l'accroissement.  Ce  phénomène  a  déjà  été  observé  à 
Berlin,  dans  l'industrie  du  bâtiment;  après  avoir  demandé  et  ob- 
tenu un  thaler  pour  salaire  de  la  journée  de  dix  heures,  les  ma- 
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çons  ont  pu,  un  mois  après,  élever  leurs  prétentions  à  un  thaler 
cinq  gros. 

L'histoire  des  grèves  qui  ont  éclaté  en  Angleterre,  de  1859  à  1871, 
dans  la  même  industrie,  prouvent  en  outre  que  les  augmentations 
obtenues  dans  ces  circonstances  peuvent  être  permanentes,  et 
certes,  elles  n'eussent  été  ni  aussi  générales,  ni  aussi  rapides,  si 
les  travailleurs  n'avaient  pas  agi  collectivement  sur  les  lois  du  sa- 
laire ;  la  multiplicité  des  grèves  qui  ont  eu  lieu  pour  les  obtenir  en 
témoigne  à  elle  seule  suffisamment. 

D'un  autre  côté,  rappelons-nous  que  la  plus  étroite  limitation 
des  heures  de  travail  a  été  obtenue  là  où  les  travailleurs   se  fai- 
saient le  moins  de  concurrence.  C'est  pour  cela  que  TAngleterre 
en  est  à  la  journée  do  neuf  heures,  tandis  que  tous  les  autres  pays 
s'arrêtent  à  la  journée  de  dix  heures.  La  réforme  en  Angleterre 
aura  donc  pour  effet  probable  de  provoquer  l'incorporation  au 
travail  d'un  nombre  d'ouvriers  plus  considérable  que  celui  des 
ouvriers  inemployés  dans  ce  pays.  Il  en  sera  ainsi  pour  tous  les 
pays,  pour  tous  les  centres  industriels  les  plus  favorisés;  ils  feront 
appel  à  d'autres  ouvriers  disponibles  ou  plus  mal  rémunérés;  ceux- 
ci  en  émigrant  laisseront  derrière   eux  une    concurrence  moins 
vive,  et  un  pourvoi  du  travail  sur  le  capital  accru  proportionnel- 
lement à  cette  diminution  de  concurrence.  Il  en  résultera  que  dans 
les  régions  les  moins  favorisées,  la  limitation  des  heures  de  tra- 
vail pourra  d'un  côté  être  plus  aisément  maintenue,  et  d'un  autre 
côté,  que  le  salaire  individuel  pourra  atteindre  peu  à  peu  son  maxi- 
mum. Si  les  ouvriers  les  plus  favorisés  ne  s'opposent  pas  à  l'im- 
migration des  autres  travailleurs,  la  tendance  à  l'équivalence  des 
salaires  se  manifestera  insensiblement  dans  les  industries   simi- 
laires, parce  que  le  pouvoir  du  travail  sur  le  capital  croîtra  plus 
vite  dans  les  pays  les  moins  favorisés,  grâce  à  l'influence  d'une 
double  cause  de  diminution  de  la  concurrence;  la  réduction  des 
heures  de  travail,  et  l'émigration,  qui  contribueront  à  la  réparti- 
tion harmonique  des  travailleurs  dans  l'immense  atelier  euro- 
péen. 

Et  maintenant  les  effets  immédiats  et  prochains  de  la  réforme 
se  multiplieront  si,  au  lieu  d'une  augmentation  de  salaire,  les  ou- 
vriers poursuivent  une  nouvelle  réduction  d'heures  de  travail, 
comme  on  s'y  prépare  déjà  en  Angleterre  et  à  Berlin. 

Je  sais  bien  que  les  phénomènes  ne  se  dérouleront  pas  avec 
cette  simplicité;  car,  si  le  temps  est  la  réforme  la  plus  générale  de 
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la  production,  il  n'en  est  pas  la  seule  forme,  et  on  n'asfit  directe- 
ment ici  que  sur  le  temps;  mais  je  me  borne  à  esquisser  l'histoire 
d'une  tentative  préparatoire  qui  était  indispensable,  et  qui  ne  sera 
pas  la  dernière.  L'insuffisance  de  la  réforme,  loin  de  prouver  Tim- 
puissance  du  prolétariat,  ne  témoigne  que  de  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode. 

J'ai  raisonné,  en  ejïet^  jusqu'ici  dans  l''hypothèse  que  la  demande 
et  le  prix  des  produits  restaient  invariables,  et  surtout  que  de 
nouvelles  transformations  d^'outillage  n'augmentaient  pas  le  pou- 
voir producteur  de  l'ouvrier;  cependant,  ces  rapports  peuvent 
changer  après  la  réforme  et  à  cause  même  de  la  réforme  ;  ainsi 
les  employeurs  essaieront  sans  doute  delà  rendre  stérile  en  agis- 
sant sur  les  modes  complexes  du  travail,  en  augmentant  la  puis- 
sance des  machines.  Mais  cette  transformation  d'outillage  que  la 
concurrence  eût  amenée  d'ailleurs,  n'eût-elle  pas  été  plus  funeste 
encore  sans  cette  réforme  ?  Mais  la  pratique  industrielle  de  l'Eu- 
rope ne  devra- t-elle  point  irrésistiblement  se  régler  peu  à  peu 
suivant  la  loi  de  limitation  du  travail  qu'on  lui  aura  imposée  au- 
jourd'hui, de  même  qu'elle  a,  dans  d'autres  circonstances,  successi- 
vement maintenu  toutes  les  prolongations  du  travail?  Et  si  la  col- 
lectivité ouvrière  perd  des  garanties,  l'individu  ne  conservera-t-il 
pas  le  pouvoir  de  développer  des  facultés  intellectuelles  et  d'élever 
sa  dignité? 

11  me  paraît  qu'un  fait  capital  est  acquis  à  la  science  ;  c'est  que  le 
salaire  naturel,  selon  l'expression  de  Ricardo,  reste  sensiblement 
fixe,  que  le  travail  atteigne  une  durée  indéfinie  dans  l'état  de  dé- 
sorganisation du  groupe  industriel,  ou  qu'après  son  organisation  la 
durée  soit  ramenée  à  une  norme.  Or,  c'est  là  l'oeuvre  préparatoire 
des  forces  collectives  ouvrières  ;  et  par  une  première  restriction 
apportée  à  la  concurrence,  elles  ébranlent  déjà  l'absolutisme  de  la 
loi  de  l'offre  et  delà  demande. 

Et  si  maintenant  cette  loi  à  laquelle  on  prête  l'immuabilité  des 
lois  physiques,  si  cette  loi  n'exprime  réellement  que  les  résultats 
généraux  de  la  concurrence  illimitée  des  travailleurs  ;  si  la  con- 
currence elle-même,  avec  ses  modahtés  et  ses  causes  de  variations 
innombrables,  devient,  comme  les  faits  l'établissent  à  mes  yeux, 
comme  le  pense  le  fameux  Thornton,  la  vraie  loi  des  salaires,  ou 
s'il  est  possible  de  conditionner  de  plus  en  plus  cette  loi  absolue 
de  l'offre  et  de  la  demande^  si  la  volonté  collective  parvient  à 
régler  ses  éternels  balancements;   si   le  fatahsme  économique 
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n'existe  que  dans  le  monde  des  métaphysiciens  à  la  faveur  de  Tin- 
solidarité  générale,  et  qu'un  réveil  de  la  solidarité  puisse  rétablir 
partout  Téquilibre,  si  le  règne  des  entités  est  fini  et  que  celui  de 
la  science  et  de  la  justice  commence,  eh  bien!  je  dis  alors  que  le 
prolétariat  est  sauvé,  que  Tavenir  appartient  au  Travail,  et  je  rends 
grâce  à  cette  année  terrible  d'avoir  convaincu  ma  raison  d'une 
vérité. 


Les  travailleurs  ne  pouvaient  parvenir  à  modifier  la  condition  la 
plus  générale  de  la  production,  qu'en  s'appuyant  sur  une  organisa- 
tion corporative.  Cette  loi  de  dépendance  nécessaire  se  dégage  de 
tous  les  faits  qui  précèdent.  Dans  la  phase  actuelle  du  mouvement, 
Torganisation  des  groupes  préexistait  d'ordinaire,  elle  en  fut  rare- 
ment contemporaine  ;  et  plus  l'association  était  solide  et  étendue, 
plus  l'épargne  destinée  à  l'alimentation  des  caisses  de  résistance 
était  considérable,  plus  aussi  le  succès  était  assuré.  La  zone  d'ex- 
pansion de  la  réforme  a  été  rigoureusement  déterminée  par  l'état 
d'organisation  de  diverses  industries  ;  c'est  ce  qui  explique  encore 
l'ordre  suivant  lequel  l'impulsion  a  été  transmise  ;  venue  des  ou- 
vriers qui  jouissent  d'un  monopole  local,  elle  a  été  communiquée  à 
ceux  qui  jouissent  d'une  sorte  de  monopole  professionnel  ou  in- 
tellectuel, c'est-à-dire  que  l'agitation  s'est  développée  successive- 
ment dans  les  industries  les  mieux  préparées  pour  une  organisa- 
tion coopérative  et  qui  s'étaient,  en  effet,  organisées  les  premières. 
Elle  s'est  arrêtée  peu  à  peu  devant  les  masses  ouvrières  plus  lentes 
à  se  discipliner,  soit  que  leur  industrie  exige  peu  d'aptitudes  pro- 
fessionnelles, soit  qu'elle  les  livre,  pour  d'autres  raisons,  à  une 
concurrence  intestine  plus  intense.  Ici  encore,  elle  ne  s'est  mani- 
festée d'abord,  que  lorsque  des  circonstances  particulières  avaient 
rendu  plus  facile  l'association,  comme  le  plus  ou  moins  de  densité 
de  la  population  industrielle,  résultant  de  la  concentration  plus  ou 
moins  grande  des  capitaux  fixes,  ou  des  progrès  de  la  population 
générale.  Il  faut  ajouter  à  ces  conditions  purement  économiques 
le  degré  de  développement  intellectuel  et  moral  dont  l'efiet  est  tou- 
jours d'activer  le  travail  d'organisation,  et  leur  donne  comme  base 
générale,  l'étendue  des  libertés  publiques. 
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La  loi  que  nous  exposons  se  vérifie  aisément  dans  chaque  pays  ; 
elle  est  vraie  pour  les  différents  pays  comparés  entre  eux. 

Bien  que  l'organisation  ouvrière  soit  nécessairement  antérieure 
à  toute  revendication  sérieuse,  et  qu'elle  soit  historiquement  et  lo- 
giquement indépendante  de  l'agitation  actuelle,  celle-ci  ne  Ta  pas 
moins  hâtée  dans  plusieurs  pays.  Elle  a  même  donné  aux  associa- 
tions des  formes  nouvelles  et  permanentes  ;  plus  les  employeurs 
par  leurs  coahtions  triomphaient  aisément  des  masses  dépourvues 
d^'épargne,  comme  on  l'a  vu  surtout  à  Chemnitz,  plus  Tunion  de- 
vait s'étendre  et  permettre  la  concentration  sur  un  même  point  de 
ressources  toujours  plus  considérables;  plus  la  tendance  à  l'im- 
portation d^ouvriers  étrangers  s'accentuait,  plus  on  devait  rendre 
vaste  le  domaine  de  la  coalition  ouvrière. 

L'agent  principal  de  cette  œuvre  gigantesque  fut  Tassociation 
internationale  des  travailleurs. 

Les  associations  ouvrières  sur  lesquelles  l'agitation  actuelle  a 
exercé  une  influence  immédiate,  sont  de  deux  ordres,  elles  se 
composent  ou  d'éléments  homogènes  ou  d^éléments  hétérogènes  ; 
les  premières  sont  les  unions  corporatives  locales,  régionales,  na- 
tionales ou  internationales,  ne  comptant  que  les  membres  d'un 
même  corps  de  métier  ;  les  autres  sont  des  fédérations  locales, 
régionales,  nationales,  des  groupes,  appartenant  aux  divers  corps 
de  métiers. 

Ces  deux  modes  de  groupement  faisant  naître  deux  séries  de 
rapports  particuhers  et  généraux,  et  qui  expriment  assez  bien  la 
destination  de  Yahstrait  et  du  concret,  devront  tôt  ou  tard  à  mes 
yeux  représenter  les  deux  faces  de  la  statistique  sociale  :  l'écono- 
mie et  la  pohtique. 

Grâce  à  l'agitation  actuelle,  un  grand  nombre  d'unions  corpo- 
ratives locales  se  sont  constituées  ;  c'est  surtout  en  Belgique,  en 
Allemagne,  dans  les  provinces  de  l'Autriche  et  en  France  même 
que  ce  phénomène  a  été  observé. 

Les  unions  nationales,  à  l'exemple  des  associations  des  charpen- 
tiers, des  mineurs  et  des  mécaniciens  anglais,  sont  devenues  de 
plus  en  plus  nécessaires  à  la  conservation  des  résultats  acquis.  Et 
nous  voyons,  en  effet,  l'union  allemande  des  ouvriers  du  bâtiment, 
celle  des  cigariers  allemands  se  développer;  en  Belgique,  le  fu- 
sionnement des  sociétés  locales,  des  mécaniciens  et  des  cigariers 
est  à  peu  près  accompli. 

Les  corporations  internationales  datent  de  ces  derniers  temps  ; 
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la  première  qui  ait  été  constituée  est  celle  des  cigariers  ;  celle  des 
mécaniciens  est  en  voie  de  formation. 

L'un  des  caractères  originaux  du  mouvement  actuel,  c'est  la  for- 
mation des  fédérations  locales  ;  à  Berlin,  la  plupart  des  corps  de 
métiers  se  sont  associés  d'une  manière  permanente,  non  seulement 
dans  le  but  de  poursuivre  la  réduction  des  heures  de  travail,  mais 
pour  garantir  par  le  concours  de  tous,  la  dignité  personnelle  et  la 
liberté  du  travailleur;  à  Vienne,  les  ouvriers  des  fabriques  et  ceux 
des  petites  industries  ont  formé  de  véritables  fédérations  ;  à  Lon- 
dres, les  délégués  des  métiers  viennent  de  décider  rétablissement 
d'un  conseil  général  des  métiers;  à  Newcastle  sur  Tyne,une  sem- 
blable fédération  fut  le  produit  immédiat  de  la  grève  des  mécani- 
ciens; dans  toute  TEspagne,  les  corps  de  métiers  sont  organisés  en 
unions  et  en  fédérations  ;  à  Bruxelles,  à  Verviers,  à  Gand,  les  fé- 
dérations existent  ou  se  constituent;  Gand  a  présenté  pendant  un 
mois  le  tableau  animé  de  la  grande  commune  flamande  du  XIV* 
siècle,  à  l'époque  où  le  mot  commune  avait  pris  pour  signification 
particulière  dans  la  Flandre  la  ligue  des  classes  ouvrières,  du 
commun  peuple.  Les  fédérations  locales  d'aujourd'hui  annoncent 
la  réapparition  universelle  des  communes,  telle  que  la  liberté  du 
travail  les  admet. 

Les  fédérations  nationales  ont  été  précédées  partout  de  groupes 
initiateurs  dont  elles  sont  la  transformation.  Les  assemblées  ou- 
vrières de  chaque  pays  vont  tendre  de  plus  en  plus  à  revêtir  le  ca- 
ractère de  véritables  parlements  du  travail  industriel.  Ce  sera  leur 
caractère  définitif;  et  il  suffira  d'y  joindre  les  représentants  des 
travailleurs  groupés  par  régions,  des  commerçants  organisés  par 
syndicats,  des  corporations  savantes  et  artistiques,  pour  avoir  une 
véritable  représentation  du  travail  collectif. 

Ainsi  l'organisation  économique  se  dégage  peu  à  peu  du  chaos 
actuel,  et  Ton  peut  assister  à  la  formation  de  Têtre  collectif.  A  voir 
en  effet  se  dérouler  cette  série  savante  d'associations  ouvrières,  on  j 
croirait  assister  à  la  production  successive,  par  voie  de  synthèse  to- 
tale, des  éléments,  des  tissus,  des  organes,  des  appareils  d'un 
vaste  organisme. 

On  peut.,  je  pense,  s'exphquer  en  ce  moment  la  contradiction 
fondamentale  de  la  société  politique  actuelle.  D'une  part,  la  plus 
grande  puissance  pacifique,  l'industrie,  atteint  un  développement 
extraordinaire  ;  d'autre  part,  l'état  de  l'Europe  ferait  croire  que  la 
paix  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  nous,  en  dépit  des  conclusions 
historiques  de  la  philosophie  positive. 
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C'est  que  les  facteurs  de  la  production  industrielle  se  sont  sépa 
rés  aussi  de  plus  en  plus,  qu'ils  ont  révélé  peu  à  peu  deux  tendan 
ces  politiques  opposées,  et  que  la  politique  de  paix  est  subordon- 
née à  la  politique  fatalement  guerrière,  comme  l'élément  économi- 
que correspondant  est  subordonné  à  l'autre. 

Plus  le  capital  s'est  concentré,  plus  il  s'est  séparé  du  travail  au- 
quel il  s'était  étroitement  uni  dans  les  communes  du  moyen  âge;  et, 
s'éloignant  de  plus  en  plus  des  origines  industrielles,  il  s'est  rat- 
taché peu  à  peu  à  la  politique  unitaire,  autoritaire,  monarchique, 
qui,  triomphant  aujourd'hui  sous  les  formes  les  plus  diverses,  en- 
tretient Tanarchie  mentale  et  morale,  l'antagonisme  des  classes  et 
des  nations. 

Le  travail,  malgré  sa  subordination,  aussitôt  qu'il  a  pris  cons- 
cience de  lui-même,  a  développé  une  politique  nouvelle  conforme  à 
la  tendance  irrésistible  de  l'industrie,  la  politique  fédérative,  basée 
sur  l'autonomie  des  individus  et  des  groupes,  la  représentation 
corporative,  le  caractère  limitatif  et  impératif  des  mandats,  le 
règne  du  contrat  enfin  ;  cette  politique  républicaine  est  tout  l'op- 
posé de  la  politique  unitaire. 

Plus  dans  les  conflits  actuels  elle  acquerra  de  prépondérance, 
plus  l'on  s'efi'orcera  d'intervertir  le  rapport  qui  existe  entre  les  fac- 
teurs de  la  production,  plus  aussi  la  société  se  rapprochera  de  sa 
forme  définitive,  plus  s'apaisera  l'anarchie  morale  et  mentale, 
jusqu'à  ce  que  les  prévisions  d'Auguste  Comte  se  soient  réalisées. 

H.  Denis. 


T.  vm 
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MORALE  SCIENTIFIQUE 


La  loi  morale. 

J'appelle  Morale  la  règle  supérieure  suivant  laquelle  les  actions 
humaines  doivent  être  mesurées  et  dirigées,  soit  au  point  de  vue 
de  l'individu,  considéré  isolément,  et  de  sa  conduite  personnelle, 
soit  au  point  de  vue  de  la  famille  et  des  obligations  qu'elle  en- 
gendre, soit  au  point  de  vue  de  la  société  dans  laquelle  se  meut 
riiomme  et  des  grands  devoirs  qu'elle  commande. 

J'appelle  SciencelB.  connaissance  claire  et  précise  des  vrais  rap- 
ports des  choses,  non-seulement  en  Mathémathiques,  en  Méca- 
nique, en  Astronomie,  en  Physique,  en  Chimie,  en  Biologie,  mais 
encore  dans  le  domaine  de  la  Vie  collective,  constituée  par  Tacti- 
vité  cérébrale  universelle  et  par  son  perfectionnement  continu 
pour  la  réahsation  progressive  de  Tunion  des  forces  sociales. 

J'affirme  qu'entre  la  règle  idéale  des  actions  humaines  et  la 
claire  notion  des  vrais  rapports  des  choses,  il  y  a  un  hen  néces- 
saire et  intime  ;  de  telle  sorte  que  plus  la  Science  se  précise,  s'é- 
lève, s'étend,  se  forlifie^  plus  la  conception  de  la  règle  morale  s'é- 
claire. 

J'affirme  que  l'homme  le  plus  complètement  initié  à  la  connais- 
sance générale  des  vrais  rapports  des  choses  est  celui  qui  aper- 
çoit le  plus  nettement  l'ensemble  des  règles  de  la  vie. 

J'afûrme  que  la  société  la  plus  intimement  pénétrée  de  ces  no- 
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tions  substantielles  et  fortifiantes,  est  nécessairement  aussi  la  mieux 
préparée  à  bien  vivre,  c'est-à-dire  à  fonctionner  avec  le  plus  de 
sagesse  et  de  grandeur. 

Il  semble  que  le  seul  énoncé  de  ces  propositions,  attentivement 
considérées,  suffise  à  entraîner  l'adhésion  universelle,  comme  le 
seul  énoncé  des  plus  simples  théorèmes  géométriques. 

En  effet,  que  cherche  et  que  veut  l'homme  ?  Que  poursuit-il  obs- 
tinément? C'est  la  conquête  du  Vrai;  c'est  l'assimilation  déplus 
en  plus  intime    e  la  vérité. 

Or,  ce  trésor  idéal  que  prétend  conquérir  Thomme,  cette  Vérité, 
objet  éternel  de  ses  convoitises,  de  ses  efforts  et  de  ses  sacrifices, 
c'^est  la  notion  de  la  règle  en  toutes  choses,  la  notion  de  la  loi^  la 
connaissance  du  rapport  certain  qui  enchaîne  un  phénomène  à  un 
autre  phénonaène,  —  en  un  mot  la  Science  —  Mais  pourquoi  cette 
Science?  A  quoi  bon  ces  efforts  ardents  et  incessants  pour  décou- 
vrir les  vrais  ra[)ports  des  choses,  si  ce  n'est  dans  l'intérêt  de  la 
bonne  pratique  de  la  vie  ? 

La  Science  générale  des  vrais  rapports  des  choses  et  la  Science 
de  la  vie  sont  donc  unies  entre  elles  par  un  lien  nécessaire,  —  ou 
pour  mieux  dire,  elles  sont  identiques.  Elles  ont  même  but,  su- 
périeur et  final  :  ^a  conquête  de  la  loi.  Elles  ont  même  résultat  : 
l'ascension  progres>ive  de  l'homme.  Elles  se  confondent  ;  car  les 
notions  successivement  acquises  déterminent  infalUiblement,  pour 
Thomme,  une  expérience  progressive,  une  aptitude  croissante, 
une  puissance  et  une  rectitude  incessamment  ag  andies,  au  profit 
de  la  direction  des  manifestations  individuelles  et  collectives. 

D'autre  part,  si  nous  considérons  les  conséquences  directes  et 
immédiates  des  actions  humaines,  nous  y  rencontrons  la  sanction 
affectant  un  caractère  essentiellement  scientifique  La  récompense 
de  la  sagesse  c'est  l'ordre  sous  toutes  ses  formes,  c'est  le  fonction- 
nement normal  déterminant  les  satisfactions  de  tous  genres.  En 
sens  inverse,  Vexpiaiion,  c'est  le  trouble  plus  ou  moins  profond, 
l'amoinurissement,  l'appauvrissement,  la  déchéance  à  la  suite  de 
la  loi  méconnue  et  violée. 

Tout  individu  et  toute  société  qui  conforment  leur  conduite  aux 
règles  scientifiques  déduites  des  vrais  rapports  des  choses,  se  sen- 
tent nécessairement  satislaiis  et  fortifiés.  Tout  individu  et  toute 
société  qui,  par  l'effet  de  l'ignorance  ou  de  la  passion,  cheminent 
en  dehors  des  vrais  rapports  des  choses,  subissent  forcément  une 
perturbation  intime  et  douloureuse. 
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On  admet  bien  que  la  tempérance  individuelle  est  soumise  à  des 
lois  qui  ne  peuvent  être  impunément  dédaignées  et  transgressées, 
que  leur  méconnaissance  engendre  pour  l'organisme  un  trouble 
inévitable,  proportionnel  à  l'intensité  de  l'écart.  Comment  ne  voit- 
on  pas  tout  aussi  clairement  que  les  manquements  aux  obligations 
de  société  ou  de  famille  constituent  des  infractions  aux  lois  de 
la  vie  collective,  et  que  ces  infractions  détermment  une  perturba- 
bation  complexe  et  profonde  dans  le  corps  social,  affectant  tous 
les  intérêts,  toutes  les  forces,  tous  les  éléments  collectifs,  en  rai- 
son non  moins  directe  et  non  moins  nécessaire  de  l'amplitude  de  la 
déviation  commise  ? 

La  Famille  et  la  Société  sont  des  êtres  vivants,  comme  l'individu 
lui-même.  Elles  ont  leurs  organes  constitutifs,  leurs  fonctions  cor- 
respondantes, leur  physiologie  propre,  leurs  lois  d'harmonie  et 
d'essor,  lois  certaines  qui  ne  peuvent  être  impunément  violées, 
pas  plus  que  ne  peuvent  Têtre  les  lois  de  la  physiologie  propre- 
ment dite  pour  l'organisme  individuel.  Ce  sont  là,  maintenant,  des 
vérités  banales.  C'est  donc  la  Science  qui  règne  et  gouverne.  Elle 
est  la  source  de  la  morale  individuelle,  domestique  et  sociale, 
comme  elle  est  la  source  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  humaines. 
Elle  est,  en  toutes  choses,  la  règle  suprême. 

Sont-ce  là  de  vagues  théories^  dépourvues  de  réalité  effective? 
Sont-ce  là  des  conceptions  abstraites  que  dément  la  brutalité  des 
faits?  Non  certes.  L'histoire  nous  montre  les  sociétés  antiques  ra- 
vagées par  une  immoralité  profonde,  soit  comme  incontinence 
sexuelle,  soit  comme  incontinence  ahmentaire,  soit  comme  rapine 
et  spoliation,  soit  comme  violence,  cruauté,  tromperie,  excès  et 
débordements  de  toutes  natures  et  de  toutes  mesures.  Or,  l'igno- 
rance trônait  alors  parmi  ces  agglomérations  rudimentaires,  et 
leur  versait  à  pleiDes  mains  l'erreur  sous  toutes  les  formes.  Mais 
la  Science,  la  Raison,  ces  grands  régulateurs  de  la  vie,  étaient 
absentes. 

Au  sein  des  sociétés  contemporaines,  mêmes  liens,  mêmes  en- 
chaînements nécessaires  entre  la  culture  spéculative  et  la  concep- 
tion de  la  loi  morale.  Frappez  sur  la  conscience  des  races  infé- 
rieures actuellement  vivantes  ;  mêlez-vous  aux  peuplades  de  Sid- 
ney,  ou  bien  aux  tribus  sauvages  de  la  presqu'île  de  Malacca,  ou 
encore  à  ces  populations  étranges  de  la  Bockharie  Tartare  qui, 
dans  leurs  fières  légendes,  célèbrent  avec  orgueil  le  chien  à2')elage 
rouge  dont  ils  se  disent  la  noble  descendance.  Qu'y  a-t-il  sous 
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leur  détresse  intellectuelle?  Il  y  a  la  détresse  morale,  romnipotence 
des  manifestations  de  Tanimalité  inférieure  sans  le  contrepoids  de 
la  Raison  ;  il  y  a  Texpiation  fatale,  le  trouble  physiologique  indi- 
viduel, les  mécomptes,  les  blessures,  les  maladies,  la  pauvreté,  le 
désordre  social  en  permanence. 

«  Les  Buruts  ou  Dikokammeni  (l'une  des  principales  tribus  des 
»  Kirghis  nomades  de  la  Bokharie),  regardent  comme  un  péché 
»  d^essuyer  leurs  instruments  de  cuisine  autrement  qu'avec  leurs 
»  doigts.  Les  laver  serait  épouvanter  et  chasser  Vahondance.  Nul, 
»  pendant  l'année  qui  suit  la  mort  d'un  de  ses  proches,  n'oserait 

»  se  laver  ou  changer  de  vêtements D'ailleurs  les  steppes  ne 

»  renferment  pas  de  plus  parfaits  voleurs  quand  ils  peuvent  se 
»  hvrer  à  leur  passion  pour  le  bien  d'autrui  sans  exposer  leur 
»  précieuse  personne.  Mais  ils  n'admettent  point  la  réciprocité  et 
»  sont  inexorables  pour  le  vol  commis  à  leur  préjudice.  Ils  ne  con- 
»  naissent  qu'un  seul  mode  de  répression  :  le  coupable  est  écorché 

>  vif  et  cuit  à  petit  feu Le  plus  juste  sujet  d'orgueil  pour  un 

»  homme,  c'est  d'être  capable  d'avaler  deux  litres  d'eau-de-vie  et 

»  de  rentrer  chez  lui  au  galop  sans  tomber  de  sa  selle » 

{Revue  moderne,  août  1868.) 

Laissons  ces  abaissements,  ces  aberrations  lamentables  qui  se 
dissiperont  sous  la  progressive  et  irrésistible  irradiation  de  la 
Science  accumulée,  et  considérons  les  faits  en  pleine  civilisation 
occidentale. 

Les  statistiques  criminelles,  officiellement  pubhées,  mettent  à  nu, 
chaque  année,  cette  union  étroite,  cette  alhance  nécessaire  entre 
le  niveau  intellectuel  et  la  conduite  de  la  vie.  Les  cours  d'assises 
de  BYance  ont  eu  à  statuer,  en  1870,  sur  3,613  méfaits  de  tout 
ordre,  déférés  à  leur  haute  judicature.  Ce  chiffre  qui,  est  à  peu 
près  celui  des  années  précédentes,  constitue,  en  moyenne,  pour  la 
population  nationale,  un  accusé  par  9,000  habitants.  Mais  cette 
moyenne  générale  subit,  eu  égard  à  chaque  groupe  régional,  des 
variations  importantes.  Dans  le  Var,  elle  atteint  l'affligeante  pro- 
portion de  i  à  5,000,  tandis  que,  dans  Saône-et-Loire — département 
qui  représente  exactement  la  moyenne  comme  instruction  géné- 
rale, —  elle  n'est  plus  que  de  1  à  9,000,  —  précisément  aussi  la 
moyenne  des  accusations  ;  —  et  eiiAn,  dans  le  Nord,  cette  propor- 
tion s'abaisse  ;  elle  est  seulement  de  1  accusé  sur  16,000  habi- 
tants. 
Le  degré  de  l'inculture  mentale  correspond  ainsi,  avec  une  sai- 
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sissante  régularité,  à  l'abaissement  ou  à  l'élévation  du  nombre  des 
crimes. 

Et,  si  l'on  poursuit  cet  inventaire  des  misères  sociales,  on 
trouve,  sous  tous  les  aspects,  la  confirmation  de  ces  indications 
édifiantes. 

Est-ce  parmi  les  privilégiés  de  la  Science  que  se  recrute  la  triste 
phalange  des  accusés?  Est-ce  dans  les  rangs  des  intelligences  exer- 
cées, élevées,  éclairées,  fortifiées  par  les  grandes  et  précises  no- 
tions, que  s'opère  la  conscription  périodique  de  la  déchéance?  Non. 
C'est  dans  l'abrutissement  incarné,  c'est  dans  l'ignorance  vivante, 
c'est  dans  les  bas-fonds  du  plus  complet  désarroi  intellectuel  que 
la  Justice  ramasse  les  pitoyables  objets  de  ses  rigueurs  Plus  du 
tiers  est  complètement  illettré  :  pas  une  idée,  pas  une  notion,  pas 
un  aperçu  des  choses  !  Ce  maniement  banal  et  dérisoire  d'une 
plume  machinalement  conduite  en  vue  de  former  des  caractères  gros- 
siers et  imparfaits  n'a  pas  même  été  enseigné  à  ces  déshérités  de  la 
pensée  humaine.  Leurs  yeux  ne  savent  point  épeler  seulement  le 
mot  de  Science  Plus  d'un  autre  tiers  est  à  peu  près  illettré.  Quatre 
ou  cinq  cents  savent  lire  et  écrire  :  rien  de  plus  Et  enfin  une  cen- 
taine ont  reçu  une  instruction  quelque  peu  sérieuse  et  fortifiante. 
Il  représente  un  trentième  de  cette  population  criminelle,  et  on 
trouve  ainsi  qu'un  accusé  instruit  correspond  à  500,000  habitants  ! 
A  ce  compte  la  France  n'aurait  à  réprimer  annuellement  que  70  à 
80  hautes  défaillances. 

Répétons-le  donc  avec  insistance  et  jusqu'à  satiété,  tant  est 
grande  l'importance  de  cette  proposition  fondamentale  : 

La  vie  humaine  recherche  la  loi,  c'est-à-dire  la  règle  scientifique, 
à  tous  les  litres  et  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes. Tel  est  le  sens 
de  ce  pèlerinage  ascensionnel  qu'on  nomme  le  Progrès.  Cette  loi, 
cette  règle  que  nous  conquérons  à  grands  efforts,  unis  dans  une 
solidarité  nécessaire  de  labeurs  accumulés,  nous  n'en  sommes  pas 
seulement  avides  au  point  de  vue  des  hautes  voluptés  spéculatives 
qu'elle  réserve  à  nos  pénétrations  passionnées;  mais  nous  la  pour- 
suivons comme  source  de  puissance,  et,  par  là  même,  d'opulence 
croissante  ;  et  enfin  elle  nous  enseigne  le  chemin  que  l'homme 
doit  suivre  individuellement  et  socialement,  les  erreurs  qu'il  doit 
éviter,  les  mortifications,  les  blessures,  les  décliéances  qu  il  doit 
progressivement  éloigner,  et  finalement  aboUr  dans  une  large  me- 
sure. 

En  un  mot,  fonctionnement  et  croissance  :  telle  est  notre  desti- 
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n°e.  Or,  l'idéal  de  ce  fonctionnement,  c'est  le  mouvement  selon  la 
Science;  et  cet  accroissement  per;  étuel  de  notre  vitalité  est  l'œuvre 
de  la  Vérité  successivement  conquise.  Sous  Tinfluence  de  cette  lu- 
mière incessamment  accrue,  nos  manifestations  individuelles  et 
collectives  acquièrent  une  force,  une  sûreté,  une  régularité,  une 
grandeur  qui  constituent  de  plus  en  plus  énergiquement  la  dignité 
et  l'harmonie  humaine. 

Comment  ces  vérités  se  traînent-elles,  aujourd'hui  encore,  sur 
le  terrain  des  controverses,  plus  ou  moins  durement  contestées  et 
maltraitées  ? 

Que  le  Théologisme  nie  la  Science  ;  qu'il  lui  refuse  avec  colère 
la  prépondérance  et  la  suprématie  dont  il  prétend  conserver  pour 
lui-même  le  privilège  inaltérable;  que,  de  sa  main  sénile,  il  s'ap- 
plique à  maintenir,  entre  la  règle  des  actions  humaines  et  les 
mystiques  décrets  d'en  haut,  je  ne  sais  quels  enchaînements  in- 
concevables. Rien  de  mieux.  Le  Théologisme  est  dans  son  droit, 
dans  son  rôle,  dans  sa  tradition,  dans  sa  vieille  logique  bien  con- 
nue, dans  ses  htanies  surannées  et  chevrottantes  ;  il  se  tient  hors 
des  spéculations  sévères  de  la  Raison,  en  pleine  fantaisie  de  pieuses 
chimères. 

Que  les  métaphysiciens  émérites,  amoureux  de  leurs  concep- 
tions subjectives,  repoussent,  au  nom  d'un  vague  spiritualisme, 
cette  ferme  assise  des  résolutions  et  des  actions  humaines,  'qu'ils 
proscrivent  cette  conception  comme  entachée  de  matérialité  gros- 
sière pour  se  rattacher  passionnément  à  leurs  décevantes  entités  : 
ici  encore,  les  obsessions  traditionnelles  triomphent  et  s'obstinent 
avec  toute  l'âpreté  des  infatuations  cérébrales. 

Que  les  masses  populaires  hésitent  et  s'étonnent  sur  ce  grave 
problème  ,  que  le  lien  qui  unit  la  Science  à  la  Morale  leur  demeure 
inintelligible  ou  tout  au  moins  obscur  :  cela  s'explique  trop  par 
Tétat  mental  des  masses  populaires,  au  lendemain  des  longues 
compressions,  des  abaissements  systématiques,  à  cette  heure  de 
transition  et  d'anarchie. 

Mais  que  les  hommes  de  Science,  que  les  nobles  esprits  contem- 
porains demeurent  eux-mêmes  incertains  et  dissidents  en  ce  qui 
touche  les  sources  de  la  règle  morale  ;  que  les  sévères  intelligences 
pour  lesquelles  il  n'est  qu  une  méthode,  la  méthode  expérimentale , 
qu'une  doctrine,  la  doctrine  de  la  loi,  repoussent  cette  notion  hau- 
tement scientifique  de  la  conduite  humaine,  fondée  sur  la  connais- 
sance des  rapports  des  ^choses,  ou  qu'ils  l'admettent  sous  des  dis- 
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tinctions  et  des  réserves  diminutives  :  c'est  là  un  phénomène 
étrange,  explicable  seulement  par  notre  inféodation  profonde,  in- 
vétérée, au  Théologisme  et  à  la  Métaphysique;  inféodation  qui  a 
laissé  sur  nos  cerveaux  sa  lourde  et  puissante  empreinte.  C'est  la 
trace  des  fers  rivés  au  pied  de  l'esclave  et  qui  se  voit  longtemps 
encore  après  qu^il  a  reconquis  sa  liberté. 

Il  faut  ruiner  ces  antiques  et  vagues  notions.  Il  faut  leur  substi- 
tuer, par  une  ébauche  dès  à  présent  réalisable,  les  seuls  fondements 
logiques  et  immuables  sur  lesquels  la  règle  des  actions  de  l'homme 
puisse  être  rationnellement  assise  ;  car,  à  cette  heure  solennelle, 
Thumanité  revêt  la  robe  virile  et  jette  aux  quatre  vents  les  lambeaux 
grossiers,  usés,  souillés,  dont  elle  a  si  longtemps  affublé  ses 
épaules  juvéniles  ! 


II 


La   Théologie. 

La  Morale  est-elle  une  dépendance  de  la  Théologie  ?  Le  bon  sens 
moderne  a  parlé,  sur  ce  point,  si  haut  et  si  fort,  que  répondre 
longuement  à  une  telle  question  serait  se  perdre  en  superfluités 
oiseuses. 

Entre  les  dieux  de  tous  les  temps,  de  toutes  les  sociétés,  de  tous 
les  régimes,  —  hypothétiquement  admis  comme  des  réalités,  —  et 
les  règles  de  la  conduite  humaine,  il  n'existe  aucun  rapport  logi- 
quement appréciable. 

Déjà  les  grandes  Ecoles  Grecques,  délaissant  les  voies  mystiques 
de  la  Théologie  contemporaine,  proclamaient  la  Nature  comme 
constituant  le  guide  suprême  :  Suis  la  Nature  !  disaient  les  Philo- 
sophes. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Nature,  si  ce  n'est  l'ensemble  des  phéno- 
mènes et  les  lois  invariables  suivant  lesquelles  ils  se  produisent  et 
s'enchaînent?  Or,  le  génie  grec,  après  avoir  inscrit  au  fronton  du 
temple  de  la  Sagesse  cette  formule  féconde  et  précise,  s'arrêta  for- 
cément, enveloppé  dans  son  impuissance.  Car,  pour  obéir  à  la  loi, 
il  faut  connaître  cette  loi;  pour  vivre  en  concordance  avec  les 
règles  immuables  qui  président  aux  manifestations  universelles,  il 
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faut,  au  préalable,  posséder  ces  grands  secrets.  Et,  sauf  quelques 
immortelles  ébauches  mathématiques  et  physiques,  œuvre  des  Py- 
thagore,  des  Thaïes,  des  Anaximène,  des  Hipparque,  des  Archi- 
mède,  des  Apollonius,  la  Nature  et  ses  lois  demeuraient  lettre 
close,  inaccessible  et  impénétrable  aux  regards  des  mortels.  En 
Chimie,  complète  ignorance  ;  et  ainsi  toute  une  longue  série  de 
règles  nécessaires  quotidiennes,  intimes,  pleinement  inaperçues. 
En  Physiologie,  tout  un  tissu  d'erreurs  et  de  fantaisies,  engendrant 
une  riche  lignée  de  mortifications  et  de  mésaventures.  Et  quant  à  la 
conception  de  la  Société,  elle  était  alors  profondément  troublée  et 
faussée  par  le  phénomène  de  l'Esclavage,  né  lui-même  de  la  dé- 
tresse scientifique,  produisant  Tintensité  de  Tefifort,  la  médiocrité 
des  résultats,  et,  partant,  Ténergique  répulsion  pour  le  travail. 

Dans  ces  âmes  obscurcies,  dont  les  plus  nobles  glorifiaient  Tas- 
servissement  de  l'homme  par  l'homme,  et  proclamaient  doctrinale- 
ment  la  diversité  des  essences,  la  différence  fondamentale  du  sang 
libre  et  du  sang  asservi,  par  quels  sentiers  eût  pu  cheminer,  par 
quelques  fissures  eût  pu  pénétrer  la  notion  moderne,  féconde  et 
profonde,  de  la  Sohdarité,  de  l'Harmonie,  de  l'Union  universelle, 
de  plus  en  plus  constituées  et  condensées  pour  la  grandeur  et  la 
splendeur  humaines  ? 

Le  principe  de  la  vie  selon  la  nature  put  être  entrevu  d'ins- 
tinct, et  proclamé  par  ces  grands  hommes.  Ce  fut  un  cri  subhme. 
Mais  toute  pratique  était  impossible,  et  toute  conception  théorique 
même  dut  rester,  à  cet  égard,  complètement  voilée. 

Même  impuissance  durant  le  cours  des  siècles  forts  qui,  après 
le  Moyen-Age,  s'élancèrent,  à  grands  coups  d'ailes^  dans  la  voie 
de  la  Science. 

Il  est  permis  de  penser  que  Descartes  entrevit  le  lien  qui  rattache 
la  Morale  à  la  Science.  Préoccupé  surtout  de  Physique  et  de  Géo- 
métrie, il  voulut,  au  préalable,  constituer  les  Sciences  inorganiques, 
ajournant  à  des  temps  ultérieurs  la  Morale  et  la  Philosophie.  Mais 
il  semble  avoir,  cependant,  conçu  la  règle  morale  comme  un  corol- 
laire direct  de  la  Science,  notamment  dans  cette  phrase  profonde  : 
a  L'esprit  dépend  si  fort  du  tempérament  et  de  la  disposition 
»  des  organes  du  corps  que,  s'il  est  possible  de  trouver  quelque 
»  moyen  qui  rende  communément  les  hommes  plus  sages  et  plus 
»  habiles  qu'ils  n'ont  été  jusqu'ici,  c'est  dans  la  médecine  qu'il 
»  faut  le  chercher.  »  [Méditations.) 

Ainsi  Descartes  affirme  la  relation  nécessaire  de  la  disposition 
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des  organes  à  l'esprit.  C'était  devancer  de  deux  siècles  les  grands 
travaux  physiologiques  qui  assignent  l'appareil  cérébral  comme 
le  siège  et  l'organe  des  phénomènes  intellectuels  et  aflfectifs.  Et  la 
spontanéité  de  son  génie  lui  révélant  Tidentité  des  lois  fonda- 
mentales qui  gouvernent  la  matière,  soit  inorganique,  soit  orga- 
nisée ,  il  étudie  les  règles  des  phénomènes  extérieurs ,  pour 
aboutir  à  la  conquête  des  règles  morales,  cachées  au  fond  de  la 
médecine,  c'est-à-dire  très-évidemment  dans  sa  pensée,  de  la  Phy- 
siologie. 

Certes,  Télan  ne  put  aller,  chez  ce  puissant  penseur,  jusqu'à  la 
conception  de  la  Physiologie  sociale,  fondée  sur  la  notion  de  phé- 
nomènes latents  alors  et  pleinement  ininteUigibles  ;  je  parle  de 
ceux  qui  se  réfèrent  à  la  Sohdarité  humaine,  au  triple  point  de  vue 
intellectuel,  moral  et  industriel.  Aux  beaux  temps  de  l'Absolu- 
tisme, accepté  comme  dogme  divin,  la  volonté  despotique  (monar- 
chique ou  religieuse)  devait  apparaître  comme  exclusivement 
génératrice  de  la  règle  collective  et  de  l'ordonnance  sociale.  Sous 
le  ciel  inclément  de  Richeheu  et  de  Louis  XIV,  il  était  radicale- 
ment impossible,  je  ne  dis  pas  de  proclamer,  mais  de  concevoir  la 
spontanéité  et  Tinitiative  humaines  se  manifestant  en  dehors  de 
la  tutelle  rigide  d'un  Maître,  soit  dans  le  domaine  de  la  politique, 
soit  dans  le  domaine  de  la  théologie.  La  notion  de  TOrdre,  se  fon- 
dant dans  les  profondeurs  sociales,  sans  l'intervention  dirigeante 
et  coërcitive  de  la  férule  gouvernementale  et  par  le  seul  effet  des 
claires  visions  de  la  Raison  universelle,  n'eût  paru  qu'une  mons- 
trueuse utopie,  une  subversion  de  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, un  sacrilège,  une  impiété  scandaleuse  ;  la  torture  et  le 
bûcher  auraient  été  le  prix  offert  aux  sectateurs  de  ces  doctrines 
abominables,  comme  à  Urbain  Grandier  et  à  Vanini. 

Aussi  Descartes,  logique  sans  nul  doute,  et  prudent  peut-être, 
n'épouse  que  la  Physique  et  la  Géométrie.  Il  construit  la  base 
avant  d'édifier  le  temple.  Plus  tard  viendront  les  continuateurs  du 
grand  œuvre  :  Galilée,  Newton,  Leibnitz,  Lavoisier,  Bichat, 
Lamarck,  Blainville,  Charles  Robin,  et  tant  d'autres;  et  lorsque 
tous  les  matériaux  précieux  auront  été  amassés  et  ordonnés, 
lorsque  la  claire  et  ferme  synthèse  aura  convenablement  éclairé 
les  intelhgences,  la  règle  de  la  vie  en  sera  naturellement  déduite; 
elle  coulera  de  ce' te  source  abondante  et  limpide  comme  le  fleuve 
se  forme  des  neiges  séculaires  accumulées  sur  la  monta- 
gne. 
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Telle  est  la  situation,  telle  est  l'œuvre  de  Descartes. 

Le  xviii'  siècle,  adversaire  violent  et  passionné  du  Théolo^isme, 
ne  pouvait  faillir  à  cette  hostilité,  doublée  de  bon  sens  et  d'ironie, 
en  ce  qui  touche  la  prétendue  dépendance  théologique  de  la 
Morale.  Il  déclara,  de  sa  voix  hardie,  qu'entre  la  Morale  et  la 
Théologie,  il  n'y  avait  ni  parenté,  ni  alliance,  et  que  le  fracas 
solennel  des  églises,  sur  ce  point  capital,  allait  bientôt  s'éteindre, 
sans  écho  désormais,  si  ce  n'est  celui  des  gloses  moqueuses. 

Mais  la  Science  encore  faisait  défaut.  Cette  haute  vision  d'en- 
semble qu'à  peine  nous  commençons  à  posséder  aujourd'hui,  ces 
lumineuses  notions  de  Physiologie  collective,  dont  nous  nous  glo- 
rifions de  balbutier  les  premiers  mots,  étaient,  pour  nos  pères 
immortels,  lettre  close,  ou  leur  demeuraient  au  moins  singulière- 
ment vagues  et  voilées. 

On  a  souvent  dissei-té  sur  le  point  de  savoir  si  le  xviii*'  siècle  a 
fait  œuvre  de  déraohtion  on  de  reconstruction;  s'il  a  été  critique 
ou  organique  ;  si  ses  efiforts  et  sa  fonction  ont  été  affirmatifs  ou 
négatifs. 

Ce  qu'il  faut  dire  et  redire,  c'est  que  jamais  plus  vaillant,  jamais 
plus  brillant  athlète,  ne  soutint  plus  rudes  combats  et  ne  conquit 
plus  éclatants  triomphes,  et  que  notre  génération,  fille  de  ce 
lutteur  alerte,  passionné,  ingénieux,  intrépide,  n'aura  jamais  à 
lui  offrir  assez  d'admiration  et  d'hommages.  Dernier  terme  de  la 
longue  série  d'efforts  négatifs  qui,  depuis  le  xv^  siècle,  étaient 
dirigés  contre  le  régime  catholico-féodal,  le  xv!!!*"  siècle  devait 
nécessairement  concevoir  les  premières  tentatives  de  réorganisa- 
tion mentale  et  sociale  et  en  ébaucher  la  réalisation.  Mais  ces  con- 
ceptions étaient  prématurées  ;  ces  ébauches  manquaient  de  base. 
Elles  ne  pouvaient  être  qu'imparfaites  et  défectueuses  ;  car.  d'une 
part,  la  démolition  du  régime  ancien  n'était  point  pleinement 
achevée;  et,  d'autre  part,  les  éléments  constitutifs  du  nouveau 
régime  auquel  tendait  la  société  n'avaient  pas  pu  être  convenable- 
ment dégagés  encore.  Placé  sur  la  limite  séparative  de  l'ancien 
monde  et  du  monde  nouveau,  tout  embarrassé  encore  des  loques 
cathoHques  et  féodales,  mais  déjà  fier  et  fort,  le  xviii''  siècle  ren- 
versa avec  une  implacable  véhémence  les  derniers  vestiges  du  vieil 
édifice  branlant  et  caduc;  il  en  jeta  les  décombres  au  vent,  sonna 
le  glas  de  mort  des  vieilles  notions  gisantes;  puis,  se  mettant  réso- 
lument à  l'œuvre,  il  prétendit  construire,  sans  désemparer,  des 
organes  nouveaux,  instrument  de  l'activité  et  de  la  grandeur  col- 
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lectives.  Honneur  à  lai,  du  fond  de  nos  âmes  reconnaissantes  !  ; 
Mais  riieure  n'était  point  venue.  La  Science  devait  encore  verser, 
durant  tout  un  siècle,  sa  fécondation  sur  l'Europe  occidentale, 
avant  que  la  gestation  sociale  pût  aboutir.  C'est  à  nous,  tîls  de 
Voltaire,  de  Diderot,  de  Condorcet,  d'Adam  Smith,  à  continuer 
leur  œuvre,  aux  trois  quarts  dégagés  que  nous  sommes  des  dé- 
combres du  passé,  et  riches  des  splendeurs  de  la  pensée  ■ 
moderne. 

Quant  à  la  théologie,  elle  ne  peut  plus,  désormais,  prétendre  à 
gouverner  les  mœurs.  L'indépendance  de  la  Morale,  eu  égard  à  la 
Théologie,  est  assez  constatée  maintenant.  Elle  se  déduit  tout  à  la 
fois  de  la  Raison  et  de  l'Histoire.  Que  les  spéculations  théologi- 
ques se  perdent  en  vagues  rêveries  et  en  fantaisies  mystiques  ; 
que  les  âmes^  convenablement  disposées  à  cet  effet,  se  pâment  en 
extases  contemplatives  et  en  visions  surnaturelles  :  ce  sont  là  des 
phénomènes  cérébraux  qu'explique  la  Physiologie.  Mais,  entre 
ces  manifestations  quasi-morbides,  entre  ces  conceptions  subjec- 
tives essentiellement  mobiles  et  variables,  entre  ce  bagage  de  fan- 
tômes et  de  chimères,  et  les  règles  précises  de  la  conduite  hu- 
maine, quel  rapport  appréciable,  â  l'heure  présente,  peut  être 
assigné  par  une  saine  et  valide  intelligence  ?  Quel  trait  d'union, 
par  exemple,  sera-t-il  permis  d'établir  entre  la  propreté  indivi- 
duelle, cette  première,  cette  plus  humble  des  vertus,  et  la  haute 
personnalité  de  Jehovah?  Est-il  bien  sûr  que  Jehovah  sourie  aux 
immersions  dans  le  Jourdain,  tout  comme  Brahma  patronne  les 
ablutions  dans  le  fleuve  sacré  du  Gange  ?  Est-il  bien  certain  que  le 
Dieu  d'Israël  ait,  un  beau  jour,  comme  on  l'assure,  proscrit  la  chair 
de  porc  et  celle  de  lièvre,  à  travers  les  éclairs  et  les  tonnerres  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  la  Science,  la  saine  Physiologie  qui,  par  de 
fermes  motifs,  conseille  l'usage  de  l'eau  et  l'abstention  des  chairs 
fortement  azotées  dans  les  brûlantes  régions  où  les  irritations 
intestinales  et  les  affections  pustuleuses  peuvent  abattre  l'homme, 
le  réduire  à  la  langueur,  à  l'abjection  répulsive,  et,  après  une  série 
de  mortifications  et  de  douleurs,  le  restituer  rapidement  à  la  nature 
inorganique  ? 

Qu'est-  ce  que  Dieu  ,  en  tant  que  source  de  la  règle  morale  ? 
C'est  le  pseudonyme  de  la  Science.  A  mesure  que  la  Science  gran- 
dit, elle  ressaisit  son  domaine  usurpé  ;  elle  promène  son  flambeau 
sur  la  voie  que  suivent  les  hommes  ;  elle  éclaire  leur  marche  ;  et 
le  lien  théologique,  artificiel  et  frêle,  tombe  de  lui-même,  laissant 
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le  lien  scientifique  en  toute  évidence,  avec  sa  force  incomparable. 

Les  Immortels  de  l'Olympe  antique  offraient  même  ce  caractère 
de  précieuse  obligeance  que  les  uns  approuvaient  ce  que  châtiaient 
les  autres,  et  réciproquement.  En  face  de  Taustère  Minerve  et 
de  la  chaste  Diane,  se  tenait,  souriante  et  lascive,  Vénus,  l'a- 
moureuse insatiable,  la  suprême  entremetteuse,  incessamment  oc- 
cupée à  semer  sur  le  monde  les  effluves  de  l'ivresse  sensuelle  et 
des  délires  passionnés.  Voici  Laïs  et  Lalagé,  qui,  rivales  de  con- 
voitise,, s'embarquent  pour  Cythère,  chargées  de  colombes.  Elles 
se  mesurent  d'un  oeil  enflammé  jusqu'au  pied  des  sacrés  autels. 
0  Déesse  !  quelle  est,  de  ces  deux  poitrines  demi -nues,  haletantes 
et  gonflées  de  soupirs,  celle  que  pressera  sous  ses  baisers  le  bel 
Aristippe?  Les  colombes  de  Laïs  sont  plus  blanches;  mais  celles 
de  Lalagé  sont  plus  harmonieuses  dans  leurs  formes  caressantes. 
Daigne  choisir,  ô  souveraine  voluptueuse,  et  que  ta  ceinture  par- 
fumée s'attache  aux  flancs  heureux,  en  dépit  des  regards  courrou- 
cés des  Divinités  trop  sévères  !... 

Ainsi  parle  le  Théologisme  dans  ses  divagations  exaltées. 

Non,  no:i.  I.ien  de  réel,  rien  de  solide,  au  fond  des  Théologies, 
pour  les  règles  de  la  vie  humaine.  Certes,  il  est  aisément  exphca- 
ble  qu'au  début  des  sociétés,  les  premières  notions  de  ces  lois  de 
la  vie,  informes,  rudimentaires,  grossièrement  entrevues  d'instinct 
par  les  chefs  religieux  et  politiques,  aient  été  consignées  dans  des 
codes  mystiques,  rattachées  aux  théologies  contemporaines  et 
placées  sous  l'égide  des  Dieux  du  moment.  Au  sein  de  ces  pre- 
mières populations  agglomérées,  vivant  en  pleine  brutalité  d'ac- 
tivité musculaire  et  de  passions  afîectives,  il  faUait  un  frein  dont 
la  haute  autorité  fût  redoutable.  Seuls,  les  êtres  mystérieux  et 
inaccessibles  dont  la  puissance  supérieure  se  traduisait  en 
terribles  manifestations ,  pouvaient  inspirer  la  crainte  et  le 
respect  à  ces  natures  limitées  et  farouches.  Seuls  ils  pouvaient 
imposer  avec  quelque  efficacité  l'observance ,  au  moins  par- 
tielle, de  quelques  prescriptions  générales,  sans  lesquelles  la  so- 
ciété n'eût  pu  se  maintenir  et  vivre.  Mais  c'est  au  temps  de  pro- 
fonde ignorance  et  d'absence  complète  de  toute  notion  des  vrais 
rapports  des  choses  que  correspond  cet  artifl(;e  logique ,  suggéré 
par  l'indigence  mentale,  comme  le  furent  elles-mêmes  les  con- 
ceptions rehgieuses  à  l'ombre  desquelles  fleurissaient  ces  codes 
informes  de  morale  théocratique. 

A  mesure  que  la  Science  se  développe,  on  voit  apparaître  cette 
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série  de  phénomènes  simultanés  :  Tlntelligence  se  constitue;  la 
Raison  prend  la  place  de  l'Imagination.  La  Morale  s'affermit  et  se 
précise;  les  Religions  s'évanouissent  les  unes  sur  les  autres,  se 
chassant  successivement  ;  et  chaque  Théologie  nouvelle  restreint 
l'action  divine  en  raison  directe  et  nécessaire  de  la  progression 
scientifique  contemporaine. 

C'est  ainsi  qu'après  le  Fétichisme,  expression  supérieure  de 
l'obsession  rehgieuse  intégrale,  répondant  à  l'ignorance  absolue 
et  au  déchaînement  sans  frein  des  impulsions  affectives,  paraît  le 
Polythéisme,  moins  intégralement  reiïgieux,  déjà  tenu  en  échec 
parles  premières  ébauches  de  la  Raison,  et,  malgré  ses  défectuo- 
sités, fort  supérieur  au  Fétichisme  dans  la  conception  de  la  règle 
morale  ;  puis,  enfin  le  Monothéisme,  dernier  terme  des  spécula- 
tions théologiques,  ne  laissant  plus  à  la  grandiose  personnaUté  du 
Dieu  unique  qu'une  puissance  inerte  et  impassible,  s'exerçant  dans 
je  ne  sais  quelles  régions,  suivant  je  ne  sais  quelles  modalités  inin- 
telhgibles,  au-dessus  ou  en  dehors  des  transformations  éternel- 
lement nécessaires  de  la  matière  éternelle  ;  —  et  alors,  la  Science 
se  lève  ;  elle  parle  en  souveraine,  les  lois  de  la  vie  sont  nette- 
ment eutrevues.  la  règle  des  mœurs  est  mieux  comprise,  et  la 
lumière,  enfin,  se  dégage  pleinement  des  voiles  théologiques. 

Telle  est  la  série,  logiquement  et  historiquement  incontestable. 

Au  fond  de  ce  rappoi  t  chimérique,  au  fond  de  cette  conception 
provisoire  d'un  lien  nécessaire  entre  la  Morale  et  la  Théologie,  se 
cachait  la  vérité,  comme  dans  toutes  les  manifestations  spontanées 
et  instinctives  de  l'humanité  initiale.  Car  Dieu  ou  les  Dieux,  c'était 
la  loi  vivante,  c'était  la  règle  des  phénomènes,  règle  plus  ou  paoins 
arbitraire  et  violente,  mais  suprême.  Rattacher  les  lois  de  la  vie  à 
ces  Puissances  qui  gouvernaient  ainsi  despotiquement  le  Monde, 
c'était  raisonner  en  toute  logique,  et  tout  aussi  rigoureusement  que 
nous-mêmes  en  vérité,  lorsque,  substituant  la  Science  à  la  Volonté 
divine,  les  lois  nécessaires  aux  fantaisies  autoritaires  des  Divinités, 
la  notion  abstraite  et  expérimentale  des  propriétés  de  la  matière 
à  la  conception  concrète  el  subjective  du  gouvernement  du  Monde 
par  des  Êtres  supérieurs,  nous  rattachons  à  la  science  seule  la 
règle  et  la  mesure  d^la  conduite  humaine. 

Là  où  les  ordres  d'en  haut  avaient  été  insolemment  éludés  ou 
méconnus,  il  y  avait  offense,  et  un  châtiment  devait  être  logique- 
ment infligé  à  l'audacieuse  impiéîé.  Là  où  les  divines  sentences 
avaient  été  docilement  exécutées  par  les  âmes  pieuses,  la  récom- 
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pense  versait  ses  trésors,  soit  à  Tinstant,  même  durant  'cette  vie 
présente,  soit  outre-tombe,  dans  des  lieux  de  splendeurs  et  de 
délices.  De  même  pour  nous,  hommes  de  Science,  le  respect  ou  la 
violation  de  la  Loi^  la  pratique  ou  le  mépris  des  règles  suivant 
lesquelles  Thomme  individuel  ou  collectif  doit  vivre,  déterminent 
Texpiation  fatale  ou  les  bienfaits  nécessaires. 

Oui,  Dieu  fut  longtemps  pour  Thomme  la  règle  et  la  loi  vivante 
de  rUnivers,  sous  mille  formes  chimériques,  nées  des  premières 
spontanéités  spéculatives  de  l'humanité.  Mais  la  Science  a  grandi 
peu  à  peu.  Elle  a,  par  ses  opérations  successives,  éliminé  les  Vo- 
lontés et  proclamé  les  Lois.  Cette  profonde  révolution,  lentement 
accomplie^  étend  aujourd'hui  son  efficacité  à  tous  les  éléments 
constitutifs  de  la  vie  humaine  ;  ses  conséquences  embrassent  tout 
ensemble  et  les  pures  contemplations  spéculatives,  et  toutes  les 
modahtés  de  Tactivité  individuelle  et  sociale,  et  le  régime  politique 
lui-même,  lequel  ne  saurait  plus  maintenant  comporter  d'autres 
ressorts  durables  et  puissants  que  la  Science  et  la  Liberté. 

La  Théologie  doit  donc  être  déclarée  désormais  impotente  et 
paralytique,  à  tous  égards,  certes,  et  notamment  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  en  tant  que  régente  et  directrice  des  actions 
humaines.  Tout  Uen  entre  elle  et  la  Morale  est  bien  et  dûment 
rompu.  En  cela,  comme  à  tous  les  titres,  il  y  a  vétusté,  caducité, 
impuissance  sénile  de  cette  philosophie  expirante. 


III 


La  Conscience, 

On  a  parlé  de  la  Conscience. 

«  Bon  !  la  Conscience  !  Et  où  cela  gît-il?  Si  c'était  une  tumear  à 
»  mon  pied,  elle  me  forcerait  d'élargir  ma  chaussure;  mais  je  ne 
»  sens  point  cette  Déïté  dans  mon  sein.  Dix  consciences  qui  s'élè- 
ï  veraient  entre  moi  et  mon  trône  de  Milan  pourraient  subir  le 
»  froid  et  le  chaud,  se  calciner  et  se  morfondre,  avant  que  j'en 
>  ressentisse  ni  trouble,  ni  peine!  »  Ainsi  parle,  par  la  plume  du 
grand  Shakspeare,  dans  la  Tempête,  Antonio  l'usurpateur,  qui, 
mettant  à  profit  la  passion  spéculative  de  son  frère  Prospero, 
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«  dévoué  tout  entier  à  la  retraite,  à  l'étude  et  au  soin  de  perfec- 
»  tionner  son  âme,  »  le  jette  un  beau  jour  en  pleine  mer  sur  «  la 
carcasse  d'un  bateau  pourri  par  les  «  eaux,  »  et  s'empare  de  son 
royaume. 

Ainsi  s'exprime  le  cynisme  effronté  ,  faisant  litière  de  toute 
mesure  et  de  toute  pudeur,  auqael  le  succès  matériel  et  les  banales 
jouissances  tiennent  lieu  des  joies  profondes  et  supérieures  qu'en- 
gendre le  culte  de  la  Vérité. 

Mais  la  Science  et  la  Philosophie,  par  une  sévère  analyse,  ar  - 
rivent  aux  propositions  suivantes  :  Le  mot  de  Conscience  est 
l'expression  la  plus  haute  de  Tensemble  des  forces  morales  de 
Fhomme  et  de  sa  dignité  personnelle;  mais  elle  indique  une  pure 
abstraction;  de  même  que  cet  autre  terme,  Y  Ame,  désigne,  par  sa 
généralité  supérieure,  Tensemble,  abstraitement  totalisé,  des  puis- 
sances humaines  considérées  dans  Tindividu.  Qu^y  a-t-il  au  fond 
de  ces  nobles  syllabes  :  la  Conscience'^.  Il  y  a  la  Science,  — la 
Science  condensée,  la  Science  amassée  et  disposée  par  Hiomme 
dans  les  lobes  cérébraux  pour  un  but  spécial,  pour  un  office  intime 
et  personnel,  pour  les  satisfactions  régulières  de  la  vie,  pour  le 
profit  de  la  pleine  évolution  physiologique,  laquelle  se  confond  et 
s'identifie,  dans  un  étroit  embrassement,  avec  l'évolution  mentale 
individuelle  et  avec  le  progrès  collectif  de  l'humanité. 

La  Conscience  peut  être  abstraitement  considérée  comme  ayant 
une  existence  et  un  fonctionnement  propres,  mais  c'est  là  une  pure 
entité.  La  Conscience  n'est  en  dernière  analyse,  que  la  Science 
intime,  la  Science  dérivée,  et  pour  ainsi  dire  emmagasinée  dans 
l'homme,  pour  son  usage  individuel.  Tel  est  le  sens  profond  et  sai- 
sissant de  la  relation  phonique  spontanément  instituée  par  tous  les 
idiomes  de  TEurope  occidentale  entre  ces  deux  grands  modes  de 
Tétre  :  Science  et  Conscience. 

M.  Claude  Bernard  exprimait  un  jour  une  vue  profonde,  digne  I 
de  toute  l'attention  des  philosophes.  Après  avoir  montré  que  tous 
les  phénomènes  physiologiques  ont  un  caractère  purement  physico- 
chimique, spéciahsé  seulement  par  les  appareils  et  les  procédés  à 
Taide  desquels  ils  se  produisent,  et  qu'ils  se  rattachent  ainsi  étroi- 
tement au  monde  inorganique,  puisque  les  mêmes  lois  les  gouver- 
nent, M.  Claude  Bernard  ajoutait  :  <  Tous  les  phénomènes  qui 
»  apparaissent  dans  un  être  vivant  retrouvent  leurs  lois  en  dehors 
>  de  lui  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  toutes  les  manifestations 
»  de  la  vie  se  composent  de  phénomènes  empruntés,  quant  à  leur 
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»  nature,  au  monde  cosmique  extérieur,  mais  possédant  seulement 
»  une  morphologie  spéciale,  en  ce  sens  qu^ilssont  manifestés  sous 
»  des  formes  caractéristiques  et  à  Taide  d'instruments  physiolo- 
»  giques  spéciaux.  —  Sous  le  rapport  physico-chmiique,  la  Vie  n'est 
»  donc  qu'une  modalité  des  phénomènes  généraux  de  la  nature. 
»  Elle  n'engendre  rien;  elle  emprunte  ses  forces  au  monde  exté- 
»  rieur,  et  ne  fait  qu'en  varier  les  manilestations  de  mille  manières. 
»  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  que  l'inteliïgence  elle-même,  dont  les 
»  phénomènes  caractérisent  l'expression  la  plus  élevée  de  la  vie, 
»  se  révèle  en  dehors  des  êtres  vivants  dans  l'harmonie  des  lois  de 
»  l'univers  ?  Mais  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  corps  vivants, 
»  elle  n'est  traduite  par  des  instruments  qui  nous  la  manifestent 
»  sous  la  forme  de  sensibilité,  de  volonté.  Ainsi  se  trouverait  réa- 
ï  Usée  la  pensée  antique  que  l'organisme  vivant  est  un  microcosme^ 
»  un  petit  monde,  qui  reflète  le  macrocosme,  le  grand  monde,  l'uni- 
»  vers.  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  décembre  1867.) 

Ainsi,  point  de  distinction  fondamentale  entre  le  monde  inorga- 
nique et  le  monde  organisé.  Une  seule  et  môme  substance  géné- 
rale, soumise  à  des  lois  identiques,  déterminant  les  mêmes  phé- 
nomènes, sauf  de  simples  différences  de  procédés  et  d'appareils; 
et  les  êtres  vivants  pourvus  d'un  organe  spécial,  le  cerveau,  des- 
tiné à  présider  au  fonctionnement  individuel  et  à  l'harmonie 
vitale,  tout  comme  la  nature  cosmique  recèle,  dans  la  profondeur 
de  ses  molécules,  un  appareil,  un  instrument,  une  modalité  subs- 
tantielle qui  déterminent,  sous  des  formes  multiples,  les  règles  har- 
monieuses de  l'univers  inorganique.  Rien  de  plus  pour  la  haute 
physiologie,  —  si  prudente  sous  la  plume  de  M.  Claude 
Bernard. 

Et  qu'on  ne  prétende  point  distinguer  les  phénomènes  vitaux  en 
matériels  et  immatériels,  —  division  radicalement  impossible  à 
cette  heure.  Sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  noblesse  physiolo- 
gique, l'absorption  pulmonaire  de  l'oxygène  atmosphérique,  par 
exemple,  n'est  qu'un  phénomène  secondaire  de  notre  vitahté.  Mais, 
en  nous  élevant  aux  manifestations  physiologiques  du  plus  grand 
ordre,  nous  ne  trouverons  pas  que  l'excitation  des  nerfs  périphé- 
riques et  sa  rapide  transmission  au  cerveau,  puis  l'ébranlement 
des  cellules  corticales  et,  sous  l'influence  de  cet  ébranlement, 
la  mise  en  action  volontaire  des  nerfs  moteurs,  puissent  cons- 
tituer des  phénomènes  abstraits,  immatériels,  invisibles  et  impal- 
pables. 

T.  VIII  .  27 
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Ainsi,  tout  se  lie  dans  rhomme.  Les  phénomènes  intellectuels  et 
affectifs  ont  leur  base  dans  certains  tissus  ;  ils  se  produisent  à 
l'aide  de  certains  appareils,  suivant  des  lois  invariables,  les  lois 
physico-chimiques,  dont  la  notion  doit  se  fixer  dans  le  cerveau 
pour  les  règles  de  la  vie. 

L'organisme  individuel  n'est  donc  qu'un  reflet  de  Tunivers.  Les 
lois  générales  des  phénomènes  cosmiques  sont  les  lois  qui  nous 
régissent  et  dont  Tobservance,  déplus  en  plus  ponctuelle,  est  Gon- 
flée à  nos  cerveaux  perfectibles. 

Et  quant  à  la  Société,  être  collectif  né  de  la  juxta-position  et  de 
l'union  nécessaire  des  hommes  et  constitué  par  la  coexistence  so- 
lidaire des  organismes  et  des  fonctionnements  individuels,  elle  est 
formée  des  mêmes  éléments,  elle  obéit  aux  mêmes  lois,  —  sauf  la 
spécialité  des  procédés  et  des  appareils,  —  et  doit  posséder,  pour 
les  nécessités  de  sa  vie  propre,  un  organe  régulateur,  analogue  à 
l'organe  individuel  qu'on  nomme  le  cerveau. 

Ces  considérations  sommaires  nous  conduisent  tout  droit  à  l'ei- 
plication  rétrospective  du  régime  despotique  qu'a  ruiné  irrévoca- 
blement la  Science.  En  effet,  cet  organe  central  d'ordre  et  de  pro- 
pulsion fonctionnelle  a  dû  être  logiquement,  à  l'origine,  alors  que 
la  Science  faisait  absolument  défaut,  un  homme,  une  volonté  sou- 
veraine et  arbitraire  ;  car,  sans  cela,  où  puiser  la  règle  individuelle 
et  collective?  Puis,  au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la 
notion  réelle  des  choses,  cet  organe  d'harmonie  générale,  grossiè- 
rement ébauché,  a  subi  des  modifications  nécessaires  tendaint  à 
subordonner  progressivement  la  volonté  unique  à  la  volonté  col- 
lective, considérée,  par  hypothèse,  comme  plus  rapprochée  de  la 
loi  scientifique.  —  Et  enfin,  sous  le  règne  de  la  Science ,  désormais 
souveraine,  l'appareil  supérieur  de  l'ordonnance  et  de  la  vie  so- 
ciale ne  peut  plus  être  ni  la  volonté  d'un  seul,  ni  celle  de  plusieurs, 
ni  même  celle  de  tout  un  peuple,  mais  il  doit  être  constitué  sous 
une  dénomination  quelconque,  par  un  groupe  d'élite,  qui,  détermi- 
nant les  lois  de  la  physiologie  collective,  en  déduise  scientifique- 
ment les  règles  suivant  lesquelles  l'action  commune  doit  être  con- 
duite dans  tous  les  éléments  de  son  infinie  variété. 

La  Conscience  est  donc  une  noble  entité,  que  la  saine  philoso- 
phie, sans  dommage  pour  la  morale  et  pour  la  grandeur  humaine, 
relègue  dans  les  sphères  nébuleuse  où  reposent  maintenant  toutes 
les  grandes  entités,  ses  sœurs  :  Vâme,  Yarchée,  le  principe  vi- 
tal, etc. 
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Où  réside  la  Conscience  ?  Quel  est  son  organe  ?  Vibre-t-elle  avec 
les  contractions  et  les  dilatations  du  cœur?  Aspire -t-elle 
l'oxygène  dans  les  spongieux  tissus  du  poumon  ?  Circule-t-elle 
dans  le  sérum  du  sang,  rapide  avec  les  hématies ,  ou  rampante 
avec  les  leucocytes?  Nul  n'a  jamais  soutenu  ces  thèses  fantas- 
ques. 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  point  de  matériahsme  à  outrance  ;  il 
s'agit  de  déterminisme  physiologique  à  propos  de  phénomènes 
physiologiques.  Nous  sommes  en  pleine  et  sévère  doctrine  ra- 
tionnelle; et  les  critiques  qui  s'attaqueraient  à  ces  points  d'inter- 
rogation,  dont  la  brutalité  n'est  qu'apparente,  ressembleraient 
à  celles  qui,  aux  temps  de  Descartes,  eussent  mis  à  l'index  la 
correspondance  anatomique  et  fonctionnelle  du  cerveau  au  senti- 
ment et  à  la  pensée. 

La  Science  a  son  organe  fonctionnel,  sa  base  matérielle  d'acti- 
vité, son  champ  d'évolution  physiologique.  Mais  la  Conscience 
n'est  qu'une  abstraction  sublime.  C'est  la  résultante  de  la  Science 
au  point  de  vue  pratique  de  la  conduite  humaine  ;  c'est  l'ensemble 
des  notions  vraies  que  nous  portons  en  nous-mêmes  pour  nous 
guider  dans  notre  voie  ;  c'est  la  topographie  plus  ou  moins  exacte, 
plus  ou  moins  complète,  à  l'aide  de  laquelle  nous  cheminons 
pendant  nos  quarante  ou  cinquante  années  d'existence  ;  c'est  la 
lumière,  c'est  le  flambeau  qui  nous  montre  la  réalité  positive  et 
les  vrais  rapports  des  choses. 

C'est  donc  bien  de  la  Science  que  procède  la  règle  de  la 
vie. 


IV 


La  Science. 

Proclamer  la  Science  comme  principe  et  base  de  la  conduite 
humaine,  qu'est-ce  dire  ?  Tous  les  hommes  sont-ils  tenus,  pour 
gouverner  sagement  leur  vie,  de  posséder  en  détail  la  totalité  des 
notions  qu'a  successivement  dégagées  le  génie  collectif?  Est-ce 
une  société  de  savants  que  nous  rêvons  comme  idéal?  Hors  des 
hautes  spéculations  personnellement  approfondies,  n'y  a-t-il  point 
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de  salut  pour  les  citoyens  de  la  grande  République  humaine?  — 
Et,  par  cela  même,  les  savants  de  profession  sont-ils  nëcessaire- 
ment,  en  raison  de  leur  application  plus  intense,  en  raison  de  leurs 
notions  plus  exactes  et  de  leur  savoir  plus  complet,  les  plus  riche- 
ment pourvus  demorahté  pratique,  les  plus  fermes,  les  plus  vail- 
lants, les  plus  purs  dans  le  chemin  de  la  vie? 

C'est  ce  qu^il  faut  examiner  dans  une  rapide  et  sommaire  ana- 
lyse. 

La  conception  d'une  société  composée  exclusivement  de  savants, 
de  penseurs,  de  philosophes  spéculatifs,  serait  une  étrange  utopie. 
Les  raisons  se  pressent,  nombreuses  et  puissantes,  pour  condamner 
une  aberration  de  cette  amplitude,  si,  par  aventure,  elle  venait  à 
se  produire.  Autant  vaudrait  soutenir  que  l'orgarnsme  individuel 
peut  se  réduire  à  l'appareil  cérébral,  ou  bien,  en  se  plaçant  à  un 
autre  point  de  vue,  que  nos  organes  peuvent  fonctionner  et  s'en- 
tretenir à  l'aide  de  pures  abstractions  contemplatives. 

Au  point  de  vue  physiologique,  l'eifort  spéculatif  n'est  point 
donné  à  tous.  La  plupart  des  cerveaux  n'éprouvent  pour  la  conten- 
tion scientifique,  permanente  ou  prolongée,  qu'une  profonde  et 
invincible  répulsion. 

Au  point  de  vue  économique,  une  telle  uniformité  des  efforts 
humams  constituerait  une  vaine  absorption  des  forces  sociales, 
l'anéantissement  de  la  production,  la  détresse  universelle,  l'épui- 
semenl  rapide,  et  la  mort  inévitable,  sans  métaphore  et  sans  hyper- 
bole. 

La  base,  matériellement  puissante,  sans  laquelle  il  n'est  point 
de  vie  sociale,  ei  point  de  force  individuelle,  fût-ce  même  pour  les 
plus  merveilleux  génies  spéculatifs,  c'est  la  masse  populaire,  c'est 
la  masse  aclive,  vigoureuse  et  vaillante,  qui  produit  le  pain,  le 
vin,  l'abri,  tous  les  éléments  protecteurs  et  conservateurs  de  l'or- 
ganisme individuel  et  collectif. 

Au  centre,  se  tient  la  phalange  spéculative,  source  de  puissance 
et  de  grandeur,  il  est  vrai,  mais  à  distance,  suivant  des  projec- 
tions vagues,  obscures,  hypothétiques,  insaisissables  même  aux 
plus  pénétrants  et  aux  plus  forts. 

C'est  à  l'aide  de  cette  division  des  forces  communes  que  le  pro- 
grès s'opère  et  que  la  société  s'avance  sans  cesse,  suivant  une 
ordonuance  de  pins  en  plus  normale,  et  par  l'effet  d'une  croissante 
énergie,  vers  l'union,  l'harmonie,  la  Solidarité  universelle. 

Il  ne  peut  donc  être  ici  question  d'une  société  de  savants,  — 
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c'est-à-dire  d'une  pure  et  absurde  chimère,  —  mais  d'une  société 
d'hommes  dignes  de  ce  nom,  nourris  d'une  notion  d'ensemble  des 
Trais  rapports  des  choses,  et  c'est  évidemment  dans  l'instruction 
rationnelle,  distribuée  à  toutes  les  intehigences  au  début  de  la  vie, 
qu'est  la  condition  fondamentale  de  cette  importante  information- 
collective. 

Aujourd'hui,  notre  enfance  est  promenée  à  travers  les  plus 
énervantes  fantaisies,  à  travers  les  plus  pitoyables  traditions  mys- 
tiques d'une  théologie  agonisante.  Il  faut,  d'urgence,  éloigner  ces 
enseignements  funestes.  Il  faut  reléguer  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie cet  amas  effrayant  de  mythes,  de  légendes,  de  mystères, 
de  miracles,  et  y  substituer  tout  simplement  la  notion  claire  et 
ferme  des  vrais  rapports  des  choses. 

A  côté  de  l'Art,  à  côté  de  la  littérature  élémentaire,  aliments 
esthétiques,  aliments  naturels  de  l'enfance,  ouvrez-lui  d'une  main 
famihère  et  ingénieuse  les  larges  et  enchanteresses  perspectives 
de  la  nature  et  de  ses  phéDomènes.  Laissez  à  l'écart,  par  prudence, 
par  respect  pour  ces  jeunes  cerveaux,  toutes  vues  philosophiques 
ou  religieuses.  Donnez-leur  la  vérité,  toute  seule  et  toute  nue, 
dans  sa  forte  et  saisissante  beauté.  Plus  tard,  les  opinions  se  fe- 
ront librement  dans  ces  cerveaux  nourris  du  i)ain  des  forts.  Cha- 
cun, selon  ses  tendances  propres,  se  construira,  pour  son  usage, 
pour  sa  satisfaction  personnelle,  la  haute  synthèse  qui  lui  paraîtra 
résoudre  le  moins  grossièrement  les  éternels  problèmes.  Mais,  du 
moins,  les  abaissements  intellectuels,  les  haUucinations  du  Moyen- 
Age,  demeureront  hors  d'usage,  et  la  Civilisation  sera  délivrée  des 
pitoyables  obstacles  qui  embarrassent  et  menacent  aujourd'hui  son 
essor. 

Quant  au  Code  moral,  déduit  de  la  science,  il  pourra  constituer 
une  œuvre  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins  déhcate  et  diffi- 
cile. Mais  lorsque  cette  œuvre  se  dégagera,  lorsque  les  vrais  de- 
voirs physiologiques  de  l'homme,  considéré  dans  son  organisme 
individuel,  auront  été  scientifiquement  fixés,  lorsque  ses  vrais 
rapports  normaux  avec  la  Famille  et  avec  la  Société  dont  il  est 
membre, auront  été  déterminés,  l'adhésion  de  la  masse  active,  con- 
venablement préparée  par  l'enseignement  fécond,  dont  un  avenir 
prochain  lui  réserve  les  trésors,  se  produira  rapide,  énergique, 
universelle  comme  à  tout  ce  qui  est  science  et  vérité. 

Et  qu'est-il  besoin  de  Codes ,  de  Règlements  et  de  Formules  ? 
La  base  essentielle  de  la  Morale  scientifique,  ce  qui  détermine  au- 
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jourd'hui  sa  création,  ce  qui  assure  son  règne  ,  c'est  l'atmosphère 
intelleciuelle  qui  nous  baigne,  qui  nous  presse  et  dont  iln^'estplus 
permis  à  notre  société  de  s'isoler  désormais. 

Tous  les  hommes  de  notre  temps,  même  les  plus  ignorants  et 
les  plus  vulgaires,  même  les  plus  infatués  de  Métaphysique  ou  de 
Théologie,  respirent,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  les  notions 
conquises  par  la  Science  et  répandues  à  grandes  ondes  sur  toutes 
les  régions  de  l'Europe  Occidentale.  Seulement  ce  qui  n'est  qu'une 
ébauche  de  la  spontanéité  des  forces  scientifiques  doit  être  perfec- 
tionné, régularisé,  constitué  à  titre  normal  et  fondamental;  cette 
pénétration  nécessaire,  mais  superficielle,  des  cerveaux  populaires 
doit  devenir  une  assimilation  intime  et  profonde,  une  fixation  in- 
tégrale et  réguhère.  Mais  dès  à  présent  il  nous  est  donné  d''aperce- 
voir  les  efifets  de  l'influence  et  du  régime  scientifique.  Certes,  la 
Physique  et  TAstronomie  ne  sont  point  Tahment  familier  des 
classes  populaires,  du  moin-s  en  tant  qu'étude  régulièrement  ins- 
tituée. Mais  sommes-nous  au  temps  où  une  échpse  terrifiait  le 
monde  ?  Et  les  roulements  de  la  foudre  glacent-ils  d'épouvante  les 
mortels  prosternés  et  consternés  ? 

Un  jour,  les  légions  d'Alexandre  rencontrèrent,  en  Asie,  un 
fleuve  aux  eaux  lourdes  et  verdâtres,  que  les  habitants  leur  dirent 
s'appeler  le  Léthé.  Les  cœurs  des  Macédoniens  se  glacèrent  à  ce 
nom.  Le  Léthé,  ce  fleuve  théologique  au-delà  duquel  s'étendent  les 
régions  Infernales  !  Cette  eau  fatale  qui  ravit  tout  souvenir  à  ceux 
qui  la  passent  !  Ils  refusèrent  de  franchir  la  terrible  limite,  et,  la 
rébelhon  sur  les  lèvres,  ils  demandèrent  bruyamment  à  quitter  ces 
lieux  funestes.  Ce  fut  le  signal  de  la  retraite.  Il  fallut  reve- 
nir du  côté  de  l'Occident,  sans  s'obstiner  davantage  dans  ces  pays 
magiques  des  pierreries,  des  parfums,  de  l'ivoire,  des  tissus  pré- 
cieux, des  légendes  grandioses,  où  s'était  si  impétuseuement 
élancée  l'ambitieuse  imagination  d'Alexandre. 

Jetez  nos  soldats  ou  nos  marins  sur  les  plages  les  plus  sinistrés, 
au  fond  des  plus  noires  vallées,  entrecoupées  de  fondrières  et  de 
menaçantes  perspectives,  sous  les  rafl'ales  de  l'ouragan  et  ^ôUé 
les  éclats  du  tonnerre,  rûêlez  à  tout  cela  les  plus  sombres  légendes, 
vous  n'obtiendrez  d'eux  qu'une  oreille  distraite  et  insouciante,  et 
leurs  lèpres  continueront  à  lancer  au  ciel,  sans  prétention  à  l'irré- 
vérence, les  bouffées  dé  fumée  grise  qu'ils  tireront  de  leurs  pipe* 
bistrées.  C'est  que  ces  âmes  peu  rehgieuses  sont  imprégnées  à  leur 
insu,  malgré  elles,  des  éléments  généraux  qui  constituent  l'atmos- 


MORALE  SCIENTIFIQUE  4g3 

phère  intellectuelle  du  monde  moderne  en  dépit  de  leur  ignorance 
personnelle. 

La  Science  amasse  à  grands  efforts,  et  vérité  par  rérité,  son 
trésor  qui  s'augmente  sans  cesse.  Chaque  vue,  chaque  notion  nou- 
velle, est  d'abord  la  richesse  d^'un  seul  génie;  puis  elle  passe  rapi- 
dement dans  les  cerveaux  d'élite  ;  puis  lentement,  mais  infaillible- 
ment, elle  pénètre  dans  la  masse  sociale  par  mille  sentiers  secrets 
et  détournés,  sous  mille  formes  diverses;  et  peu  à  peu  elle  devient 
vulgaire  et  familière,  au  grand  profit  de  tous.  A  chaque  coaquéte 
nouvelle,  la  puissance  augmente  et  par  conséquent  l'opulence.  Et 
enfin  un  vaste  ensemble  de  connaissances,  fixées  au  fond  des 
cerveaux,  —  qui  en  reçoivent  une  modification  de  structure,  — 
arrive  à  constituer  le  Bon  sens  et  la  Conscience  universels. 

Il  est  aisé,  dès  lors,  de  comprendre  que  la  conception  des  règles 
morales  n'appartienne  pas  exclusivement  aux  hommes  pure- 
ment spéculatifs.  Si  ce  privilège  existait,  il  serait  la  condamnation 
de  notre  thèse.  Non,  non  Aux  humbles  comme  aux  forts,  le  prin- 
cipe et  la  règle  des  actions  humaines  peuvent  clairement  appa- 
raître ;  car  le  propre  de  la  Science  c'est  la  limpide  simplicité,  ac- 
cessible à  toutes  les  intelligences. 

Il  importe  même  de  signaler  une  apparente  anomalie,  fort  sin- 
guhère  au  premier  abord,  et  cependant  fort  explicable.  Le  Savant 
de  profession, le  spéciahste,rhomme  qui  se  confine  dans  l'algèbre, 
ou  dans  l'éternel  calcul  du  problème  des  trois  corps,  ou  dans  l'a- 
nalyse chimique,  ou  dans  l'étude  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
peut  acquérir,  sur  le  terrain  de  ses  persistantes  assiduités,  un  de- 
gré de  force  incomparable.  Mais,  à  raison  de  cet  emprisonnement 
volontaire  dans  une  œuvre  limitée,  la  plupart  de  ses  facultés  tour- 
nent au  dessèchement  et  à  l'atrophie  ;  et  cette  lumineuse  vision 
d'ensemble,  cette  notion  synthétique  et  supérieure  qui  constituent  la 
force  de  l'homme  et  qui  fondent  sa  Conscience,  peuvent  faire  com- 
plètement défaut  à  ce  puissant  géomètre,  à  ce  profond  calculateur 
astronomique,  à  ce  chimiste  ingénieux,  à  ce  physicien  justement 
illustre,  tout  comme  à  l'ouvrier  cantonné  dans  la  stupéfiante  fabri- 
cation d'un  ressort  de  montre  ou  d'une  tête  d'épingle. 

Ainsi, la  Science  est  la  source  delà  loi  morale.  Par  elle, les  vrais 
rapports  des  choses  sont  incessamment  déterminés.  Par  elle,  les 
règles  de  la  vie  sont  successivement  reconnues  et  proclamées.  Par 
elle,  tous  les  ressorts  de  l'homme  reçoivent  leur  impulsion  et  leur 
direction  régulière,  Par  elle,  l'individu  et  la  société  connaissent 
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clairement  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  s'approcher,  autant  qu'il 
se  peut  faire,  de  la  perfection  idéale.  Par  elle,  enfin,  l'humanité  se 
voit  et  se  juge  ;  elle  tient  en  ses  mains  la  mesure  certaine  et  la 
conquête  possible  de  la  grandeur  et  de  la  liberté. 

Un  mot  encore  pour  enlever  tout  prétexte  à  la  confusion  et  à 
l'équivoque. 

La  Morale  ainsi  fondée  sur  là  Science  sera-t-elle  nécessairement 
et  universellement  pratiquée  avec  une  scrupuleuse  observance, quel- 
les que  soient  les  conjonctures  ?  Grimes,  fautes,  faiblesses,  tout  cela 
s'évanouira-t-il  par  Teffet  d'une  magique  révolution,  qui  transfor- 
mera l'espèce  humaine  eu  une  race  éthérée,  supérieure  et  subhme  ? 
Qui  pourrait,  sans  folie,  s'aventurer  dans  de  telles  chimères? 

Ce  qu'ont  voulu  religions  et  philosophies,  ce  qu'elles  ont  tenté 
énergiquement  et  opiniâtrement  depuis  l'origine  des  sociétés  hu- 
maines, ce  qu'elles  se  sont  glorifiées  à  tort  d'établir  parmi  les 
hommes,  c'est  la  théorie  de  la  règle  morale.  Cette  théorie,  elles 
ont  prétendu  l'asseoir  fermement  en  la  déduisant  de  leurs  concep- 
tions subjectives  sur  Dieu,  sur  l'âme,  sur  l'origine  des  choses,  sur 
les  destinées  humaines,  soit  pendant  la  vie  terrestre,  soit  au  delà 
du  tombeau.  Mais^  quant  à  la  réalisation  effective  des  lois  morales 
ainsi  dogmatiquement  proclamées  comme  des  prescriptions  di- 
vines, quant  à  l'obédience  absolue  et  universelle,  sans  écarts  et 
sans  déviation,  jamais  religions  ni  philosophies,  jamais  prophètes 
ni  pontifes  n'ont  obtenu  cette  pratique  docile  et  rigide  de  la  part 
de  ceux  pour  lesquels  fleurissaient  leurs  formules  sacrées  ou  leurs 
discours  solennels.  Quelles  règles  furent  jamais  imaginées  et  im- 
posées qui  n'aient  été  mille  et  mille  fois  méconnues  et  violées, 
foulées  partout  et  par  tous  avec  un  emportement  qu'exphque  la 
prédominance  des  passions  ?  Est-ce  la  Théologie  qui  a  préservé  les 
hommes  des  chutes  et  des  rechutes?  Est-ce  le  châtiment  expia- 
toire qui  a  pu  constituer,  même  au  sein  du  sacerdoce,  la  tempé- 
rance et  la  chasteté  ?  Est-ce  la  vision  paradisiaque  ou  la  commu- 
nion mystique  qui  ont  empêché  les  forfaits  et  les  honteuses  dé- 
faillances des  plus  minutieux  praticiens  catholiques?  Est-ce, 
d'autre  part,  la  longue  série  des  spéculations  métaphysiques  sur 
le  Devoir,  la  Dignité,  la  Liberté  et  la  Responsabilité  humaines,  sur 
les  Facultés,  sur  les  Passions,  sur  la  Justice,  sur  la  Divinité,  sur 
rimmortalité  de  l'âme  et  les  existences  ultérieures  à  travers  les 
mondes  de  l'espace,  qui  a  pu  ruiner,  dans  leurs  profondes  racines, 
toutes  les  essences  malsaines  que  l'homme  nourrit  en  lui-même? 
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La  Science  ne  prétend  point,  à  la  manière  des  charlatans  dont 
J  audacieuse  faconde  retentit  sur  les  places  publiques,  arracher 
sans  douleur,  par  une  opération  radicale  et  soudaine,  l'élément 
funeste.  Mais  elle  se  prévaut  fièrement  de  sa  haute  supériorité 
comme  méthode,  comme  doctrine,  comme  sanction,  comme  in- 
fluence générale;  elle  se  glorifie  de  fonder  sur  le  granit  l'é- 
difice moral  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  reposé  que  sur  un  sol  sans 
consistance,  ou  sur  un  sable  mobile,  qu'emportait  le  premier 
vent. 

Trouver  aux  règles  de  la  conduite  humaine  une  base  solide  et 
sûre,  d'une  précision  supérieure,  d'une  consistance  invariable, 
assurant  à  tous  la  possibilité  d'une  claire  notion  de  ce  qu'il  con- 
vient de  faire;  —  ou,  en  d'autres  termes,  dégager  et  déterminer  les 
lois  suivant  lesquelles  tous  les  phénomènes  de  la  vie  humaine, 
individuelle  et  collective,  doivent  se  produire  à  l'état  normal.  — 
Tel  est  le  problème.  La  Science  seule  peut  le  résoudre;  ce  simple 
énoncé  l'indique  et  le  démontre. 

Mais  le  cerveau  humain  constitue  un  appareil  à  manifestations 
multiples.  La  région  cérébrale  qui  assure  la  conservation  de  l'in- 
dividu et  celle  de  l'espèce  est  douée  d'une  énergie  prépondérante. 
C'est  là  que  la  vie  animale  s'installe  tout  d'abord  et  qu'elle  demeure 
le  plus  puissante  et  le  plus  impérieuse;  car  il  faut  que  l'être  vive 
et  que  les  destinées  collectives  s'accomplissent.  Puis,  pour  le  déve- 
loppement supérieur  de  cette  vie  individuelle  et  collective  qu'ont 
matériellement  assurée  les  premières  et  les  plus  fortes  projections 
de  la  substance  nerveuse, la  région  frontale  se  constitue. Les  phé- 
nomènes intellectuels  paraissent,  et,  de  siècle  en  siècle,  grandis- 
sent et  se  fortifient.  Mais,  leur  activité  étant  moins  immédiatement 
et  moins  impérieusement  nécessaire,  ils  restent,  dans  la  plupart  des 
organismes,  dominés  par  la  véhémente  énergie  des  manifestations 
affectives;  et,  chez  un  petit  nombre  seulement  d'individualités  ex- 
ceptionnelles, la  passion  spéculative  et  la  raison  supérieure  ob- 
tiennent la  prépotence. 

En  un  mot,  la  masse  cérébrale  se  divise  en  deux  fractions  de 
très-inégale  puissance,  et  l'outillage  de  la  passion,  son  instrument, 
son  domaine  est  quatre  ou  cinq  fois  plus  fort  que  le  délicat  et  noble 
appareil  réservé  à  la  pensée  pure,  à  la  Science.  Ainsi  s'explique  le 
déchaînement  et  l'entraînement  des  hommes,  même  à  l'heure  où 
la  raison  leur  apparaît  dans  toute  son  imposante  majesté.  Video 
meiiora  proboque  ;  détériora  sequor!  Ainsi  se  produisent   les 
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divergences  profondes  qui  séparent  de  la  pratique  effective,  la 
théorie,  Tidéal,  la  vue  supérieure. 

Ces  divergences,  qui  naissent  fatalement  de  notre  structure  or- 
ganique, se  sont  produites  violemment  sous  le  théologisme.  Elles 
se  produiront  encore,  sans  nul  doute,  sous  le  régime  scientifique, 
mais  amoindries  dans  une  immense  mesure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
problème  de  la  source  vraie  d'où  dérive  normalement  la  conduite 
humaine  n'en  demeure  pas  moins  debout,  avec  sa  solution  essen- 
tielle, comme  direction  et  comme  impulsions  puissantes  et  fécondes. 

Tout  homme  doit  vous  être  sacré,  vous  vous  Tètes  répété  cent 
fois  à  vous-même.  Cette  vie,  cette  force,  cette  activité  qui  s'épa- 
nouissent à  vos  côtés,  vous  devez  les  respecter;  que  dis-je?  vous 
devez  les  stimuler,  les  aider,  les  décupler,  s'il  est  possible,  au  nom 
de  la  solidarité  sociale  qui  fait  de  chaque  homme  un  autre  vous- 
même  pour  le  profit  commun.  Mais  voici  que,  pour  une  cause  plus 
ou  moins  futile,  l'injure  s'échange  entre  vous;  voici  que  le  sang 
se  rue  avec  violence  dans  votre  cerveau;  voici  que  Tirritation  fait 
vibrer  jusqu'au  paroxysme  vos  nerfs;  une  profonde  agitation  saisit 
cette  substance  corticale  qui  est  le  siège  et  l'instrument  de  votre 
volonté;  sous  l'influence  irrésistible  de  cette  trépidation  désor- 
donnée, toutes  vos  notions  acquises  s'effacent,  votre  liberté  s'éva- 
nouit, et  vous  vous  précipitez  dans  tous  les  excès  de  la  sauvagerie 
en  démence,  jusqu'à  verser  le  sang,  et  tailler  les  chairs  avec  une 
farouche  volupté.  La  Science,  —  au  point  de  vue  théorique,  —  en 
est-elle  moins  sûrement  la  base  rationnelle  de  la  modération,  de  la 
tempérance  morale,  et  de  la  solidarité  humaine? 

Vous  avez  la  jeunesse,  la  force,  la  grâce  virile.  Mais  vous  vous 
êtes  promis,  en  vue  d'augmenter  l'intensité  de  vos  efforts  muscu- 
laires ou  de  vos  puissances  spéculatives,  de  garder  votre  chasteté. 
Or  voici  qu'apparaît,  dans  sa  provoquante  beauté,  une  de  ces 
femmes  ardentes,  qui,  de  tout  leur  corps,  lancent  l'amour  autour 
d'elles,  pour  parler  comme  Lucrèce,  —  toto  jactans  de  corpore 
amorem. — Vous  succombez  à  ses  langueurs  enflammées,  sou^  l'im- 
pulsjon  de  votre  vigueur  native,  de  votre  continence  passée,  des 
embrasements  de  la  température,  des  mille  conjonctures  que  ra&- 
seçible  autour  de  vous,  comme  autant  d'çxçifateurs,  le  génip  de? 
voluptés.  La  région  affective  triompbe.  Et  cependant  Ja  souve- 
raineté de  la  Science  n'en  est  pas  atteinte,  la  notion  es;açte  des  vrais 
rapports  des  choses  n'en  demeure  pas  moins  la  source  vraie, 
précise  des  règles  de  la  vie. 
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Platon,  dans  le  Phédon,  a  décrit  avec  son  beau  langage, cette  ba- 
taille éternelle  entre  la  Passion  et  la  Raison.  Deux  coursiers  repré- 
sentent l'âme  humaine.  Une  même  main  les  gouverne  et  les  dirige. 
<  Mais,  tandis  que  l'un  deux  est  beau,  noble,  fier,  brillant,  docile  dans 
»  sa  fougue  généreuse,  l'autre,  gêné  dans  sa  .contenance,  épais. 
»  de  formes  grossières,  la  tête  massive,  le  cou  court,  la  face  plate, 
»  la  peau  noire,  les  yeux  glauques  et  veinés  de  sang,  les  oreilles 
»  velues  et  sourdes,  toujours  plein  de  colère  et  de  vanité,  n^obéit 
>  qu^avec  peine  au  fouet  et  à  Taiguillon,  et  parfois  s'emporte  en 
»  frénétiques  véhémences.  » 

Ainsi  cheminent,  à  travers  des  conflits  éternels,  parfois  dou- 
loureux et  terribles,  ces  deux  facteurs  de  l'âme,  qui  siègent  au  cer- 
veau, et  dont  l'accouplement  nécessaire  constitue  l^homme  dans 
la  plénitude  de  son  être. 

La  Science,  par  sa  croissance  progressive,  dégage  et  fonde  la 
règle  de  la  vie,  comme  elle  fournit  à  l'homme  la  règle  de  la  puis- 
sance productive.  En  toutes  choses,  elle  est  la  base  et  le  ferment 
du  monde. 

Charles  Boysset. 
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La  Nature. 

L'école  française  a,  pendant  une  longue  suite  d'années,  envi- 
ron deux  ou  trois  siècles,  imité  quelque  école  étrangère,  ancienne 
ou  contemporaine^  et  Timitation  a  presque  toujours  été  chez  elle 
aussi  inconsciente  qu'inévitable.  Vivant  au  milieu  d^une  société 
dont  l'organisation  n'était  à  certains  égards  saine  et  vigoureuse 
qu'en  apparence,  elle  s'en  est  nécessairement  ressentie.  Elle  a  eu  un 
caractère  iTn  peu  artificiel,  même  dans  ses  phases  les  plus  brillantes. 
Aussi,  pour  y  rencontrer  des  oeuvres  franchement  et  pleinement 
originales,  faut-il  remonter  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  sinon 
jusqu'aux  premières  années  du  quatorzième,  temps  où,  selon 
M.  Comte,  commença  en  réalité  la  décomposition  du  régime  ca- 
tholico-féodal.  A  partir  de  cette  époque  on  y  sent,  tantôt  l'influence 
de  Rome,  de  Parme  ou  de  Florence,  tantôt  celle  de  Venise,  de  Bo- 
logne ou  d'Anvers.  On  n'y  trouve  plus  trace  d'une  foi  religieuse 
ou  sofjale.  Ce  qui  y  domine,  ce  ne  sont  même  pas  d'ordinaire  les 
préférences  spontanées  de  l'artiste,  ce  sont  les  goûts  plus  ou 
moins  fantasques,  plus  ou  moins  passagers,  du  roi  ou  de  la  cour. 
Les  artistes  vraiment  supérieurs,  les  artis^es  de  génie,  tout  en  con- 
servant le  tempérament  qui  leur  était  propre  et  ce  qu'on  pourrait 
appeler  leur  instinct  national,  subirent  eux  aussi  ces  influences 
dans  une  certaine  mesure.  Parmi  la  foule  des  peintres  il  n'y  a 

'  Voir  le  numéro  de  juillet  1870. 
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guère  d'exceptions  à  faire  que  pour  des  portraitistes  tels  que  Janet 
au  seizième  siècle  et  quelques  peintres  de  genre  tels  que  Chardin 
et  Greuze  au  dix-huitième.  Ces  derniers  s'inspiraient  de  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  des  scènes  de  la  vie  intime  et  famihère,  des 
actes  de  la  morahté  bourgeoise  tant  célébrée  par  les  écrivains  du 
parti  philosophique,  en  particulier  par  Diderot,  et  c'est  probable- 
ment à  la  vivacité,  à  la  netteté  de  leurs  impressions  qu'ils  durent 
d'avoir  une  manière  personnelle.  Mais  les  peintres  d'histoire, 
même  alors  que  la  Révolution  était  déjà  dans  Tair,  continuèrent,  à 
Texemple  de  leurs  devanciers,  à  emprunter  leur  mode  d'interpréta- 
tion à  un  art  antérieur  et  en  quelque  sorte  consacré.  Jacques-Louis 
David,  tout  réformateur  qu'il  fut,  n'osa  pas  procéder  autrement  ; 
il  n'en  eut  peut-être  même  pas  la  pensée.  L'ordre  d'idées  qu'il 
voulait  exprimer  s'accommodant  assez  mal  des  formes  pittores- 
resques  en  vogue  à  l'académie  royale,  il  adopta  le  style  greco- 
romain,  au  lieu  de  s'en  créer  un  émanant  directement  de  ses  idées 
mêmes  ;  et  si,  au  plus  fort  de  la  crise  révolutionnaire,  il  parut  un 
instant  y  renoncer,  il  y  revint  peu  après  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais. 

Ceux  qui  tentèrent  d'émanciper  l'art  après  la  chute  de  l'empire 
et  l'exil  de  David,  rompirent  avec  ces  habitudes  traditionnelles  d'i- 
mitation. Ils  demandèrent  au  passé  des  conseils,  des  enseignements 
techniques,  non  une  manière  déterminée,  complète  et  pour  ainsi 
dire  tout  d'une  pièce.  Il  était  même  difficile  qu'ils  en  eussent  une 
commune  à  tous  ;  car,  n'ayant  pas  à  proprement  parler  d'idéal  parti- 
culier bien  défini,  il  leur  était  à  peu  près  impossible  d'inventer 
une  manière  qui,  toujours  identique  à  elle-même,  se  prêtât  à  toutes 
les  exigences  delà  pensée  et  du  sentiment,  à  tous  les  caprices  de 
l'imagination,  à  tous  les  accidents  de  la  réalité.  La  variété  de  ma- 
nière et  de  facture  résulta  forcément  de  la  diversité  des  points  de 
vue,  et  il  y  avait  presque  autant  de  points  de  vue  différents  que  d'in- 
dividuahtés  franchement  caractérisées. 

Les  novateurs,  en  effet;,  parfaitement  d'accord  sur  la  nécessité 
de  l'indépendance  en  matière  d'art  et  sur  l'insuffisance  des  métho- 
des académiques,  se  divisaient  en  plusieurs  groupes  distincts,  dès 
qu'il  s'agissait  des  sources  d'inspiration,  du  choix  des  sujets  et  de 
la  façon  dont  ceux-ci  devaient  être  compris.  Sans  parti  pris,  sauf 
celui  de  marclier  dans  la  voie  de  la  liberté  et  du  progrès,  n'ayant 
pas  de  doctrine  assez  clairement  formulée  pour  pouvoir  démêler  la 
vérité  au  milieu  de  la  confusion  religieuse,  pohtique  et  sociale  à 
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laquelle  ils  assistaient,  ils  cherchaient  les  données  de  Tinventioa 
pittoresque  chacun  suivant  son  tempérament  et  la  pence  naturelle' 
de  son  esprit,  c'est-à-dire  un  peu  au  hasard.  Ils  n'échappent  cepen- 
dant pas  à  toute  classification,  et  il  y  a  lieu  de  les  ranger  en  deux 
grandes  catégories  :  dans"  l'une,  ceux  qui,  allant  immédiatement 
aux  récits  historiques  ou  aux  œuvres  des  poètes,  ne  songeaient  à 
la  nature  que  pour  la  consulter,  tels  que  Delacroix,  Scheffer  et  la 
plupart  des  peintres  qu'on  a  longtemps  assez  improprement  quali- 
fiés de  romantiques  ;  dans  l'autre,  ceux  qui,  partant  directement  de 
la  nature,  tâchaient  de  s'élever  avec  cette  unique  ressource  jus*- 
qu'au  drame  et  à  la  poésie.  Ceux-ci  poursuivaient  le  même  but  que 
les  premiers,  mais  ils  n'avaient  pas  le  même  principe.  Si  l'on  ne 
tenait  compte  de  leurs  travaux  nombreux  et  multiples,  on  ne  con- 
naîtrait que  fort  incomplètement  l'évolution  artistique  accomplie 
de  notre  temps.  Ils  ont  concouru  non  moins  que  les  peintres  d'his- 
toire à  la  transformation  de  l'art;  ils  ont,  eux  aussi,  très-énergique- 
ment  lutté  contre  le  parti  académique  ;  ils  ont  entendu  le  genre  d'une 
façon  supérieure  et,  à  quelques  égards,  vraiment  originale  ;  ils  y 
ont  souvent  introduit  cette  simplicité,  cette  grandeur,  cette  no- 
blesse de  caractè-?e  qu'on  appelle  le  style;  ils  comptaient  parmi 
eux  ces  paysagistes  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  l'école  moderne  ; 
ils  ont  parfois  su  découvrir,  ils  ont  osé  montrer  les  côtés  héroïques 
ou  douloureux  de  la  vie  rustique  et  de  la  vie  populaire  ;  et  ils  au- 
ront certainemeut  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture contemporaine. 


Le  style  dans  le  genre.  TLa  fantaisie.  Le  'petit  genre. 

Les  élèves  de  David,  quelle  que  fût  leur  admiration  pour  l'antique, 
ne  poussaient  pas  tous  l'engouement  jusqu'à  considérer  les  sujets 
mythologiques  ou  pris  dans  l'histoire  de  l'antiquité  comme  seuls 
dignes  de  l'attention  d'un  artiste  sérieux.  Deux  d'entre  eux  crurent 
même  que  l'art  ne  dérogerait  pas  honteusement  s'il  se  proposait  un 
autre  but  que  la  réahsation  de  l'idéal  classique  et  l'interprétation' 
de  faits  historiques.  Dédaignant  le  genre  bâtard,  moitié  historique, 
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moitié  anecdotique,  auquel  Fleury  Richard  èf  Révoil  avaient  dû 
une  sorte  de  réputation,  ils  s'appliquèrent  à  rendre  aussi  exacte- 
ment que  possible  les  scènes  que  leur  ofiFrait  la  nature.  Schnetz 
chercha  la  vérité  du  mouvement,  la  justesse  de  l'expression,  la 
simphcité  de  l'arrangement;  mais  aussi  la  largeur  et  la  fermeté  du 
dessin.  Léopold  Robert,  convaincu  qu'il  fallait  n'étudier,  n'imiter 
que  la  nature,  s'eiïorça  néanmoins  de  la  représenter  sous  ses 
aspects  les  plus  nobles  et  les  plus  élégants.  Le  Vœu  à  la  madone^ 
que  le  premier  envoya  au  Salon  de  1831,  fut  accueilli  aussi  favora- 
blement que  l'avaient  été  sous  la  Restauration  le  Sixte-Quint 
enfant  et  la  Femme  du  brigand.  On  y  loua  dans  le  parti  acadé- 
mique la  force  du  ton  combinée  avec  celle  du  modelé,  dans  l'école 
nouvelle  la  vraisemblance  et  la  gravité  de  la  composition,  l'heii-" 
reux  choix  des  têtes.  On  fit  bien  de  part  et  d'autre  quelques 
réserves  relativement,  soit  à  l'ordre  d'idées  qui  avait  servi  de  poiût 
de  départ  à  l'artiste  et  qui  n'était  pas  plus  élevé  que  celui  où 
Ribera  et  le  Caravage  ont  puisé  leurs  inspirations,  soit  à  l'exces- 
sive simphfication  des  lignes,  à  l'absence  d'air  et  de  vie  ;  mais  la 
peinture  de  Schnetz  était  une  espèce  de  terrain  neutre  sur  lequel 
on  pouvait  a  la  rigueur  s'entendre. 

Il  n'en  était  pas  absolument  ainsi  de  la  peinture  de  Léopold  Ro- 
bert. Quoiqu'elle  ne  ressemblât  nullement  à  celle  qu'on  avaiten  hon- 
neur à  l'Institut  et  à  la  Villa  Midicis,  elle  était  par  certains  côtés 
en  complète  contradiction  avec  les  tendances  artistiques  de  la 
nouvelle  école.  Aussi  les  Moissonneurs,  exposés  la  même  année 
que  le  Vœu  à  la  Madotie,  s'ils  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'en- 
thousiasme de  ceux  qui  se  rattachaient  de  près  ou  de  loin  au  clas- 
sicisme, ne  rencontrèrent  parmi  les  adversaires  de  l'Académie  que 
d'assez  froids  admirateurs.  La  composition  avait  certes  de  belles 
parties,  personne  ne  le  contestait;  mais  elle  manquait  de  simpli- 
cité, d'unité  et,  en  quelque  sorte,  de  cohérence.  Elle  affectait  trop 
officiellement  la  forme  pyramidale  ;  elle  avait  quelque  chose  d'ap- 
prêté fit  de  théâtral.  On  y  apercevait  plusieurs  figures  dont  le 
geste  et  la  physionomie  s'accordaient  mal  ensemble.  Gustave 
Planche,  cherchant  d'où  provenaient  ces  défauts,  les  attribuait  à 
ce  qu'il  appelait  un  abus  de  la  nature.  Il  supposait  que  Robert, 
après  avoir  trouvé  le  sujet  qu'il  voulait  traiter  et  en  avoir  essayé 
leshgnes  et  les  masses  sous  des  formes  innombrables,  s'en  allait 
dans  la  campagne  de  Rome,  et  que  là,  si  une  tête  le  séduisait,  au 
lieu  de  la  voir  et  de  se  la  rappeler  à  l'occasion,  il  la  copiait  ;  si  un 
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geste  franc,  hardi,  animé  le  frappait,  au  lieu  de  Tenregistrer  dans 
ses  souvenirs  il  le  figeait  sur  le  papier.  «  De  cette  façon,  disait-il, 
la  passion  du  naturel  exploitée  trop  en  détail,  réduit  l'imagination 
de  l'artiste  à  n'être  plus  qu'une  mosaïque  plus  ou  moins  ingé- 
nieuse »  (1).  ' 

La  méthode  décrite  par  Planche  est  effectivement  celle  que 
Robert  semble  avoir  suivie  pour  ses  principaux  ouvrages,  parti- 
culièrement pour  les  Moissonneurs.  Elle  est  fort  analogue  à  celle 
des  classiques  purs  dont  elle  diffère  seulement  eu  ceci,  que  les 
types  y  sont  empruntés  à  la  nature,  non  à  la  statuaire  antique.  Elle 
donne  les  mêmes  résultats;  elle  aboutit  aux  mêmes  inconvénients. 
Celui  qui  la  pratique,  prenant  les  figures  de  ces  tableaux  çà  et  là, 
uniquement  à  cause  de  la  beauté  d'un  mouvement  ou  d'une  ex- 
pression et  abstraction  faite  du  rôle  qu'elles  ont  à  jouer,  ne  par- 
vient presque  jamais  à  transformer  en  un  tout  homogène  cette 
collection  de  personnages  que  des  hasards  d'attitude  rapprochent 
et  qu'aucune  intention  morale  ne  paraît  relier  fortement  les  uns 
aux  autres.  Quelles  que  soient  son  habileté  et  sa  patience,  il  réu- 
nit les  éléments  d'une  œuvre  pittoresque,  il  ne  crée  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  œuvre  pittoresque,  saine  et  vivante;  il  y  a  peut- 
être  dans  la  sienne,  comme  le  remarquait  Planche  à  propos  des 
Moissonneurs,  «  le  motif  d'une  magnifique  composition;  mais  une 
table  thématique  n'est  pas  un  opéra.  » 

Léopold  Robert  vivait  en  Italie  loin  du  courant  des  idées  mo- 
dernes. Malgré  son  amour  exclusif  de  la  nature,  il  avait,  dans  son 
mode  de  composition  et  d'exécution,  conservé  trop  de  traces  de 
son  éducation  première  à  Tatelier  de  David  pour  pouvoir  exercer 
une  sérieuse  influence  sur  la  jeune  génération  artistique.  Decamps, 
qui,  dès  ses  débuts,  s'éloigna  des  errements  académiques  aussi 
franchement, aussi  complètement  que  possible,  en  eut  tout  d'abord  Ji 
une  très-considérable  et  qui  devait  grandir  encore.  Artistes  et  cri-  ' 
tiques  ne  marchandèrent  ni  l'admiration,  ni  l'éloge  devant  les 
tableaux  exposés  par  lui  au  salon  de  1831 .  Ce  qui  distinguait 
V Hôpital  des  galeux,  VAne  et  les  chiens  savants,  ce  n'était  pas  les 
sujets,  nuls  ou  peu  s'en  faut,  c'étaient  la  finesse  de  l'observation, 
la  sincérité  de  l'impression,  la  souplesse,  la  simplicité  et  la  vigueur 
de  l'exécution.  Ces  chiens  malades,  ou  affublés  d'oripeaux  fanés, 
avaient  les  mines  les  plus  variées  et  les  plus  divertissantes.   Ils 

'  Snlon  de  «S/.  In-8". 
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étaient  dessinés  de  main  de  maître  ;  ils  dénotaient  une  profonde 
connaissance  de  la  race  canine  ;  puis  cette  peinture  spirituelle  et  en 
un  sens  naïve,  à  la  fois  solide  et  transparente,  ne  relevait  ni  de  la 
peinture  flamande,  ni  de  la  peinture  anglaise  ;  elle  avait  une  origi- 
nalité de  bon  aloi  qui  charma  tout  le  monde.  On  signala,  il  est  vrai, 
dans  quelques  figures  de  la  Patrouille  turque  certaines  exagéra- 
tions de  mouvement  qui  touchaient  à  la  caricature;  mais  Tinven- 
tion  était  si  comique,  le  faire  si  plein  de  verve  et  d'entrain  qu'on 
n'insista  pas  autrement.  Planche,  grand  admirateur  de  Decamps  et 
de  la  Patrouille  turque,  se  contenta  de  regretter  que  l'artiste 
abusât  parfois  de  l'opposition  des  têtes  et  des  fonds,  prétendant, 
non  sans  raison,  que,  «  avec  l'habitude  de  silhouetter  ses  acteurs 
sur  une  muraille  blanche  ou  un  terrain  clair,  on  anéantit  l'espace 
où  ils  se  meuvent,  on  ôte  l'air  qu'ils  respirent.  »  Quant  aux  allures 
un  peu  bizarres  des  pauvres  diables  qui,  insouciants,  serviles,  prêts 
à  tout,  couraient  aux  côtés  de  Cadji-bey,  le  calme  et  grave  officier  de 
police  smyrniote,  il  les  approuvait  pleinement.  Decamps,  ainsi-t-il, 
avait  dû  plus  d'une  fois  assister  en  Orient  à  des  scènes  de  ce  genre, 
il  avait  voulu  montrer  sous  son  vrai  jour  ce  qu'il  avait  vu  au  pays 
du  despotisme,  et  il  avait  bien  fait  d'en  accentuer,  ou  même  d'en 
forcer  le  caractère  ;  car  ce  n'eût  pas  été  assez  de  représenter  la 
réalité  telle  qu'elle  était  matériellement,  il  fallait  aussi  en  interpré- 
ter l'esprit. 

Les  peintres  de  genre  de  la  jeune  école  avaient  rarement  de  sem- 
blables préoccupations.  En  général,  ils  s'inquiétaient  assez  peu  de 
la  signification  particulière  ou  du  caractère  moral  des  choses. 

Tut  sujet  leur  paraissait  acceptable  et  bon  à  traiter,  pourvu  qu'il 
permît  de  rendre  une  impression  reçue  devant  la  nature  ou 
pût  servir  de  prétexte  à  une  exécution  vive,  brillante,  agréable  à 
l'œil.  M .  Eugène  Isabey  était  un  des  plus  habiles.  Une  Marine 
exposée  par  lui  en  1827  avait,  au  dire  de  Planche,  porté  un  coup 
fatal  à  la  réputation  aussi  éclatante  que  mal  fondée  dont  M.  Th. 
Gudin  jouissait  depuis  plusieurs  années,  à  ses  peintures  où  Ton 
voyait  «  partout  et  à  propos  de  tout  la  même  transparence  et  la 
même  diaphanéité,  le  même  ton  alternativement  beurré  ou  doré,  les 
mêmes  flots  plus  semblables  à  de  la  fumée  qu'à  de  l'eau,  les  mêmes 
navires  ivres  et  chancelants.  »  Sa  Vue  du  port  de  Dunherque  mar- 
quait en  1831  un  incontestable  progrès.  Le  sentiment  et  l'intelUgence 
de  la  réalité  s'y  manifestaient  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails. 
La  composition  s'expliquait  avec  une  clarté  parfaite.  Mais,  après 
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l'avoir  reg^ârdée  pendant  quelques  instants,  on  s'apercevait  que,  si 
facture  était  singulièrement  adroite,  facile,  riche  et  variée.  «  la 
poésie  et  la  pensée  étaient  absentes  ^  »  On  éprouvait  la  même 
déception  en  contemplant  une  Vue  des  Cotes  de  Normandie  où 
Camille  Roqueplan  s'était  efforcé  de  reproduire  l'aspect  de  la  mer 
par  un  temps  frais,  la  couleur  changeante  des  flots,  le  balance- 
ment de  deux  ou  trois  barques  chargées  de  passagers,  un  vif 
rayon  de  lumière  frappant  des  falaises  sous  un  ciel  lourd  et  ora- 
geux, et  semblait  n'avoir  songé  à  rien  autre  chose.  Dans  les  ta- 
bleaux où  la  figure  humaine  jouait  le  principal  rôle,  ce  peintre 
spirituel,  fécond  en  inventions  ingénieuses,  n'indiquait  pas  non 
plus  avec  assez  de  force  et  de  précision  la  donnée  poétique  qu'il 
avait  à  développer,  et  se  contentait  trop  aisément  de  simples  impro- 
visations pittoresques.  VEf.îsode  de  la  vie  de  J.  J.  RoasBeau 
était  une  composition  d'un  effet  piquant,  d'une  mise  en  scène  heu- 
reusement trouvée  ;  mais  la  physionomie  propre  à  chacun  des 
personnages  y  était  médiocrement  interprétée  ;  aussi  certains  cri- 
tiques, malgré  leUr  bienveillance  habituelle  pour  Roqueplan,  ran- 
geaient-ils la  peiuture  de  celui-ci  <•  dans  la  catégorie  la  moins  sé- 
rieuse de  Tart,  au  troisième  degré  de  l'individualisme  perfec- 
tionné -.  » 

Quelques  écrivains  de  la  presse  démocratique  la  plus  avancée 
accusaient  l'art  contemporain  Je  méconnaître  «  sa  sainte  mission 
de  prêche  et  d'éducation  »  d'avoir  trop  d'insouci  des  questions 
générales,  politiques  ou  sociales;  ils  lui  reprochaient  d'accorder 
Une  importance  excessive  à  Texécution  matérielle  et  au  genre,  «der- 
nière limite  de  l'individualisme,  »  et,  quelle  que  fût  leur  sympathie 
pour  le  talent  de  Uecamps,  ils  ne  considéraient  l'auteur  de  la  Pa- 
trouille turque  que  comme  le  premier  et  le  plus  spirituel  des  indi- 
vidualistes, La  Bataille  des  Cimhres  modifia  un  peu  leur  opinion; 
cependant  l'un  d'eux,  après  avoir  déclaré  qu'elle  était  admirable  et 
digne  de  tous  les  éloges,  que  c'était  du  terrible  en  miniature  fai- 
sant frémir  et  reculer,  ajoutait  :  «  Si  l'on  se  demande  après  la  pre- 
mière épouvante,  pourquoi  l'on  a  si  fort  tremblé,  on  l'ignore  :  c'est 
le  défaut  du  genre  et  du  tableau.  Quand  un  sujet  n'est  pas  traité 
pour  l'émission  d'une  idée  ou  la  représentation  d'une  unité  quel- 
conque, le  pittoresque  envahit  la  toile,  et  l'art  ne  devient  plus 

'  Gustav»  Planche.  Salon  de  1831.  In-8". 
-  Tribune.  Salon  de  1833. 
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qu'un  effet  d'optique,  sans  doute  fort  beau  avec  M.  Decamps, 
mais  seulement  un  effet  d'optique.  C'est  en  cela  surtout  que  cette 
bataille  rappelle  à  chacun  celles  de  Salvator.  L'exécution  en  est 
tout  à  fait  originale;  mais  l'effet  produit  est  le  même,  effet  sans 
cause  réelle,  con  usion  d'harmonies  discordantes,  qui  frappent  à 
la  fois  et  terrassent  l'homme  sans  qu'il  sache  après  s'il  sort  d'un 
rêve  ou  si  Dieu  l'éclairé  vraiment  *.  » 

Ces  observations,  assez  sévères  quoique  formulées  d'une  façon 
courtoise  et  mesurée  ,  restèrent  sans  contradicteurs.  Si  la  plupart 
des  critiques  appartenant  à  l'école  nouvelle  ne  croyaient  guère  à 
l'enseignement  directement  exercé  par  l'art,  ils  ne  niaient  pas  que 
les  œuvres  d'art  ne  pussent  et  ne  dussent  avoir  une  valeur  mtel- 
lectuelle,  une  portée  morale.  Sur  ce  point  il  n'y  avait  donc  entre 
eux  et  leurs  confrères  de  la  presse  démocratico -révolutionnaire 
quune  différence  de  degré,  et  ce  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour 
les  décider  à  réfuter  cenx-ci.  La  Bataille  des  Cïmbres  leur  pa- 
raissait une  conception  tellement  complète,  tellement  sui)érieufe, 
qu'ils  trouvaient  qu'elle  se  défendait  victorieusement  elle-même  et 
n'avait  besoin  d'aucun  plaidoyer  en  sa  faveur.  Ils  y  louaient 
sans  restriction  la  petisée  si  grandiose,  l'invention  si  facilement 
compréhensible  pour  tout  le  monde,  l'allure  des  soldats  romains 
qui  rappelait  si  bien  les  rudes  et  imatigablesRomainsde  l'histoire, 
la  disposition  des  combattants  qui  était  entendue  «  comme  l'aurait 
pu  faire  un  général  expérimenté'^.  »  Ils  admiraient  cette  foule 
innombrable,  cette  mêlée  acharnée  et  sanglante,  ce  desordre  fu- 
rieux et  désespéré  indiquant  clairement  «  qu'il  ne  s'agit  pas  du 
gain  d'une  joui-nee,  mais  de  la  ruine  d'une  nation;  »  ils  approu- 
vaient pleinementrabsence  de  premier  plan,  car  «  dans  la  toile  de 
Decamps  le  héros  ne  s'a[)pelle  ni  Marins,  ni  le  chef  des  Cimbres  : 
«  Le  héros  c'est  la  foule,  et  pour  la  foula  il  n'y  a  pas  de  premier 
plan;  »  et,  s'ils  parlaient  en  passant  de  quelques  esprits  bizarres 
et  malades  qui  regardaient  la  Bataille  des  Cimbres  comme  une 
joyeuse  plaisanterie,  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fallût  <  prendre 
la  peine  de  discuter  cette  ironique  méprise  ^.  » 

Les  nombreux  et  chauds  partisans  deDecamps  se  gardaient  d'ou- 
blier la  beauté  du  paysage,  l'ampleur  des  lignes,  la  solidité  des 
terrains,  et  de  fait  le  paysage  a,  dans  la  Bataille  de  Cimbres,  au- 

*  Trihtne.  Salon  de  1834.  B.  Hauréau. 
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tant  et  peut-être  plus  d'importance  queles  figures.  Il  en  a  même  une 
si  grande  qu'on  est  endroit  de  supposer  que  l'artiste  a  d'abord  été 
frappé  d'un  site  sauvage  et  accidenté,  puis  que,  voulant  Tanimer  et 
en  quelque  sorte  justifier  son  caractère  dramatique,  il  a  euTidée  d^ 
placer  la  terrible  lutte  des  nations  barbares  contre  Tannée  ro- 
maine. Quand  on  examine  attentivement  la  composition,  qui  pour- 
tant a  de  l'unité,  une  saisissante  vérité,  on  acquiert  la  conviction, 
presque  la  certitude  que  Decamps  a  procédé  ainsi.  Quelques-unes 
de  ses  œuvres  postérieures  semblent  prouver  qu'il  n'a  jamais  pro- 
cédé difîéremmeïii,  enireSiU.ires\e  Joseph  vendu  pat"  ses  f7''ères,  où 
les  figures,  quel  que  soit  leur  mérite,  n'offrent  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Les  mots  Vue  de  Syrie,  inscrits  comme  sous-titre  au  livret 
du  Salon  de  1839,  indiquent,  il  est  vrai,  que  c'était  intentionnel  de 
la  part  de  Tauteur;  mais  il  était  possible  d'interpréter  le  sujet 
emprunté  à  la  Genèse,  tout  en  le  subordonnant,  et  Decamps  n'y  a 
réussi  qu'à  demi.  Ses  personnages,  assurément  fort  bien  groupés, 
font  plutôt  penser  à  des  Arabes  de  notre  temps  qu'aux  fils  de  Jacob 
et  aux  marchands  Ismaélites.  Ayant  au  plus  haut  point  le  senti- 
ment du  pittoresque  proprement  dit,  Decamps  n'avait  pas  au  même 
degré  le  don  de  l'invention,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'assimilation  poé- 
tique. Son  éducation,  ses  études  artistiques,  ses  habitudes  in- 
tellectuelles avaient  médiocrement  favorisé  chez  lui  le  développe- 
ment de  cette  précieuse  faculté.  Il  ne  concevait  pas  sans  quelque 
effort  une  scène  historique  ou  biblique,  et  l'on  ne  saurait  nier  que, 
dans  son  Joseph,  ce  qui  impressionne  le  spectateur  c'est  moins 
l'action  représentée,  l'expression  des  passions  humaines,  que  la 
splendeur  de  la  nature;  la  transparence  de  l'atmosphère,  la  vibra- 
tion de  la  lumière.  Il  se  souvenait  plus  qu'il  n'inventait,  il  avait  été 
séduit  par  l'Orient,  il  y  avait  rencontré  des  types  qui  s'étaient  pro- 
fondément gravés  dans  sa  mémoire.  Aussi  des  sujets  pris  pour 
ainsi  dire  sur  le  vif,  tels  que  celui  du  Supplice  des  crochets,  met- 
taient mieux  que  tout  autre  ses  rares  qualités  en  évidence. 

L'Itahe  avait  été  et  était  encore  pour  l'école  traditionnelle  et 
officielle  ce  que  l'Orient  était  pour  l'école  nouvelle.  Les  classiques,  ' 
s'ils  admettaient  que  la  nature  pût  être  une  bonne  conseillère  et  1 
une  heureuse  inspiratrice ,  voulaient  que  l'artiste  ne  choisît  ses 
modèles  que  dans  les  États  romains,  napolitains  ou  toscans,  seuls 
pays  où,  à  leurs  yeux,  les  hommes  et  les  choses  n'avaient  ni  vul- 
garité ni  laideur.  La  nationalité  des  sujets  n'avait  certes  pas  été 
sans  influence  sur  le  succès  qu'avaient  obtenu  parmi  eux  les  ou- 
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vrages  de  Granet,  dont  la  manière  s'éloignait  tant  de  celle  qu'on 
préconisait  à  TAcadéraie.  Elle  touchait  très-médiocrement  les  cri- 
tiques de  la  jeune  école;  mais  en  revanche  quelques-uns  de  ceux- 
ci  prisaient  fort  l'entente  du  clair  obscur,  si  remarquable  dans  les 
compositions  du  peintre  à' Une  justice  de  paix  en  Italie.  Planche, 
qui  avait  parlé  de  ce  tableau  comme  d'une  œuvre  hors  ligne,  traita 
mieux  encore,  deux  ans  après,  le  Rachat  des  captifs,  et  déclara  en 
1834,  que  la.  Alort  du  Poussin  leur  était  supérieure  à  l'un  et  à  l'autre. 
Il  y  admirait  surtout  la  puissance  unie  à  la  sobriété,  «  la  prodi- 
gieuse harmonie  des  couleurs  si  heureusement  alhée  à  la  parcimo- 
nie des  tons,  »  l'habileté  avec  laquelle  Granet  avait  su  varier  l'ex- 
pression d'un  sentiment  unique,  «  la  douleur  de  l'amitié  en  face  de 
la  mort;  »  puis,  cherchant  à  définir  le  talent  de  cet  éminent  ar- 
tiste qui  «  n'a  pas  plus  agi  sur  son  temps  que  son  temps  n'a  agi  sur 
lui,  »  il  constatait  que  son  principal  caractère  était  «  de  composer 
avec  ses  fonds  et  ses  figures  un  tout  homogène,  un,  inahénable, 
indivisible,  dont  aucune  partie  ne  pourrait  être  impunément  dis- 
traite '.  »  Suivant  Alexandre  Decamps,  Granet  ne  possédait  pas 
seulement  une  science  de  dessin ,  une  puissance  de  couleur,  une 
magie  de  lumière  qui  en  faisaient  un  maître,  et  devaient  le  main- 
tenir à  ce  rang,  quelle  que  fût  jamais  la  direction  donnée  aux  arts 
par  nos  moeurs;  il  était  aussi  le  seul  artiste  moderne  qui,  avec 
Delacroix,  eût  reproduit  la  pensée  rehgieuse  sous  un  aspect  nou- 
veau ;  il  savait  «  répandre  sur  tous  ses  personnages  un  recueille- 
ment vrai  et  profond ,  exprimé  avec  autant  de  fermeté  que  de 
naïveté  «  même  dans  des  ouvrages  tels  que  la  Coyyimunion  des  pre- 
miers chrétiens,  où  sa  peinture  était  plus  lourde,  plus  noire,  plus 
sèche  qu'à  l'ordinaire,  et  ce  n'était  qu'ainsi  qu'on  pouvait  com- 
prendre l'art  rehgieux  ^. 

A  une  ou  deux  exagérations  près,  tout  cela  était  parfaitement 
exact  ;  cependant  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  convaincre  la  plupart 
des  critiques  de  la  jeune  école  :  l'art  religieux  ne  les  intéressait 
que  s'il  était  dramatique  et  passionné  ;  la  peinture  de  Granet  était, 
à  leur  avis,  trop  simple,  trop  monotone;  c'était  toujours  «  les 
mêmes  intérieurs  avec  des  maquettes  en  guise  de  personnages  ^;  » 
c'était    «   un  art  très  joli  et  très  aimable  à  qui  il  ne  fallait  de- 


*  Revue  des  Deux-Mondes.  Salon  de  1834. 

*  National.  Salon  de  1836. 

*  Revue  de  Paris,  Th.  Thoré,  Salon  de  1838. 
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mander  ni  gravité,  ni  élévation  de  sentiment,  ni  force  supérieure 
de  tacture,  et  qui  faisait  mieux  les  hons  hommes  sous  le  froc  qu'en 
grand  habit  de  guerre.  ^  » 

Decaraps  avait  déployé  une  telle  habileté  dans  ses  intérieurs  et 
ses  paysages,  il  avait  si  heureusement  composé  et  ajusté  ses  fi- 
gures, il  avait  combiné  de  si  savantes  recettes,  il  avait  donné  tant 
de  vigueur  et  de  transparence  à  ses  ombres  et  à  ses  demi-teintes, 
en  particuUer  dans  Un  corps  de  garde  sur  la  roule  de  Srayrne  à 
Magnésie,  qu'on  était  devenu  fort  exigeant  en  matière  d'exécution 
et  de  pittoresque  et  qu'on  s^était  pris  d'une  sorte  d'engouement 
pour  l'Orient.  On  préférait  de  beaucoup  celui-ci  à  l'Itahe,  qui  avait 
l'irrémissible  tort  d'avoir  été  exploitée,  prônée  à  outrance  par  les 
classiques  de  toute  espèce.  Bon  nombre  de  peintres,  quoique 
adversaires  déclarés  de  r.\cadémie,  craignaient  de  tomber  dans 
la  banalité  en  reproduisant  les  scènes  de  la  vie  moderne,  rustique 
ou  familière  ;  ils  avaient  cherché  des  éléments  d'invention  qui 
eussent  de  la  nouveauté,  de  l'imprévu,  qui  permissent  l'emploi  de 
toutes  les  ressources  de  l'art  ;  et  à  cet  égard  nulle  contrée  giu 
monde  ne  leur  avait  paru  aussi  féconde  que  l'Orient.  La  {)lupart, 
même  parmi  ceux  qui  visitèrent  l'Egypte,  la  Syrie  ou  l'Asie  mi- 
neure, tirèrent  un  assez  médiocre  parti  de  leurs  voyages  et  de 
leurs  études  ;  ils  marchèrent  sur  les  traces  de  Decamps  et  ne  le 
suivirent  qu'à  une  distance  fort  lointaine.  Mais  M.  Diaz  sut  se  faire 
une  place  à  part.  Les  petites  compositions,  d'un  caractère  moitié 
réel  moitié  fantastique,  dans  lesquelles  ii  semblait  s'être  ins[)iré  des 
contes  aiabes  ne  manquaient  pas  d'orijinalité  ;  elles  révélaient  en 
outre  r.ne  singulière  adresse  de  brosse  et  un  très  remarquable  sen- 
timent de  la  couleur. 

Le."<  Bohémiens  se  rendant  à  une  fêle  attirèrent  l'attention  de 
tout  le  monde,  même  cell^  de  M.  Delécluze.  L  infatigable  défenseur 
des  saines  doc'rines,  tout  en  aflarmant  à  plusieurs  reprises  que 
c'était  a  une  fantaisie  peinte  »  non  un  tableau,  que  le  paysage  était 
informe  et  inacceptable,  reconnaissait  que  ces  bohémiens,  hommes, 
fempies,  enfants,  bétes  et  gens,  étaient  si  brillants  de  couleur,  qu'on 
«  croyait  voir  couler  au  fond  de  ce  ravin  ob»cur  un  ruisseau  de 
diamaijts,  de  rubis,  de  topazes  et  d'émeraudes.  »  Il  ajoutait  qu'on 
devait  approuver  l'artiste  d'avoir  sacrifié  quelques-unes  de  ses  fi- 
gures pour  donner  plus  d'éclat  à  deux  ou  trois  têtes  principales, 

'  Temps.  Pr.  Haussard.  Salon  de  1840. 


ÉTUDES  SUR  L'ART  MODERNE  439 

puisque,  en  agissant  ainsi  et  malgré  la  futilité  du  sujet,  il  avait 
«  rempli  une  des  plus  importantes  conditions  de  Tart,  celle  de 
concentrer  son  sujet  dans  une  unité  puissante  *.  »  Haussard,  qui 
apercevait,  avec  quelque  apparence  de  raison,  sous  ces  vifs  éloges 
Tarrière  pensée  d'exalter  M.  Diaz  aux  dépens  de  Delacroix  si  sou- 
vent «  nié,  tourmenté,  rabaissé  »  par  M.  Delécluze  et  ses  amis,  se 
montra  moins  enthousiaste,  ou,  pour  mieux  dire,  moins  indulgent. 
S'il  ne  reprocha  pointa  Tauteur  des  Bohémiens  et  de  VOrientale 
«  SOQ  petit  monde  conventionnel  de  poésie  et  de  conte  arabe  «  et 
même  lui  en  tît  gloire,  il  le  blâma  vertement  de  l'avoir  réalisé  d'une 
façon  «  trop  fugitive.  »  Il  s^étonna  qu^on  eût  «  mis  en  théorie  et 
idéalisé  le  système  de  pochade  qui  brillait  dans  ces  deux  tableaux;» 
enfin  rappelant  que  «  sacrifier  en  terme  de  peinture,  c'est  subor- 
donner \)ar  un  savant  parti  de  lignes,  de  lumière  et  de  couleur,  le 
détail  à  la  masse  et  dégager  ainsi  Teflet  pittoresque,  l'intérêt  domi- 
nant, »  il  prétendit  que  Tart  des  sacrifices  entendu  comme  M.  Diaz 
Tavait  pratiqué  c'était  ébaucher  ou  laisser  inachevé  la  moitié  de  son 
tableau,  c'était  «  donner  pour  un  calcul  profond  l'insufinisance  ou 
rimpuissance,  et  sacrifier  l'œuvre  elle-même.  ^  » 

L'éclat,  la  richesse,  la  variété  des  tons,  la  prestesse  et  la  fer- 
meté de  la  touche  faisaient  oublier  à  la  majorité  des  amateurs,  les 
défaillances  que  Haussard  et  quelques  autres  constataient  dans  les 
tableaux  de  M.  Diaz.  Cependant  l'artiste  tint  compte  des  observa- 
tions de  la  critique.  Il  s'efforça,  non  sans  succès,  de  donner  plus 
de  précision  et  de  réalité  à  son  dessin,  plus  d'unité  à  ses  effets.  Au 
salon  de  1846,  Haussard  signala  ï Abandon,  une  jolie  étude  qu'il 
trouvait  toutefois  e  un  peu  trop  vraie,  faute  de  choix,»  la  Léda  et 
les  Délaissés  où  l'auteur  avait  cherché  «  la  variété  des  chairs  et  le 
ton  local  des  draperies  ;  »  la  Sagesse  où  il  avait  manifestement 
pou'  suivi  «  l'expression  même  et  la  convenance  du  mode  dans  la 
couleur  ^  »  M.  Diaz  persévéra,  il  se  préoccupa  de  plus  en  plus  de 
la  ligne,  du  contour,  de  la  forme,  de  la  tournure,  de  ]'élég"ance,  de 
la  com]:)osition:  mais,  entraîné  par  le  désir  de  perfectionner  sa 
manière,  il  arriva  bientôt,  peut-être  insciemment,  au  pastiche. 
Les  compositions  qu'il  imaginait  relevaient  de  la  fantaisie  pure,  la 
pensée  y  jouait  un  rôle  trop  modeste  pour  servir  de  fondement  a 
un  style  vraiment  origiaal;  aussi  ne  put-il  s'en  créer  un  qu'en 

*  Journal  des  Débats.  Salon  de  1844. 
'  National.  Salon  de  1844. 

*  National.  Salon  de  1846. 
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faisant,  çà  et  là,  des  emprunts  en  rapport  avec  ses  goûts  et  ses 
instincts  pittoresques  et  fut-il  irrésistiblement  amené  à  imiter  soit 
Prudhon,  soit  le  Corrège^,  soit  même  le  Parmesan.  Il  compromit 
ainsi  en  partie  ses  qualités  natives,  et  ne  parvint  pas  à  complète- 
ment acquérir  les  qualités  auxquelles  il  aspirait.  Dans  ses  paysa- 
ges où  il  s'est  contenté  de  rendre  l'aspect  de  la  nature  tel  qu'il 
apparaît  à  un  œil  merveilleusement  organisé,  il  a  montré  combien 
il  eût  eu  intérêt  à  obéir  à  son  tempérament,  à  rester  lui-même. 
Alexandre  Decamps,  parlant  d'une  Viteprise  dans  les  gorges  d'A- 
fremont,  déclarait  en  1837,  que  M.  Diaz  avait  «  pénétré  dans  ce 
qu'a  de  plus  sévère  l'emploi  de  la  couleur  sans  s'écarter  de  la 
vérité  S  et  Haussard  disait  en  1847  d'un  Intérieur  de  forêt'.  »  c'est 
de  la  nature  qui  semble  une  magique  convention,  c'est  de  la  poé- 
sie qui  n'est  que  de  la  réalité  pure  -  ;  »  et  tous  deux  n'étaient  que 
justes. 

Quinze  ans  après  les  premières  tentatives  de  rénovation  artisti- 
que, on  ne  pouvait  se  contenter  d'une  exécution  incomplète,  si  sé- 
duisante fût-elle  par  certains  côtés.  On  goûtait  modérément  la 
poésie  vague  et  indécise  qui,  au  début  de  la  lutte  contre  l'école 
académique,  avait  contribué  au  succès  de  quelques  oeuvres  secon- 
daires. On  commençait  à  considérer  la  réalité  comme  l'élément 
principal  et  le  point  de  départ  obligé  de  toute  invention.  Au  charme 
de  la  fantaisie,  à  la  richesse  d'imagination,  on  préférait  la  jus- 
tesse d'observation,  la  vérité  d'aspect,  la  finesse  du  rendu,  sur- 
tout dans  une  peinture  de  genre.  Ces  qualités  distinguaient  in- 
contestablement Vn  peintre  dans  son  atelier  exposé  par  M.  Meis- 
sonnier  au  Salon  de  1843;  aussi  l'admiration  fut-elle  générale. 
Le  docteur  anglais,  le  Liseur,  La  partie  d'échecs,  Le  fumeur 
avaient  déjà  révélé  chez  l'auteur  un  vif  sentiment  de  la  nature, 
une  rare  intelligence  de  l'attitude,  du  geste  et  de  la  physionomie, 
et  avaient  fait  songer  aux  Flamands  et  aux  Hollandais  de  la  bonne 
époque.  Mais  Un  peintre  dans  son  atelier  leur  était  bien  évidem- 
ment supérieur.  La  mise  en  scène  était  excellente  ;  les  personna- 
ges, merveilleusement  imaginés,  pleins  de  vie,  de  naturel  et  d'ex- 
pression, étaient  en  parfait  accord  avec  l'ateher,  avec  les  divers 
objets  au  milieu  desquels  ils  se  trouvaient,  tandis  que  précédem- 
ment on  avait,  non  sans  motif,  demandé  à  M.  Meissonnier  «  d'en- 


*  Natiwial.  Salon  de  1837. 
^  Natmwl.  Salon  de  \K'. 
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cadrer  mieux  ses  figures  dans  les  accessoires  de  la  composi- 
tion. *»  Ces  types  du  dix-huitième  siècle  avaient  une  saisissante 
vérité;  ces  trois  hommes  portaient  le  costume  de  nos  pères  avec 
une  aisance  extrême,  on  avait  «  une  idée  de  leur  caractère,  de 
leur  humeur,  de  leur  esprit;  »  on  aurait  pu  «  dire  une  partie  de 
leur  histoire  ;  or,  c^est  ce  qu^on  appelle  créer  -.  »  Haussard,  qui, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  confrères,  rendait  pleine  justice  au  ta- 
lent du  Peintre  dans  soti  atelier,  faisait  toutefois  quelques  réser- 
ves parfaitement  fondées.  M.  Meissonnier,  disait-il,  semblable  aux 
Flamands  par  «  Tidéal  donné  aux  petites  choses  du  genre,  »  sait 
éviter  le  pastiche  et  rester  «  original  môme  à  leur  école;  »  son  style, 
s'il  a  beaucoup  moins  de  force  et  d'ampleur  que  celui  de  ses  mo- 
dèles, se  soutient  par  Télégance  et  le  charme  ;  son  dessin  est 
aussi  pur  et  aussi  précis  ;  »  il  raffine  même  certaines  parties,  les 
mains  surtout,  mieux  que  ces  maîtres....  Mais  son  infériorité  ma- 
nifeste, radicale,  en  face  des  Flamands,  a  tenu  jusqu'ici  et  tient 
encore  à  sa  couleur  et  à  sa  lumière  ;  il  faut  à  sa  couleur  plus  de 
transparence,  a  ses  teintes  plus  de  dégradations,  pour  qu'une  fi- 
gure de  troisième  plan  n^avance  pas  sur  le  premier  ;  il  faut  à  sa 
lumière  plus  d'unité,  plus  d^efiet  dominant,  pour  que  le  groupe 
principal  ne  se  noie  pas  dans  le  même  jour  :  double  défaut  capi- 
tal de  cet  ouvrage  même  que  nous  venons  de  louer  et  admirer  si 
franchement  ^.  » 

Le  pittoresque  n'avait  pas  cessé  d'être  en  faveur  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe  ;  mais  on  commençait  à  comprendre  qu'il 
n'est  pas  à  lui  seul  l'art  tout  entier.  Des  peintres  qui,  jusqu'alors, 
ne  s'étaient  proposé  dans  la  combinaison  des  formes  et  des  cou- 
leurs que  l'agrément  de  l'aspect,  s'inquiétaient  du  caractère  et  de 
la  signification  de  leurs  compositions.  C'était,  entre  autres,  le  cas  de 
Roqueplan.  L'auteur  d'un  Épisode  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
était  resté  plusieurs  années  sans  exposer,  reparut  au  Salon  de  1847 
avec  trois  tableaux  où  il  avait  cherché  la  tournure  et  l'expression, 
beaucoup  plus  que  dans  ses  précédents  ouvrages.  Il  avait  trans- 
formé sa  manière.  Il  s'était  efi'orcé  d'écrire  nettement  sa  pensée. 
Malheureusement  cette  pensée,  ne  s'appuyant  sur  aucune  donnée 
historique  ou  poétique,  n'étant  inspirée,  dirigée  par  aucune  doc- 


•  Temps.  Salon  de  1842. 
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trîne  déterminée,  avait  quelque  chose  de  vague;  elle  manquait  d<8 
vigueur  et  de  portée.  Roqueplan  avait  renoncé  aux  fantaisies  fa- 
ciles et  brillantes  ;  il  avait  pris  ses  sujets  dans  la  nature;  il  les 
avait  choisis  avec  goût;  il  avait  tâché  <ie  les  interpréter  avec  une 
scrupuleuse  exactitude;  mais,  faute  d'un  principe  suffisamment 
clair  et  défini,  il  n'avait  pu  aller  au-delà.  Malgré  son  bon  vouloir, 
il  n'avait  guère  modifié  que  sa  facture;  il  avait  poussé  la  fermeté 
du  dessin  jusqu'à  la  dureté;  il  avait  abusé  des  tons  «  ternes  et 
crayeux;  »  et  cette  austérité  aussi  nouvelle  que  systématique  fit 
regretter  à  quelques  critiques  «  les  vives  nuances  du  Lion  mnou- 
reucG,  du  Concert  chez  Van-Dyck  et  de  tant  d'autres  attrayantes 
compositions  *.  » 

La  manière  grave  et  neuve  dont  Decamps  avait  rendu  les  scènes 
delà  vie  orientale,  l'habileté  avec  laquelle,  dans  la  Bataille  des 
Cimhres ,  il  avait  disposé  les  masses  des  combattants  au  milieu 
d'un  paysage  triste  et  tourmenté,  sous  un  ciel  lourd  et  orageux, 
avaient  fait  supposer  qu'il  entendrait  d'une  façon  originale  et  toute 
moderne  la  peinture  d'histoire  de  moyenne  dimension.  Le  Samson 
combattant  les  Philistins,  le  Siège  de  Clermont,  V Episode  dî  la 
bataille  des  Cimhres  ne  répondirent  pas  complètement  à  l'attente 
générale.  Le  Samson,  suivant  un  critique,  qui  cependant  trouvait 
la  composition  pleine  de  mouvement,  était  le  plus  faible  des  tra- 
vaux exposés  par  Decamps  en  1839,  et  aussi  le  seul  où  se  remar- 
quait une  imitation  évidente;  les  groupes  de  soldats,  le  paysage, 
la  couleur  même,  moins  vraie  qu'à  l'ordinaire  accusaient  «  un  pas- 
ticcio,  de  Salvator  Rosa  ^.  »  Le  Siège  de  Clermont,  l'Episode 
delà  bataille  des  Cimbi^es, ôessin  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc, 
parurent  des  œuvres  d'un  rare  mérite;  mais  on  remarqua  que 
l'auteur,  en  entrant  dani  l'histoi'  e,  y  avait  trouvé  la  tradition,  qu'il 
y  avait  naturellement  cherché  des  appuis  ;  que,  bien  qu'il  eût  em- 
prunté avec  infiniment  d'intelhgence,  il  n'avait  pu  tout  à  fait 
effacer  la  trace  de  ses  études,  et  que  ses  dessins  avaient  <  quelque 
chose  de  singuher,  de  bizarre  et  de  bâtard  qu'on  ne  rencontre  pag 
dans  sa  manière  habituelle  ^\  »  Quoique  les  neuf  dessins  dje 
l'Histoire  de  Samson  fussent  très  ingénieusement  composés  et 
que  deux  d'entre  ^ux,  le  Samson  brisant  sçs  U^ns^lQ  Sarmon  tourr 


*  Paul  Mantz.  Salon,  de  18il.  In-12. 

•  Revue  des  Deux-Mondes.  Salon  de  1839. 

^  Revue  des  Deuoa-Mondes.  Louis  Peisse.  Salon  de  1842. 


ÉTUDES  SUR  LVVRT  MODERNE  443 

)iant  la  meule,  fussent  à  peu  près  irréprochables,  un  de,s  plus 
sincères  admirateurs  de  Decamps  ne  put  s^empêcher  de  reconnaît- 
tre  qu'on  y  voyait  cà  et  là  des  vulgarités  «  en  désaccord  avec  le 
caractère  sévère  et  élevé  du  style  général  »  et  quelques  réminis- 
cences de  ces  sujets  spirituels  où  l'auteur  deV Histoire  de  Samsou 
maniait  «  la| caricature  avec  tant  de  finesse  ^  >•  Si,  dans  VEliezer  et 
Rebecca,\e  plus  important  des  derniers  tableaux  que  Decamps 
envoya  au  Salon,  plusieurs  parties  avaient  un  beau  caractère,  de 
la  simplicité  et  m  me  de  la  grandeur,  les  figures  étaient  groupées 
d'une  façon  «  insuffisante  et  défectueuse  »,  elles  étaient  «  éparpil- 
lées et  mal  rattachées  les  unes  aux  autres  -.  » 

Pour  traiter  avec  supériorité  des  sujets  empruntés  à  Thisloire  et 
aux  oeuvres  des  poètes,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  une  extrême 
adresse  de  main  et  le  sentiment  du  pittoresque.  Il  faut  en  outre 
être  placé,  soit  parle  mouvement  de  sr  propre  pensée,  soit  par  ce- 
lui des  idées  générales  contempoiaines,  à  un  juste  point  de  vue 
historique  ou  poétique.  C/est  là  ce  qui  a  manqué  à  Decamps.  Sauf 
la  Bataille  des  Cimbres,  celles  de  ses  oeuvres  qui  n'appartiennent 
pas  spécialement  au  genre  ont  été  conçues  à  une  époque  de  tran- 
sition. 1/etîèrvescence  intellectuelle  qui  avait  précédé  et  suivi  la 
Révolution  de  Juillet  s'était  peu  à  peu  calmée  ;  celle  qui  donna  nais- 
sance à  la  Révolution  de  février,  et  devait  être  si  brusquement 
comprimée,  était  encore  à  l'état  latent.  Parmi  ceux  qui  s'occu- 
paient de  philosophie,  de  poUtique,  d'organisation  sociale,  les  uns, 
satisfaits  des  progrès  accomplis  depuis  le  commencement  du  siècle, 
affirmaient  qu'aucun  nouveau  progrès  n'était  possible  ;  les  autres 
croyaient  que  la  situation  présente  des  choses  n'était  nullement 
définitive,  que  les  conditions  des  sociétés  seraient  tôt  ou  tard  amé- 
liorées, et  que,  la  notion  du  vrai  devenant  de  jour  en  jour  plus 
précise  et  plus  étendue,  il  devait  nécessairement  en  résulter  cer- 
taines modifications  dans  celles  du  beau  et  du  bien.  L'opinion  de 
ceux-ci  n'était  pas  si  solidement  établie  si  nettement  formulée  qu'elle 
pût  s'imposer  à  un  arti.  te  tel  que  Decamps  ;  l'opinion  des  premiers 
choquait  l'espèce  d'instinct  révolutionnaire  qui  ne  l'avait  jamais 
abandonné.  Il  n'avait  donc  conseil  à  prendre  que  de  lui-même.  Il 
aurait  peut-être  eu  des  conceptions  originales,  d'un  ordre  élevé, 
s'il  s'était  inspiré  des  récits  du  passé  ou  des  légendes  bibliques  en 


*  C&nitituiionnil,  Th.  Thor<«..  Salon  de  1845. 
'  JSvémmmt.  Paul  Mantï.  Salon  de  1850-ISbl. 
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dehors  de  toute  préoccupation  étrangère  ;  mais  il  s'inquiétait  fort 
peu  de  la  tradition,  qu^il  connaissait  incomplètement  ;  il  avait  tou- 
jours présent  le  souvenir  de  l'Orient  moderne,  son  esprit  s'y  était  en 
quelque  sorte  absorbé,  immobilisé,  et  il  était  à  peu  près  inévitable 
que  ses  compositions  fussent  d'un  caractère  incertain,  d^un  style 
hybride. 

Doué,  comme  Decamps,  de  remarquables  facultés  artistiques, 
M.  Meissonnier  a,  ainsi  que  lui,  touché  à  l'histoire;  mais  il  l'a  fait 
en  de  tout  autres  circonstances,  et  il  est  arrivé  à  un  résultat  très- 
différent.  Bien  qu^il  ait  au  plus  haut  degré  la  finesse  d'observation, 
l'ingéniosité,  la  dextérité,  on  lui  a  justement  reproché  de  préférer 
les  types  anciens  qu^il  est  obligé  de  deviner,  à  ceux  de  notre 
temps  qu'il  pourrait  étudier  directement  et  à  fond,  de  sacrifier 
trop  souvent  Tensemble  aux  détails,  d'abuser  parfois  des  propor- 
tions microscopiques  et  d^iucliner  au  tour  de  force.  De  pareilles 
habitudes,  de  pareilles  tendances  semblaient  devoir  lui  interdire 
à  jamais  l'interprétation  sérieuse  et  vraie  de  sujets  historiques  ; 
cependant  son  1814,  campagne  de  France,  exposé  au  Salon  de 
1864,  est  à  tous  égards  une  œuvre  considérable.  Les  quelques 
défauts  que  signalent  les  déhcats  dans  ses  tableaux  d^intérieur  ou 
de  plein  air,  pourtant  si  séduisants  par  Tinvention  et  la  disposition 
de  la  mise  en  scène,  n'y  existent  point  ou  du  moins  y  passent  ina- 
perçus. La  composition  a  du  reste  ici  plus  de  valeur,  elle  offre  plus 
d'intérêt  que  l'exécution. 

Le  choix  du  motif  est  excellent.  Les  événements  contemporains, 
la  restauration  du  pouvoir  personnel  ont  forcément  attiré  l'atten- 
tion de  tous  sur  le  premier  empire.  On  a  voulu  se  rendre  compte 
des  choses  de  cette  époque.  On  les  a  examinées,  analysées,  pesées, 
percées  à  jour.  Soumis  à  une  critique  sévère  et  impartiale,  les 
essais  de  réorganisation  sociale,  les  hauts  faits  mihtaires,  tant  cé- 
lébrés jadis,  n'ont  plus  paru  que  les  divers  moments  d'une  mons- 
trueuse aventure  que  rien  ne  saurait  légitimer,  justifier  ou  excu- 
ser, ni  enpohtique,  ni  en  morale.  Pour  quiconque  pense  et  réflé- 
chit, le  prestige  de  la  légende  napoléonienne  s'est  évanoui  ;  la 
réalité  seule  et  l'enseignement  qu'elle  porte  avec  elle  sont  restés. 
Le  1814,  campagne  de  France,  est  en  quelque  sorte  le  résumé  pit- 
toresque d'un  jugement  équitable,  précis,  et,  il  y  a  lieu  de  l'espé- 
rer, définitif.  Le  Napoléon  P""  n'est  plus  le  général  victorieux, 
triomphant,  plein  d'ardeur  guerrière  et  de  foi  en  ses  entreprises, 
dictant  ses  volontés  aux  souverains  de  l'Europe  ;  c'est  l'ambitieux 
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déçu^  pourchassé,  fatigué,  découragé,  affaissé,  ayant  perdu  toute 
confiance  en  son  étoile.  Ceux  qui  raccompagnent  ne  sont  plus  ces 
soldats  audacieux,  ces  brillants  officiers  qui  entraient  en  vainqueurs 
dans  toutes  les  capitales,  et  croyaient  que  le  monde  leur  apparte- 
nait; ce  sont  des  hommes  harassés,  tristes,  humiliés,  perplexes 
et  peut-être  songeant  déjà  moins  aux  malheurs  de  la  patrie  qu'à 
leurs  grandes  situations  et  à  leurs  riches  dotations  compromises. 
M.  Meissonnier  a-t-il  conçu  son  sujet  ainsi  de  propos  déhbéré? 
Cela  importe  peu.  Il  a  osé  entrer  dans  le  vif  de  Thistoire.  Il  n'a  pas 
tenté  de  renouveler  ou  de  transformer  une  banale  poésie.  Il  s'est 
borné  à  écrire  un  morceau  de  prose  ;  mais  celui-ci  est  d'un  ordre 
supérieur.  Il  a  été,  sciemment  ou  non,  le  traducteur  d'une  pensée 
actuelle,  vivante,  qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'esprit  des  gens 
sensés,  et  il  l'a  exprimée  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  fermeté. 
Ily  a  certes  là  un  mérite  qui  n'est  ni  médiocre  ni  vulgaire.  Eût-il 
quelques  imperfections,  et,  s'il  en  a,  elles  sont  insignifiantes,  le 
1814,  campagne  de  France,  est  donc,  parmi  les  tableaux  exécutés 
sous  le  second  empire,  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  une 
sérieuse  valeur,  et  c'est  peut-être  le  seul  qu'il  faille  considérer 
comme  un  véritable  tableau  d'histoire. 


II 


La  nature  et  le  paysage. 

Ce  fut  seulement  à  partir  de  1831  que  la  réforme  du  paysage 
prit  une  alhire  franche  et  décidée.  Jusque-là,  elle  n'avait  guère 
consisté  qu'en  modifications  de  facture  ou  de  composition  d'assez 
médiocre  importance.  Aligny  avait  cherché  l'ampleur  et  la  sim- 
phcité  des  lignes  plus  que  ne  faisait  l'école  traditionnelle. 
M.  Corot  avait  tâché  d'atteindre  à  l'expression  en  rendant  naïve- 
ment les  effets  qu'il  avait  observés  en  Itahe,  et,  malgré  d'évidentes 
maladresses  d'exécution,  il  y  avait  parfois  réussi.  Mais  il  n'y  avait 
au  fond  aucune  différence  entre  le  principe  qui  les  dirigeait  tous 
deux  et  celui  qui  servait  de  guide  aux  partisans  des  doctrines  clas- 
siques et  orthodoxes. 

Un  changement  de  méthode  plus  ou  moins  timide  dans  la  pra- 
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tiqîie  dô  l'art  ne  pouvait  suffire  aux  paysagistes  de  l'école  révolu- 
tionnaire. Ceux-ci  voulaient  une  transformation  complète,  radi- 
cale, en  rapport  avec  celle  que  les  événements,  le  progrès  en  toutes 
choses  avaient  apportée  dans  les  idées  et  les  sentiments  de  la  nou- 
velle génération.  D'accord  sur  ce  point,  tous  épris  de  la  nature, 
ils  ne  comprenaient  cependant  pas  tous  le  paysage  de  la  même  fa- 
çon. Les  uns  se  bornaient  à  copier  le  plus  exactement,  le  plus 
Scrupuleusement  possible  ce  qu'ils  avaient  devant  les  yeux;  les 
autres,  convaincus  que  la  réalité  est  un  thème  qui  a  besoin  d'être 
développé,  s'efforçaient  en  l'interprétant  d'exprimer  leurs  pensées, 
leurs  émotions  personnelles.  Ces  derniers  étaient  spécialement  en 
butte  aux  critiques  des  écrivains  du  parti  académique.  Paul  Huet, 
moins  disposé  que  jiersonne  aux  concessions  ou  aux  compromis, 
eut  à  les  suMr  durant  toute  sa  vie.  On  ne  disait  pas  qu'il  manquait 
d'imagination,  maison  trouvait  son  imagination  d-  réglée,  bizarre, 
singulièrement  enchne  à  la  mélancolie  et  à  la  tristesse.  Au  Salon 
de  1831  ceux  mêmes  qui  jugeaient  les  paysages  héroïques,  con- 
ventionnels et  académiques  «  peu  aimables,  »  déploraient  *  qu'au 
lieu  de  ces  belles  campagnes  d'un  noble  aspect,  aux  magnifiques 
lignes  monumentales,  »  on  ne  leur  offrit  plus  que  «  des  lacs  empes- 
tés, des  marais  impraticables,  des  rochers  affieux.  »  Ils  ne  se  pi- 
quaient guère  d'ailleurs  d'être  conséquents,  et  ils  accusaient  Paul 
Huet,  dont  les  paysages  leur  suggéraient  ces  observations  cha- 
grines, d'avoir  une  manière  très-voisine  de  celle  de  Watteau,  le 
peintre  des  fêtes  galantes  Rien  pourtant  ne  ressemblait  moins  à 
un  Watteau  que  le  Soleil  couchant Ae  plus  important  des  tableaux 
exposés  par  Huet  en  1831.  Si  quelques  négligences  d'exécution 
pouvaient,  àla  rigueur,  justifier  une  pareille  assertion  de  la  part  des 
contempteurs  de  la  peinture  du  dix-huitième  siècle,  le  sentiment 
qui  dominait  la  composition  y  contredisait  absolument.  Ce  senti- 
ment était  essentiellement  moderne,  il  procédait  de  celui  qui  ani- 
mait les  poètes  contemporains,  et  Planche,  pour  jui  le  Soleil  dou- 
chant était  «  le  plus  beau,  le  plus  vrai  paysage  du  Salon,  »  préten- 
dait que  les  débuts  de  Paul  Huet  rappelait  les  Premières  Médita- 
tions de  Lamartine  :  «  En  présence  de  ses  œuvres,  écrivait  il, 
comme  à  la  lecture  des  Méditations,  on  éprouve  la  même  impres- 
sion; c'est  la  même  rêverie  vague  et  immense,  le  même  entraîne- 
ment vers  les  pensées  graves  et  indéfinissables  ;  on  voit  s'ouVrir 
devant  soi  le  même  horizon  lointain  et  infranchissable  K  » 

*  Salon  de  18S4.  In-8». 
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Nul  paysagiste,  en  effet,  n'a  été  plus  que  Paul  Hnet  en  commu- 
nauté d'idées  et  de  sentiment^  avec  les  inventeurs  littéraires  de 
son  temps.  Dans  ses  principaux  ouvrages  ,   surtout  dans  ceux  qui 
datent  de  la  première  moitié  de  sa  carrière,  il  y  a  comme  un  reflet 
de  la  pensée  byronienne.  La  nature  y  est  envisagée  en  elle-même  et 
pour  elle' même.  Les  détails  inutiles  ou  indifférents  y  sont  volon- 
tairement supprimés.  Les  lignes  y  sont  simplifiées,  combinées  en 
vue  d'un  effet  à  produire,  d'une  impression  à  rendre.  La  couleur  y 
est  riche  et  vigoureuse  ;  Tharmonie  des  tons  y  est  en  quelque  sorte 
passionnée  et  dramatique.  En   tout  et   partout  l'âme  humaine  s'y 
înanifeste  avec  ses  inquiétudes,  ses  doutes  et  ses  désespoirs,  avec 
§es  aspirations  généreuses  et  ses  ambitions  inassouvies.  Les  Créa- 
tions du  plus  grand  génie  poétique  du  XIX^  siècle  n'eurent  pas 
seules  de  Tinfluence  surrimaginatioii  de  Paul  Huet,  mais  ce  furent 
celles  qui  y  laissèrent  la  trace  la  plus  profonde.  Vivant  à  une 
époque  où  l'on  avait  tour  à  tour  de  hautes  visées  et  d'amers  décou- 
ragements, Paul  Huet  a  exprimé  ces  perplexités  de  Tesprit  avec 
autant  de  franchise  et  de  puissance  qu'il  est  possible  de  le  faire 
quand  on  n'a  à  mettre  en  scène,  comme  moyens  d'expression,  que 
des  arbres,  des  ciels  et  des  terrains.  Aussi  la  plupart  de  ses  oeuvres 
Ont  un  caractère  sérieux,  parCois  même  un  peu  sombre,  en  coni- 
plète  Contradiction  avec  le  goût  classique  en  matière  de  paysage. 
Les  admirateurs  systématiques  de  la  beauté,  de  la  sérénité  an- 
tique réprouvaient  la  véhémence  du  sentiment  et  la  fougue  de 
l'exécution  dans  le  [)aysage,  non  moins  que  dans  la  peinture  d'his- 
toire, et  M.  Delécluze  reprochait  surtout  à  Paul  Huet,  de  «  vouloir 
être  plus  poétique  ({ue  la  nature,  ce  qui  n'est  pas  raisonnable  »  *. 
ils  n'avaient  probablement  guère  plus  de  sympathie  pour  l'exac  i- 
tude  de  l'imitation  et  la  précision  delà  facture  dans  la  représenta- 
tion de  scènes  empruntées  à  nos  mœurs  ou  de  sites  appartenant  à 
notre  pays;  cependant  ils  traitaient  avec  une  certaine  indulgence 
ceux  qui  semblaient  s'en  préoccuper  exclusivement.  Le  manque 
absolu  d'idéal  leur  paraissait-il  plus  excusable  que  la  recherche 
d'un  idéal  autre  que  l'idéal  traditionnel  ?  Croyaient -ils  que  les  do- 
ciles copistes,  les  scrupuleux  admirateurs  de  la  nature  ne  son- 
geaient à  rien  de  pareil?  Cela  est  possible,  mais,  au  moins  sur  le 
dernier  point,  ils  étaient  dans  l'erreur.  Delaberge  ,  lui-même,  qui 
étudiait  avec  une  si  minutieuse  patience,  les  moindres  détails  des 

*  Journal  des  Débats.  Salon  âe  l84i. 


448  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

objets  représentés, ne  considérait  vraisemblablement  pas  le  trompe- 
l'œil  comme  le  dernier  mot  de  la  peinture.  Il  accordait  une  égale 
attention  àtous  les  éléments  de  ses  compositions,  il  apportait  un  soin 
extrême  à  l'exacte  reproduction  des  plus  petites  parties  des  choses 
et  neutralisait  ainsi  de  très-sérieuses  qualités  de  coloriste,  parce  que 
c  était,  supposaii-il,  lameilleure,  la  seule  manière  d'exprimer  et  de 
bien  mettre  en  évidence  la  poésie  de  la  réalité.  Il  ne  méconnaissait 
nullement  cette  poésie.  Il  ne  pensait  même  pas,  selon  toute  appa- 
rence, qu'aucune  autre  pût  lui  être  comparée.  S'il  la  supprimait, 
c'était  à  son  insu,  uniquement  par  excès  de  zèle. 

La  plupart  des  paysagistes  de  la  jeune  école  s'inspiraient  exclu- 
sivement de  la  nature,  comme  Delaberge  ;  mais  ils  ne  prétendaient 
pas  à  cette  précision  mathématique  du  rendu,  à  laquelle  l'auteur  de 
la  Vue  de  Basse-Normandie  a  sacrifié  «  l'unité  lumineuse,  l'unité 
linéaire  de  sa  composition  ^  »  Ils  se  souciaient  avant  tout  de  la 
vérité  d'aspect.  Ils  préféraient  la  sincérité  de  l'impression  à  la 
science  de  l'arrangement,  à  la  perfection  du  faire.  Ils  s'accommo- 
daient de  n'importe  quels  motifs,  pourvu  que  ceux-ci  prêtassent  à 
un  effet  suffisamment  pittoresque.  Les  premiers  tableaux  de  M.  Ca- 
bat  furent  d'autant  plus  remarqués  que  les  sujets  y  étaient  fort 
simples  et  l'interprétation  pleine  de  naïveté  et  de  bonhomie,  d'une 
naïveté  et  d'une  bonhomie  qui  d'ailleurs  n'excluaient  ni  la  finesse 
ni  l'habileté.  Ils  rappelaient  peut-être  un  peu  trop  les  œuvres  des 
maîtres  flamands  et  hollandais  ;  mais  on  était  tellement  las  des 
pompeuses  et  niaises  conventions  décorées  du  nom  de  paysage 
historique  par  l'école  officielle,  que  c'était  aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens  un  mérite  de  plus. 

Les  souvenirs  de  Ruysdaël  et  d'Hobbema,  tout  visibles  qu'ils 
fussent  dans  les  paysages  de  l'école  révolutionnaire,  n'y  étouffaient 
certes  point  l'originahté.  Des  qualités  très-personnelles  distin- 
guaient les  Côtes  de  Granville  que  M.  Théodore  Rousseau  exposa 
au  Salon  de  1833.  C'était  un  sentiment  profond  et  complet  de  la  vie 
de  la  nature,  une  ferme  volonté  d'accepter  franchement  les  condi- 
tions delaréahté,  une  singulière  aptitude  à  trouver  l'effet  juste, 
l'effet  caractéristique,  l'effet  le  plus  propre  à  faire  ressortir  les  par 
ticularités  du  site  choisi,  de  la  végétation  représentée.  Tous  leS' 
critiques  parlèrent  avec  éloges  des  CôLes  de  Grativille.  Le  paysage 
que  Rousseau  envoya  l'année  suivante  au  Salon  ne  fut  guère  moin» 

'  Revue  des  Deux-Mondes-  Gustave  Planche.  Salon  de  1833. 
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favorablement  traité.  M.  Delécliize,  lui-même,  bien  qu'il  blâmât 
Tauteur  d'avoir  cherclié  et  peint  un  site  aride  et  sans  charmes 
«dont  les  lignes  étaient  pauvres  et  oii  la  végétation  semblait  dessé- 
chée et  rabougrie  par  Tingratitude  du  terrain,  »  reconnut  que  «  cette 
horrible  nature  était  rendue  et  imitée  avec  un  soin  si  religieux, 
que  le  tableau  commandait  l'attention  '.  y> 

Ce  «  soin  religieux  »  de  ne  rien  omettre  d'essentiel  et  de  donner 
aux  diverses  parties  du  paysage  leur  véritable  physionomie,  tout 
en  les  faisant  concourir  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  ne  préserva  pas 
Rousseau  des  rigueurs  du  jury.  Un  écrivain  de  la  presse  radicale 
avait  dit  en  1833:  «  Tant  que  durera  l'anarchie  dans  l'art  comme 
dans  l'État,  tant  qu'une  pensée  grande  ne  viendra  pas  régénérer 
le  monde  par  l'inspiration  spontanée  d'un  verbe  nouveau,  il  faudra 
bien  qu'on  s'en  tienne  à  la  représentation  Adèle  de  la  nature.  Nous, 
critiques  républicains,  nous  pourrons  vanter  avec  nos  réserves 
habituelles,  le  retour  des  formes  pures  et  simples  signalé  par  les 
débuts  de  MM.  Cabat,  Rousseau,  Delaberge,  Fiers  et  Dupré. 
MM.  Cabat  et  Rousseau,  tous  deux  jeunes  et  pleins  d'avenir  nous 
paraissent  commencer  une  nouvelle  ère  pour  le  paysage  -.  » 
Éclairée  peut-être  par  ces  paroles  qui  posaient  nettement  la  question 
révolutionnaire  au  point  de  vue  de  l'art,  et  certainement  hostile  à 
toute  innovation  de  quelque  espèce  qu'elle  fût,  l'Académie  des 
Eeaux-Arts  n'avait  reçu  en  1834  qu'un  seul  tableau  de  Rousseau. 
A  partir  de  1836,  elle  les  refusa  systématiquement  tous.  Elle 
s'était  enfin  aperçue  que  l'imitation  telle  que  l'entendait  Théodore 
Rousseau  était  en  aussi  complète  opposition  avec  les  théories  aca- 
démiques que  l'interprétation  telle  que  la  comprenait  Paul  Huet. 

Malgré  les  injustes  refus  du  jurj^,  Rousseau  ne  changea  ni  de 
direction  ni  de  méthode.  Il  continua  à  puiser  aux  sources  vives  de 
la  réalité.  Il  se  familiarisa  de  plus  en  plus  avec  l'infinie  diversité 
d'aspect  des  arbres,  des  plantes,  des  terrains  et  des  ciels  aux  dif- 
férentes heures  du  jour;  il  précisa  de  plus  en  plus  les  formes;  il 
associa  de  plus  en  plus  la  vérité  à  la  puissance  de  la  couleur,  et 
Haussard  n'exagéra  point  en  disant  de  ï Avenue  des  Châtaigniers 
ï  le  choix  pittoresque  et  hardi  de  cette  avenue,  la  force  et  la  sève 
de  ces  vieux  châtaigniers,  la  belle  et  capricieuse  torét  de  leurs  ra- 
meaux, l'harmonie  des  masses  de  verdure,  les  jeux  savants  des 

*  Journal  des  Débals.,  Salon  de  1834. 
'  Trihme.  Saloa  de  1833. 
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lumières  et  des  ombres  seraient  applaudis  même  par  Ruysdael  et 
Hobbema.  '  >  Ce  remarquable  tableau  ne  fut  pas  plus  admis  au  • 
Salon  que  les  précédents;  mais  ce  criant  déni  de  justice  ne  dé- 
tourna de  leur  voie  ni  Rousseau  ni  ceux  qui  marchaient  sur  ses 
traces.  Ils  persévérèrent  à  s^inspirer  uniquement  de  la  nature.  Ils 
y  cherchèrent  sinon  le  style,  au  moins  le  caractère,  et  le  rencon- 
trèrent souvent.  Chacun  obéit,  sans  idée  préconçue,  à  son  tempé- 
rament particulier,  et  se  créa  un  mode  d'exécution  approprié  à  sa 
manière  de  voir  et  de  sentir.  M.  Jules  Dupré,  par  exemple,  n^imita 
pas  plus  Fiers  ou  Rousseau  que  tout  autre  artiste  «  naturaliste.  » 
En  dépit  de  certaines  analogies  d'invention  ou  de  facture  entre 
ses  œuvres  et  les  leurs,  il  resta  lui-même,  il  garda  une  incontes- 
table originalité.  S'il  n'eut  pas  comme  Fiers  la.simphcité  et  la  fine 
bonhommie,  comme  Rousseau  la  vigueur  et  la  passion,  il  rendit 
avec  un  rare  bonheur  le  charme,  l'élégance  de  la  campagne,  Fm- 
time  poésie  des  sites  rustiques  ou  solitaires;  il  trouva  «  sur  sa 
palette  le  secret  des  scintillants  rayons  de  lumière  qui,  au  travers 
des  massifs  des  arbres,  éblouissent  quelquefois  les  yeux  par  Fécla- 
lant  mirage  du  ciel^  et  qui  jettent  tant  de  profondeur  et  de  magie 
dans  la  perspective  aérienne  des  seconds  plaus  de  ses  ta- 
bleaux -.  s> 

Les  paysagistes  de  la  jeune  école  n'avaient  tout  d'abord  songé 
qu'à  la  nature.  Celle  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient  leur  parais- 
sait tellement  abondante  en  richesses  pittoresques,  qu'ils  n'avaient 
pas  un  seul  instant  pensé  qu'il  pût  leur  être  utile  ou  profitable  de 
sortir  de  France.  Les  pays  méridionaux  les  tentaient  moins 
encore  que  les  autres  pays.  L'Italie  surtout  leur  était  suspecte.  Les 
paysages  historiques  si  chers  à  l'Académie  et  qui  leur  semblaient, 
à  eux,  si  fastidieux  et  si  ridicules,  en  venaient  presque  tous.  Et 
c'était  là^  supposaient-ils,  qu'Ahgnj',  dont  ils  estimaient  du  reste 
le  talent  sobre  et  sévère,  avait  pris  l'habitude  de  simphfier  les 
hgnes  à  l'excèS;,  de  découper  les  formes  avec  sécheresse,  de  subs- 
tituer aux  vibrations  de  l'air  et  des  rayons  du  soleil  une  lumière 
immobile,  monotone  et  trop  également  répandue.  Quelques-uns 
cependant  finirent  par  viser  au  style.  Ils  crurent  que,  pour  s'élever 
jusqu'à  lui,  il  ne  suffisait  pas  de  bien  connaître  nos  champs  et  nos 
bois,  nos  colhnes  et  nos  plaines,  et  ils  allèrent  au-delà  des  Alpes 


'  TemjiS.  Salon  de  1841. 

'  National.  Alexandre  Decamps.  Salon  de  1839. 
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étudier  de  nouveaux  et  plus  noLles  modèles.  Il  lenr  eût  fallu,  pour 
ne  pas  s'égarer,  traduire  naïvement  leurs  impressions,  sans  s'in- 
quiéter des  théories  et  des  idées  d'une  époque  très  diiférente  de  la 
leur,  et  c'est  ce  qu'aucun  ne  sut  faire  franchement,  pas  même 
M.  Cabat,  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus  dis.tingués.  Volontai- 
rement ou  non,  il  vit  la  nature  italienne  à  travers  les  oeuvres  des 
maiti-es  romains  et  bolonais.  L'absence  de  spontanéité  encore  assez 
peu  sensible  dans  la  Vallée  de  Narni  apparut  à  tous  les  j^eux  dans 
la  Samaritaine.  La  façon  dont  le  sujet  était  conçu,  la  disposition 
des  hgnes,  le  coloris  lourd  et  terne  y  trahissait  Tefifort,  l'ambition 
du  haut  style  et  de  l'austérité  à  la  Poussin.  Marilhat,  qui  avait  dé- 
buté avec  des  paysages  d'Orient  pleins  de  vérité  et  de  caractère,  se 
fourvoya,  lui  aussi,  dans  le  paysage  composé,  et  il  y  compromit  ses 
meilleures  qualités,  l'exactitude,  la  précision,  la  fermeté  d'exécu- 
tion. Comme  il  n'avait  pas  adopté  ce  genre  conventionnel  par 
esprit  de  système,  il  l'abandonna  dès  qu'il  se  fût  aperçu  que  ses 
facultés  et  son  éducation  le  rendaient  peu  propre  aie  pratiquer,  et 
retrouva  devant  la  nature  son  juste  sentiment  des  choses,  sa 
sûreté  de  dessin,  sa  netteté  de  touche.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  môme 
de  M.  Cabat.  Les  imperfections  de  la  Samaritaine,  sa  coloration 
froide  et  morne,  l'espèce  de  voile  sombre  étendu  sur  toute  la  toile 
pouvaient  être  attribués  à  une  fantaisie  d'ascétisme  religieux,  suf- 
fisamment indiqué  d'ailleurs  par  le  choix  d'une  parabole  chré- 
tienne pour  sujet.  Un  Ruisseau  à  la  Judie  où,  selon  Planche, 
(I  les  tons  du  Poussin  étaient  sans  application,  »  prouva  qu'il  y 
avait  parti  pris.  Aussi  Thoré,  quelle  que  fut  sa  bienveillance  poui 
l'auteur,  fut-il  obligé  d'avouer  que  l'Italie  avait  été  «  faneste  au 
talent  sincère  et  naïf  »  de  M.  Cabat,  que,  si  celui-ci  avait  «  gagné 
du  côté  de  la  composition  et  du  style  »  il  avait  «  bien  perdu  du 
côté  de  la  lumière,  de  la  richesse  et  de  la  variété  ' .  » 

La  modification  subie  par  le  talent  de  M.  Cabat  était  en  contra- 
diction avec  la  tendance  générale  de  l'art.  On  tenait  de  plus  en 
l^lus  compte  de  la  réalité.  Ou  admettait  moins  que  jamais  que 
c  l'expression  morale  »  ou  «  l'ordonnance  grecque  et  monumen- 
tale »  pussent  suppléer  l'air,  la  lumière,  ce  qui  en  peinture  cons- 
titue la  vie  de  la  nature.  Les  tableaux  de  M.  Paul  Flaudrin  en 
étaient  dénués,  ils  attiraient  rarement  l'attention  de  la  crifiquo,  qui 
cependant  y  conslatait  un  certain  atticisme  d'invention  et  do  coinno- 

'  Constitulionnel.  Salou  de  1846. 
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sition.  Ceux  de  M.  Corot  avaient  un  caractère  de  vérité  de  plus  en 
plus  marqué ,  leur  succès  allait  croissant.  Le  Soir  exposé  au 
Salon  de  1847  fut  loué  plus  unanimement  que  ne  l'avait  été  aucune 
autre  œuvre  de  Tauteur  :  le  motif  était  très  simple,  l'effet  très 
juste,  le  sentiment  très  individuel  et  très  sincère.  C'était  de  la 
nature  choisie  et  interprétée  d^me  façon  poétique  :  mais  c'était  de 
la  nature  naïvement  et  finement  o])servé,  et  Thoré,  bien  qu^'il  goûtât 
médiocrement  une  «  exécution  embarrassée,  »  une  «  couleur  morne 
et  mal  plâtrée,  »  mettait  le  Soir  fort  au-dessus  du  Jeune  berge?' 
jouant  avec  sa  chèvre  «  sorte  d'idylle  un  peu  blême  ^  »  I/année 
suivante,  Haussard,  tout  admirateur  qu^il  fût  de  l'idéal  grec  et  de 
la  belle  ordonnance  dans  le  paysage,  disait  de  plusieurs  tableaux 
ou  études  du  peintre  du  Soir  :  «  Texpression  ineffable,  les  naïves 
mélodies  de  ces  scènes  champêtres  laissent  loin  derrière  elles  la 
grandeur  et  le  style  que  !\I.  Corot  a  cherché  dans  le  site  d'Ita- 
lie ^  >-> 

Pour  s'être  notablement  rapproché  de  la  nature,  M.  Corot  n'en 
resta  pas  moins  une  individualité  à  part,  un  classique  romantique 
s'il  est  permis  d^accoler  ces  deux  mots.  11  ne  renonça  ni  aux  nym- 
phes, ni  aux  bergers  nus  ou  à  demi  vêtus  dans  le  goût  antique.  Il 
donna  aux  terrains  et  aux  masses  d'arbres  des  formes  élégantes, 
mais  d'une  élégance  monotone  et  un  peu  convenue,  et,  comme 
par  le  passé,  usa  très  modérément  des  ressources  de  sa  palette. 
Enfin  ses  œuvres  firent  souvent  encore  penser  à  Théocrite  et  à 
Virgile,  tandis  que  la  très-grande  majorité  des  paysages  n'éveillait 
aucun  souvenir  de  ce  genre.  La  plupart  des  paysagistes,  en  effets 
n'avaient  qu'un  but,  peindre  et  surtout  bien  peindre;  ils  se  mo- 
quaient volontiers  de  l'idéal,  quel  qu'il  fût,  et  ne  s'inquiétaient  nul- 
lement de  raffiner  ou  da  quintessencier.  Troyon  était  un  des  plus 
habiles  et  dos  mieux  doués.  Il  avait  une  exubérance  d'exécution, 
une  vigueur  de  brosse,  une  abondance  de  pâte  peu  commune  ;  il 
aimait  la  réalité,  il  la  comprenait  en  général  très  bien  au  point  de 
vue  purement  matériel  et  pittoresque;  mais  il  ne  sentait  pas  le  be- 
soin de  l'interpréter  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  paraissait 
«  no  pas  même  entrevoir  la  nécessité  d'imprimer  à  ses  composi- 
tions le  cachet  de  sa  pensée,  de  sa  volonté  ^.  » 

Coiistitu'/ionnel.  Salon  de  18';8. 
*  Nnliouol.  Salon  de  18^8. 
'  Rci-i'p  JcsBevcc-Mondes,  Gustave  Planche.  Salon  de  IS-iC' 
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Dans  ses  tableaux,  les  diverses  parties^  prises  en  elles-mêmes, 
quoiqu'elles  eussent  un  aspect  sain,  robuste,  plaisanta  l'œil,  n'a- 
vaient pas  de  caractère  qui  leur  fût  propre  et  donnât  de  la  varié (<! 
à  Tensemble  sans  toutefois  en  détruire  Tunité;  il  nV  on  avait  au- 
cune qui,  plus  accentuée  que  les  autres^  attirât  spécialement  le  re- 
gard et  déterminât  la  signification  ou  le  sens  de  la  composition. 
Lorsque  les  animaux  y  jouèrent  le  principal  rôle,  il  en  fut  à  peu 
près  de  même.  Troyon  avait  singulièrement  amélioré  sa  facture  ; 
son  dessin  était  devenu  plus  ferme  et  plus  sûr,sa  couleur  plus  sim- 
ple et  plus  savante.  Il  peignit  des  boeufs,  des  vaches  et  des  chiens 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  vérité;  il  les  représenta  tantôt  en 
action,  tantôt  au  repos;  il  reproduisit  de  son  mieux  leurs  allures, 
leurs  habitudes  physiques;  et  cependant  ses  animaux  manquent 
parfois  d'une  vitahté  particulière  qui  les  distingue  de  ce  qui  les 
entoure  ;  ils  ont  rarement  cette  personnalité  que  M.  Jadin  a  très- 
tinement  saisie,  très-habilement  exprimée  dans  ses  portraits  de 
chiens,  sinon  dans  ses  tableaux  de  chasse.  Entre  les  chiens  de 
Troyon  et  ceux  de  M.  Jadin,  il  y  a  la  difl^rence  qui  existe  entre 
l'instinct  et  Tintelligence,  et  la  nuance  mérite  d'être  notée. 

La  peinture  de  Troyon,  quelle  que  soit  sa  valeur,  ne  parle 
qu'aux  yeux  :  les  œuvres  de  Théodore  Rousseau  s'adressent  au- 
tant à  l'esprit  qu'aux  yeux.  Elles  procèdent  toutes  d'idées  qui, 
peut-être  discutables  à  certains  égards,  ne  manquent  assurément 
ni  de  grandeur,  ni  d'élévation.  Elles  indiquent  toutes  une  énergi- 
que volonté,  une  conviction  ferme  et  arrêtée  et,  (ju'elles  plaisent 
ou  non,  elles  s'imposent  à  l'attention.  Un  critique  qui  considérait 
flousseau  comme  «  un  de  ces  talents  excentriques  qu'on  ne  peut 
contester  en  gros,  mais  dont  on  est  involontairement  porté  à  se 
défier  un  peu,  >^  M.  Peisse,  définissait  d'une  façon  très-nette  et 
très-juste,  en  4849,  les  tendances  du  peintre  à  qui  la  Révolution 
de  février  venait  de  rouvrir  les  portes  du  Salon  :  «  Ce  qu'il  paraît 
surtout  aimer  et  chercher  dans  le  paysage,  écrivait-il,  ce  n'est 
pas,  comme  d'autres,  la  beauté  des  lignes,  la  magnificence  des 
effets,  la  richesse  décorative  de  la  scène  ;  c'est  l'expression  forte 
et  concentrée  du  caractère  fondamental  et,  si  l'on  peut  dire,  des 
qualités  spécifiques  d'une  localité  déterminée,  boisée  ou  nue, 
plane  ou  montueuse;  ce  qu'il  veut  prendre  sur  le  fait,  c'est  la  vie 
organique  de  la  nature  agissant  sourdement  partout;  et  l'impres- 
sion qu'il  cherche  à  produire  est  moins  celle  qui  résulterait  d'un 
spectacle  plus   ou  moins  attachant  q^ie   celle,  plus  intime,  plus 
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profonde,  pins  pénétrante,  mais  aussi  plus  vague,  qu^on  éprouve 
lorsque,  transporté  dans  une  solitude  agreste,  hors  de  la  vue  et 
des  occupations  des  hommes,  ou  se  sent,  pour  ainsi  dire,  vivre  de 
la  vie  générale  de  la  nature  qui  bruit  dans  l'air,  s'exhale  du  sein 
de  la  terre  et  vibre  dans  le  moindre  brin  d'herbe  comme  dans  les 
cimes  mouvantes  des  grands  bois  Kn  M.  Delécluze,  infiniment 
moins  perspicace  et  moijis  apte  aux  fines  analyses  esthétiques,  se 
bornait,  l'année  suivante,  à  protester  dédaigneusement  contre  le 
système  de  peinture  pratiqué  par  Rousseau;  mais  son  évidente 
mauvaise  humeur  prouvait  suffisamment  que  «  la  foi  nouvelle  dans 
l'art  »  avait  à  ses  yeux  une  importance  réelle  et  lui  semblait  me- 
naçante pour  Tavenir  des  saines  doctrines.  M.  Mantz,  bien  qu'il 
regrettât  de  voir  dans  quelques  paysages  de  Rousseau  «  une  in- 
suffisance d'exécution,  une  imperfection  de  facture  dont  les  amants 
du  vrai  se  trouvent  malgré  eux  blessés,  »  déclarait  hautement  que 
ces  paysages  étaient  «  des  oeuvres  magistrales,  des  créations 
admirables  par  l'effort  qu'elles  révèlent  et  par  le  résultat  atteint; 
incomplètes  par  endroits,  mais  merveilleuses  par  le  sentiment  gé- 
néral^.» 

Le  manque  de  précision  ou  plutôt  l'inégalité  du  faire  était  en 
effet  le  principal  et  peut-être  l'unique  défaut  de  plusieurs  paysages 
qu'exposa  P>.ousseau  au  Salon  de  1851  ;  si  la  nature  y  était  repré- 
sentée dans  sou  ensemble  sous  son  aspect  le  plus  saisissant  et  le 
plus  poétique,  des  détails,  des  morceaux  importants  n'y  avaient  ni 
assez  d'assiette,  ni  assez  de  réahté.  Cependant  Rousseau  n'avait 
pas  d'ordinaire  cette  espèce  d'incertitude  ou  de  négligence  d'exé- 
cution, autant  qu'on  le  prétendit  alors,  e^  d'ailleurs,  une  fois  re- 
mis en  contact  avec  la  masse  du  ijublic  dont  il  avait  été  trop  long- 
temps séparé,  il  s'en  corrigea  vite.  Le  Marais  dans  les  Landes  du 
Salon  de  1853,  les  cinq  ou  six  tableaux  nouveaux  ou  inconnus  de 
Exposition  universelle  de  1855  étaient  traités  de  manière  à  con- 
tenter les  juges  les  plus  sévères. 

Arrivé  a  la  pleine  maturité  du  talent,  P>.ousoeau  était  devenu 
tellement  maître  du  matériel  de  l'art,  qu'il  avait  écrit  sa  pensée 
dans  ses  derniers  tableaux  plus  clairement  que  dans  tout  autre,  et 
qu'on  pût  mieux  que  jamais  se  rendre  compte  du  principe  qui  le 
guidait,  du  but  qu'il  poursuivait.  Ce  qui  le  dirigeait,  c'était  tou- 

*  "Evénement.  Saion  de  1830-1851. 

*  ConstitutîonHcL  Salon  de  1849. 


ETUDES  SUR  L'ART  MODERNE  455 

jours  l'amour  ardent,  exclusif  cle  la  nature  ;  ce  qu'il  se  proposait 
c'était  toujours,  ainsi  que  Tavail  dit  M.  Peisse,  quelques  années 
auparavant,  «  l'expression  du  caractère  fondamental  d'une  loca- 
lité déterminée,  »  la  reproduction  «  de  la  vie  organique  de  la  nature 
agissant  sourdement  partout.  »  Il  n'avait  nullement  varié  là-des- 
sus ;  mais  il  accusait  avec  une  netteté  de  plus  en  plus  grande, 
avec  une  sûreté  de  plus  en  plus  complète,  le  mode  d^'existence  et  en 
quelque  sorte  la  physionomie  particulière  des  différentes  parties 
constituant  le  site  qu'il  avait  choisi,  ou  pour  mieux  dire,  imaginé, 
car  de  pareilles  imitations  de  la  réalité  sont  de  véritables  concep- 
tions. 71  laissait  à  chacune  d'elles  le  rôle  qui  lui  appartenait  ;  il  ne 
donnait  à  aucune  plus  d'importance  qu'il  ne  convenait,  et  ses 
paysages,  frappants  par  le  beau  caractère  de  l'aspect  général,  in- 
téressants par  la  vérité  et  l'intelligente  interprétation  des  acces- 
soires, charmaient,  faisaient  penser,  satisfaisaient  en  même 
temps  l'œil  et  l'esprit.  Il  y  avait  équihbre  entre  ce  qu'il  s'agissait 
d'exprimer  et  le  moyen  de  l'exprimer.  Malheureusement  cet  équi- 
libre ne  tarda  pas  à  se  rompre. 

Entraîné  sans  doute  par  l'idée  qui  le  dominait,  Rousseau  sembla 
bientôt  regarder  la  nature  comme  un  être  doué  d'une  âme  agis- 
sante, soutirante  et  consciente  d'elle-mênje,  animé  de  sentiments 
et  de  passions  qui  se  manifestent  aussi  bien  dans  la  moindre  par- 
celle que  dans  l'universalité  des  choses,  dans  la  plus  petite  plante 
que  dans  le  chêne  le  plus  gigantesque,  dans  le  plus  insaisissable 
grain  de  sable  que  dans  la  roche  la  plus  colossale.  Convaincu  que 
rien  dans  la  nature  n'est  inutile  ou  indifférent,  que  tout  y  a  sa  rai- 
son d'être,  y  exerce  une  action,  il  crut  que  chaque  chose,  si  infime 
soit-elle,aune  signification  particulière,  pittoresque  ou  esthétique, 
il  s'appliqua  à  découvrir  celle-ci,  il  s'efforça  de  la  mettre  en  évi- 
dence, et  plus  d'une  fois  il  oublia  qu'on  doit  en  art  se  résoudre  à 
quelques  sacrifices  quand  on  vent  charmer  ou  émouvoir.  Il  en  vint 
même  à  penser  que  tous  les  spectacles  offerts  par  la  nature  sont 
du  domaine  de  l'art,  et,  dans  son  respect  quasi  rehgieux  pour  tout 
ce  qui  éunane  de  cette  puissance  mystérieuse,  il  tenta  de  repré- 
senter à  la  fois  sur  une  même  toile  et  l'infiniment  petit,  et  Tinfini- 
ment  grand.  Son  entreprise,  conçue  en  dehors  des  vraies  (condi- 
tions de  la  peinture,  était  chimérique.  IMalgré  son  goût  de  l'exacti- 
tude qui  était  presque  dégénéré  en  manie,  malgré  sa  rare  habileté 
technique,  il  échoua.  Le  dernier  tableau  qu'il  exposa,  la  Vue  du 
Mord-Blanc,  prise  des  montagnes  du  Jura,  avec  son  immense  ho" 
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rizon,  ses  inuombrables  plans  si  savamment  indiques,  son  exécu- 
tion si  adroite  et  si  soignée,  n'a  ni  beauté  pittoresque,  ni  grandeur. 
Devant  cette  œuvre  bizarre,  le  spectateur  peut  admirer  la  force  de 
volonté,  la  patience  de  l'artiste,  mais,  en  définitive,  il  est  médio- 
crement impressionné. 

Une  sorte  de  foi  pauthéistique  en  la  nature  a  égaré  Théodore 
Rousseau;  une  notion  de  jour  en  jour  plus  juste  et  plus  compré- 
hensive  de  la  nature  a  raffermi  la  marche  de  Paul  Huet.  Quand,  vers 
le  milieu  du  rogne  de  Louis-Philippe,  le  mouvement  intellectuel 
s'est  ralenti,  ou  du  moins  modifié,  Huet  a  eu  quelque  hésitation. 
Sollicité  d'un  côté  par  la  réalité  qui  commençait  à  préoccuper 
exclusivement  la  plupart  des  artistes,  de  l'autre  par  les  inventions 
poétiques  ou  romanesques  contemporaines  qui  avaient  eu  et  avaient 
encore  une  grande  influence  sur  son  imagination^  il  n'a  pas  su 
tout  d'abord  prendre  un  parti  :  de  là  des  tâtonnements,  une  cer- 
taine indécision  de  caractère  dans  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions. Mais  peu  k  peu  il  a  abandonné  ce  que  son  mode  de  concep- 
tion et  d'interprétation  avait  d'excessif  et  d'un  peu  factice,  il  n'a 
gardé  que  ce  que  celui-ci  avait  de  large  et  de  vraiment  original,  et  il 
s'est  franchement  inspiré  de  la  réalité.  Il  n'a  pas  pour  cela  changé  de 
méthode.  Pas  plus  qu'auparavant  il  n'a  accentué  outre  mesure  les 
détails  ou  les  accessoires.  Il  a  continué  à  s'efforcer  de  traduire  d'une 
façon  saisissante  une  impression  reçue,  une  émotion  éprouvée.  Il 
s'est  appliqué  autant  que  jamais  à  exprimer  les  idées  qu'un  site 
donné  éveillait  en  lui.  Seulement,  il  a  contemplé,  étudié,  imité  la 
nature  avec  plus  de  soin,  de  sj^mpathie,  de  respect,  d'exactitude. 
II  y  a  trouvé  des  ressources,  des  forces  nouvelles  ;  et  ses  dernières 
œuvres  égalent  ou  plutôt  surpassent  presque  toutes  celles  qui  les 
ont  précédées.  V Inondation  à  Saint-ClovA,  le  Boir.  de  La  Haye, 
les  Ruines  du  clidieaii  de  Pierre  fonds,   se  recommandent  '.^on 
moins  par  la  vérité  que  par  le  caractère  et  le  sentiment  poétique. 
Ces  trois  paysages  fout  en  outre  penser  aux  luttes  de  l'homme  contre 
les  éléments,  aux  joies  du  travailleur  quand,  après  une  longue  et 
laborieuse  journée,  les  ombres  du  soir  l'avertissent  que  l'heure 
du  repos  est  venue,   aux  générations  disparues  laissant  à  peine 
quelques  traces  de  leur  passage  et  à  la  nature  toujours  vigou- 
reuse et  impassible  ;  or,  de  telles  pensées  sont  plus  saines,  plus 
fortifiantes  pour  l'intelligence  et  l'imagination  que  de  chimériques 
rêveries  sur  l'âme  de  la  plante,  de  l'arbre  ou  de  la  terre. 
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III 


La  nature  et  la  figure  humaine. 

Quelques-uns  des  artistes  qui  débutèrent  après  la  Révolution  de 
Juillet,  n'admettaient  g-uère  plus  les  théories  romantiques  que  les 
théories  classiques.  Ils  se  souciaient  aussi  peu  des  cathédrales  go- 
thiques et  de  la  chevalerie  que  des  temples  antiques  et  des  héros 
grecs  ou  romains.  Enthousiasmés  de  la  victoire  populaire,  animés 
de  sentiments,  de  passions  démocratiques,  ils  ne  croyaient  pas 
qu'il  y  eût  rien  de  plus  touchant  que  les  souffrances  du  prolétaire, 
rien  déplus  noble  que  sa  vie  de  labeur  et  de  dévouement.  Ils  ten- 
tèrent de  montrer  la  réalité  telle  qu^elle  est,  et,  tout  en  restant  dans 
de  strictes  conditions  pittoresques,  ils  tâchèrent  d'en  faire  ressor- 
tir un  enseignement  moral.  Ils  furent  hautement  encouragés  par 
les  écrivains  du  parti  radical.  «  L'actualité  et  la  tendance  sociale 
de  l'art,  disaient  deux  de  ceux-ci,  sont  les  choses  dont  nous  nous 
inquiétons  le  plus  ;  ensuite  vient  la  vérité  de  représentation  et 
l'habileté  plus  ou  moins  grande  d'exécution  matérielle.  Nous  de- 
mandons avant  toute  autre  chose  l'actualité,  parce  que  nous  vou- 
lons qu'il  agisse  sur  la  société  et  qu'il  la  pousse  au  progrès  ;  nous 
lui  demandons  la  vérité,  parce  qu'il  faut  qu'il  soit  vivant  pour  être 
compris.  Tout  le  reste,  répétons-le,  appartient  au  domaine  des 
utopies  et  des  abstractions  K  ^> 

M.  Jeanron  fut  un  des  premiers,  sinon  le  premier,  à  donner 
Texemple.  Ses  Petits  patriotes  était  une  ingénieuse  et  spirituelle 
glorification  des  efforts  du  peuple  pour  conquérir  la  liberté;  sa 
Scène  de  Paris,  une  protestation  contre  les  angoisses  et  les  dou- 
leurs du  pauvre.  Si  les  critiques  de  la  presse  avancée  signalèrent 
dans  ces  tableaux  quelques  erreurs  de  dessin,  «  des  tons  d'une  lo- 
calité généralement  monotone,  »  ils  approuvèrent  sans  réserve  le 
choix  des  sujets  et  la  manière  dont  ceux-ci  avaient  été  compris. 
Ils  félicitèrent  Fauteur  d'avoir  pris  ses  modèles  dans  le  peuple  de 
Paris,  dans  le  peuple  révolutionnaire  par  excellence,  et  ne  lui  re- 

^  Laviron  et  Galbaccio.  Salon  de  1830.  In-S®. 
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prochèrent  pas,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  confrères,  d'avoir 
donné  à  ses  personnages  des  formes  pauvres  et  des  têtes  d'une 
laideur  repoussante.  Pour  eux,  le  but  de  l'art  était  bien  moins  la 
réalisation  de  la  beauté  que  l'expression  de  la  vérité,  surtout  d'une 
vérité  pouvant  avoir  une  action  moralisatrice  et  de  propagande, 
et  c'est  en  effet  là  ce  M.  Jeanron  semble  avoir  cherché  dans  ses 
Scènes  parisiennes,  comme  dans  ses  Forgeroiis  de  la  Co7T(?j^, 
dans  sesPajjsans  Uûiotcsins,  comme  dans  son  Repos  du  laboureur, 
remarquable  paysage  qui,  en  1847,  suggérait  à  Thoré  ces  très- 
justes  réflexions  :  «  C'est  la  campagne  des  environs  de  Paris,  triste 
et  nue,  mais  pourtant  fertile,  une  campagne  prolétaire  en  quel- 
que sorte,  qui  ne  s'appartient  pas  à  elle-même,  qui  renonce  au 
luxe  et  au  caprice  pour  produire  avec  fécondité.   M.    Jeanron  a 
toujours   été   un  peintre   ];lébéien,  jusque  dans  l'expression  du 
paysage.  Il  aime  les  plaines  laborieuses  qui  ne  se  reposeni  jamais, 
ou  les  rochers  sauvages  et  indomptés.   Los   fleurs  exquises  ne 
poussent  point  dans  ses  champs,  pas  plus  que  les  bijoux  sur  les 
haillons  de  ses  rudes  ouvriers  ou  de  ses  mendiants  *.  » 

Les  <[  naturalistes,  »  malgré  leur  préférence  pour  les  sujets 
modernes  et  les  scènes  populaires,  n'avaient  pas  de  répugnances 
invincibles  pour  les  sujets  historiques  ou  les  scènes  anecdotiques 
empruntées  au  passé.  Ils  voulaient  seulement  que  la  nature  y  fût 
toujours  religieusement  suivie  et  respectée,  et  c'est  à  cause  de 
cette  préoccupation  exclusive  de  la  nature  qu'ils  s'étaient  eux- 
mêmes  donné  le  nom  de  naturalistes.  Ennemis  déclarés  du  pas- 
tiche et  de  la  couleur  locale,  ils  voyaient  dans  les  maîtres  non  des 
modèles  à  imiter  docilement,  «  mais  des  enseignements  à  l'aide 
desquels  on  pourra  se  diriger  vers  un  art  plus  complet  eu  évitant 
les  écueils  où  ils  ont  touché.  »  Partant  de  ce  point  «  que  les  objets 
ne  peuvent  pas  plus  exister  sans  forme  que  sans  couleur,  »  ils 
trouvaient  «  aussi  ab.surde  de  hier  le  dessin  pour  ne  faire  que  de 
la  couleur,  que  de  nier  la  couleur  pour  faire  exclusivement  du 
dessin.  »  M.  Gigoux,  suivant  eux,  possédait  plus  que  personne  les 
qualités  qui  constituent  le  vrai  peintre  :  il  avait  le  juste  sentiment 
de  la  couleur,  la  science  du  dessin  «  qui  indique  largement  les 
grandes  masses  et  articule  avec  îrécision  les  attaches,  i>  et,  par 
dessus  tout,  «  une  rare  aptitude  à  saisir  le  caractère  de  ses  per- 
sonnages et  aies  rendre  dans  une  pose  et  dans  un  eifet  qui  leur 

'  CoH^tituHoiVi'cl.  Salon  de  1847. 
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soient  propres.  »  Aussi  déclarèrent-ils  qu'il  n^y  avait  aucun  ou- 
vrage au  salon  de  iSSi  qu'on  put  opposer  avec  avantage  au 
Saint- Lamheri  et  M'''''  d'Houdciot,  au  Comte  de  Comminges  re~ 
connit  par  sa  maîtresse  et  à  la  Bonne  Aventure  '. 

Ces  compositioijs  avaient  certainement  du  mérite;  cependant 
l'éloge  était  excessif,  car  elles  n'avaient  rien  de  supérieur  en  tant 
que  conceptions  poétiques  ou  pittoresques,  et  elles  ne  dénotaient 
qu'une  sérieuse  habileté  de  praticien.  On  ne  commença  guère  à 
sainement  apprécier  le  talent  de  M.  Gigoux  qu'après  la  Cléopdtre 
exposéo  au  Salon  de  1838.  On  reconnut  que,  dans  cette  vaste  toile, 
chaque  groupe  pris  isolément  était  bien  entendu  ;  mais  tous  ces 
groupes  ne  parurent  pas  suffisamment  reliés  les  uns  aux  autres, 
et  l'on  trouva  les  prétentions  de  l'auteur  «  à  la  connaissance 
typique  des  races  et  à  l'érudition  historique  »  assez  mal  justi- 
fiées -.  Ce  qui  manquait  en  effet  à  ce  tableau  «  plein  de  détails 
riches  et  bien  traités,  »  c'était  surtout  la  spontanéité  delà  pensée. 
On  y  sentait  l'efTort  d'un  esprit  opiniâtre  cherchant  un  peu  au  ha- 
sard les  données  de  l'invention.  Les  tentatives  de  ce  genre  se  suc- 
cédèrent. M.  Gigoux  interpréca  iour  à  tour  les  légendes  religieuses 
et  les  récits  historiques.  Tantôt  hdèle,  tantôt  infidèle  aux  théories 
incoinplètes  et  assez  mai  digérées  qu'il  avait  essayé  d'appliquer 
lors  de  ses  débuts,  il  no  parvmt  ni  à  découvrir  un  ordre  d'idées 
ayant  un  caractère  franchement  moderne,  ni  à  se  créer  une  ma- 
nière'vrairaent  originale.  Grâce  à  son  étude  as.sidue  des  maîtres 
de  toutes  les  écoles,  il  ne  put  pas  toujours  éviter  les  réminiscences, 
et  plus  d'une  fois  l'indécision  de  la  pensée  amena  chez  lui  les  dé- 
faillances de  la  main.  Haussard  écrivit  un  jour  «  qu'on  ne  saurait 
imaginer  rien  de  plus  affligeant  que  la  chapelle  Sain '-Geneviève  à 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  par  M.  Gigoux  ^,  »  et  la  plupart  de 
ceux  qui  tout  d'abord  avaient  proclamé  ce  dernier  l'espoir  de  la 
peinture  française,  renoncèrent  bientôt  à  louer  ses  ouvrages. 

Les  partisans  du  «  naturahsme  »  croyaient  presque  tous  qu'il  ne 
fallait  représenter  que  des  scènes  directerneni:  perceptibles  et 
tangibles,  c'est-à-dire  prises  sur  le  vif.  La  peinture  d'histoire  n'a- 
vait guère  éîé  parmi  eux  qu'un  accident,  et  un  accident  peu  propre 
à  les  faire  clianger   d'opinion.   Les   passions  politiques  qui  les 


*  Gabriel  Laviron.  Salûri,  de  I8S^.  In-S°. 

^  Revue  des  Deux-Mondes.  Frédéric  Mercey.  Salon  do  1838. 

^  National.  2\  décembre  1834. 
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avaient  poussés,  quelques  années  auparavant,  à  s'inspirer  de  la 
vie  dure  et  misérable  du  travailleur  des  villes,  s'étaient  momenta- 
nément calmées.  Ils  tournèrent  leurs  regards  vers  les  occupations 
et  les  mœurs  des  campagnes.  Ils  allèrent  au  loin,  dans  des  contrées 
reculées  et  presque  sauvages,  au  milieu  de  populations  revêtues 
de  costumes  d'un  caractère  particulier,  d'une  élégance  rustique, 
chercher  des  sujets  ayant  moins  de  signification,  mais  plus  de 
pittoresque.  M.  Adolphe  Leleux  étudia  la  Bretagne  sans  autre 
parti  pris  que  celui  de  rendre  avec  exactitude  ce  qull  avait  sous 
les  yeux,  et  la  Bretagne  donna  à  sa  peinture  <  une  individualité, 
un  caractère  pur  et  franc  qui  n'est  pas  commun  dans  notre 
école  ^  9  Le  Paralytique  et  la  Korolle  furent  très-remarques 
au  Salon  de  1842.  On  y  signala  la  composition  «  savamment  réglée,  » 
l'exécution  «  pleine  de  goût  et  d'harmonie  »  et  surtout  l'expression 
simple  et  vraie  des  sentiments  habituels,  des  dispositions  natives 
de  la  race  bretonne.  «  Le  sujet  de  la  Korolle,  disait  M.  Peisse, 
ressemble  aux  sujets  des  tableaux  flamands.  Rien  ne  ressemble 
moins  cependant  à  une  kermesse  que  la  scène  de  M.  Leleux.  Ses 
bons  paysans  dansent,  sautent  et  tournent  bien,  et  le  mouvement 
de  ronde  est  rendue  avec  beaucoup  d'art  et  de  justesse  ;  mais 
l'impression  morale  n'est  pas  celle  de  la  fête  et  de  la  joie.  C'est  une 
gaîté  plus  tendre  que  vive  et  qui  n'est  qu'à  la  surface,  il  y  a  de  la 
tristesse  au-dessous  -.  » 

L'action  était  en  général  secondaire  et  sans  importance  dramati- 
que dans  les  tableaux  de  M.  Leleux.  Les  personnages  mis  en  scène 
n'étaient  guère  intéressants  que  par  l'originalité  de  leur  allure, 
par  la  vérité,  ou,  comme  le  disait  Haussard,  Tingénuité  de  leur 
physionomie.  La  nature  fournissait  les  motifs  dont  certaines  com- 
binaisons de  groupes,  certains  agencements  de  hgnes  détermi- 
naient seuls  le  choix;  et,  ces  motifs  étant  empruntés  à  la  vie  jour- 
nalière des  habitants  des  campagnes.,  les  violences  de  mouvement 
ou  d'expression  étaient  plus  que  rares.  Dans  ces  conditions,  il  fal- 
lait soit  s'ingénier  à  trouver,  pour  chaque  figure,  des  manières 
d'être,  des  airs  de  tête  variés  et  bien  individuels,  soit  tâcher  d'ac- 
cuser fortement  le  caractère  propre  aux  divers  types  nationaux. 
M.  Leleux  adopta,  non  sans  succès,  ce  dernier  parti.  En  dépit  de  ce 
que  deux  ou  trois  critiques  prétendirent  lorsqu'il  exposa  les 
Navarrais  chantant  à  la  porte  d'une  posada,  le  Breton  ne  perçait 

'  Temps.  Haussard.  Salon  de  1842. 

*  Revue  des  Deux-Mondes.  Salon  de  1S42. 


ÉTUDES  SUR  L'ART  MODERNE  461 

jjas  sous  ses  Espap^nols.  Si  ceux-ci  se  ressemblaient  un  peu  entre 
eux,  ils  étaient  plutôt  graves  que  mélancoliques  et  ne  rappelaient 
nullement  les  paysans  solides,  calmes,  naïfs  et  résignés  de  la  Bre- 
tagne. La  différence  de  race  était  nettement  indiquée,  et  l'auteur, 
en  changeant  de  modèles,  avait  même  sensiblement  modifié  son 
exécution.  Son  dessin,  toujours  habile  et  juste,  avait  plus  de  préci- 
sion et  de  fermeté,  sa  couleur  plus  de  vivacité,  de  vigueur  et  d'é- 
clat. Ces  qualités  étaient,  deux  ans  après,  devenues  assez  com- 
plètes pour  qu'on  classât  en  première  ligne  au  Salon  les  Contre- 
bandiers aragonais,  où  le  site  abrupte  et  les  figures  d'une  tour- 
nure résolue,  d^une  coloration  sauvage,  étaient  dans  une  harmonie 
parfaite;  où  le  peintre  avait  «  saisi  à  merveille  cette  étrangeté  des 
types  et  ce  caractère  particulier  aux  hommes  qui  vivent  en  dehors 
de  la  civihsation  ^  » 

L^aspect  sinistre  des  rues  de  Paris  pendant  Tinsurrection  de 
juin  1848,  frappa  M.  Leleux.  Les  hommes  qui,  poussés  par  la 
misère  et  la  faim,  engagèrent  cette  grande  bataille  contre  les  dé- 
fenseurs de  rordre  social  établi,  avaient  un  caractère  et  une  allure 
(p'on  retrouve  en  partie  dans  le  Mot  d'ordre.  Beaucoup  d'entre 
eux  n'avaient  qu'une  audace  brutale,  une  inquiétude  de  betes 
fauves  pourchassées,  des  convoitises  grossières  et  toutes  maté- 
rielles. Mais  il  y  en  avait  de  non  moins  nombreux  qu'animaient  la 
colère,  le  désespoir,  la  haine  des  inégalités  et  des  injustices  so- 
ciales, une  exaltation  fébrile,  un  amour  ardent,  presque  mystique, 
de  la  liberté  et  du  progrès.  Les  uns  avaient  des  accoutrements 
dépenaillés  et  en  quelque  sorte  de  hasard,  les  autres  des  vêtements 
à  la  fois  propres  et  décents  dénotant  des  habitudes  d^ordre  et  de 
travail.  Ceux-ci  combattaient  pour  des  idées  peut-être  erronées, 
assurément  humaines  et  généreuses  ;  ceux-là  obéissaient  à  des 
instincts,  cédaient  à  des  appétits.  Les  trois  insurgés  du  Mot 
d'ordre  sont  de  cette  dernière  catégorie,  leurs  attitudes,  leurs 
gestes,  leurs  physionomies  en  font  foi,  et  l'on  a  dit  avec  raison  que 
ce  qui  manquait  à  cette  composition  si  bien  entendue,  si  pleine  de 
vérité,  c'était  «  un  point  grandissant,  un  éclair  moral  dans  cette 
dégradation  physique  du  trio  populaire  -.  » 

Cet  éclair  moral  apparaissait  seulement  chez  les    véritables 
acteurs  du  drame  sanglant  qu'on  appelle  l'insurrection  de  juin, 

*  CoHstUutioiinol.  Th.  Thoré,  Salon  de  184(). 

*  National  Pr.  îlans?ard.  Salon  de  If^'u, 
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chez  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  revendication  d'un 
droit  ou  du  moins  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  tel.  Or,,  M.  Le- 
leux  n'avait  peint,  selon  sa  coutume,  que  ce  qu'il  avait  été  à  même 
d'observer  et  d'étudier  directement,  et  il  n'avait  vu,  c'est  proba- 
ble, que  d'insouciants  ou  stupides  soldats  de  l'émeute.  Le  Mot 
d'ordre  était  une  habile  reproduction  de  la  realité;  ce  n'était  pas 
une  conception  poétique  ou  pittoresque  dans  le  sens  élevé  du  mot. 
Demander  un  sujet  à  la  nature  et  l'accepter  tel  qu'il  se  présente 
sans  vouloir  le  modifier  en  rien,  c'est  le  i)lus  souvent  s'enlever  la 
possibilité  de  donner  à  un  sujet  toute  l'importance  esthétique  qu'il 
comporte.  Le  Mot  d'ordre,  quel  que  soit  son  mérite,  en  esc  une 
preuve  suffisamment  convaincante;  car  on  ne  saurait  admettre  que 
l'auieur,  s'il  n'y  eût  été  déterminé  par  l'esprit  de  sj^stème,  aurait 
laissé  la  scène  choisie  à  l'état  simplement  épisodique,  quand  il  lui 
suffisait  d'un  etïort  d'imagination  pour  la  transformer  en  une  scène 
d'un  caractère  plus  général  et  d'une  signification  plus  haute.  La 
Sortie  montra  bientôt  avec  plus  d'évidence  encore  les  inconvé- 
nients de  cette  manière  de  procéder.  Les  deux  femmes  éplorées 
étaient  très-justes  d'expression;  mais  la  composition  était  boiteuse, 
mal  équilibrée,  et  l'on  ne  saisissait  bien  le  rapport  existant  entre  la 
désolation  de  ces  deux  femmes  et  la  baïonnette,  le  bourgeron  et 
le  bas  de  jambe  coupés  par  le  cadre  qu'après  un  instant  de  ré- 
flexion. La  disposition  générale  parut  essentiellement  défectueuse; 
on  s'étonna  d'en  rencontrer  une  semblable  dans  l'oeuvre  d'un 
artiste  qui,  plus  d'une  fois,  avait  fait  preuve  d'un  rare  sentiment 
du  groupe  et  de  l'arrangement,  et  l'on  attribua  cette  erreur  à  un 
respect  excessif  pour  les  doimées  vraies  de  la  nature,  même  alors 
qu'ehes  sont  en  contradiction  avec  les  plus  rigoureuses  exigences 
de  l'art,  *  Un  tableau,  écrivit  à  propos  de  la.  Sortie,  un  très-sincère 
admirateur  de  M.  Leleux,  n'est  point  l'image  fidèle  des  objets 
qu'on  voit  en  ouvrant  au  hasard  sa  fenêtre.  C'est  un  ensemble  de 
lignes  et  de  couleurs,  une  combinaison  de  plans  et  d'effets,  une 
chose  voulue^,  raisonnée  où.  intervient  la  puissance  créatrice  de 
l'homme  '.  j 

La  tendance  à  représenter  les  choses  telles  qu^elles  s'offrent 
à  nos  yeux,  à  n'en  rien  retrancher,  s'était  manifestée  de  plus 
«n  plus  ouvertement  après  la  révolution  de  février.  Les  vieilles 
idées  d'organisation  sociale  éiaioiil  très-controversée.  Les  vieilles 

'  Bvénement.  Paul  Mantz.  Salon  de  18;;u-18al. 
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institutions  étaient  fortement  ébranlées.  Le  vieil  ordre  intellectuel 
et  moral  était  profondément  troublé.  On  cherchait  des  moyens 
d'amélioration  et  de  progrès  ;  on  discutait  des  utopies;  on  élaborait 
des  théories  ;  on  construisait  des  systèmes^  et  on  ne  parvenait 
d'ordinaire  à  rien  formuler  qui  fût  net,  précis,  compréliensif 
et  en  même  temps  logique,  simple  et  pratique.  Des  faits  ou,  si 
l'onveut,  des  sentiments  et  des  idées  ayant  revêtu  une  forme  visible 
etpalpable,  c'est-à-dire  s'étant  réalisés  dans  la  nature  peuvent 
seuls  devenir  des  éléments  d^'invention  artistique.  Or  les  questions 
nouvelles  qu'on  agitait  de  toutes  parts  étaient  encore  à  l'état  pure- 
ment spéculatif  ou  peu  s'en  fallait,  elles  étaient  toutes  relatives 
à  la  vie  sociale,  individuelle  ou  de  famille,  et  c'était  forcément 
là  que  les  artistes  les  plus  favorables  au  mouvement  qui  s'était 
produit,  devaient  prendre  les  sujets  de  leurs  compositions. 
Convaincus  d'ailleurs  que  les  rapports  habituels  des  hommes 
entre  eux,  leurs  mœurs,  le  spectacle  de  leurs  joies  et  de  leurs 
douleurs  sont  aussi  intéressants,  ont  autant  de  valeur  esthétique 
que  les  actions  exceptionîielles  des  héros,  ou  les  événements  his- 
toriques les  plus  importants,  ces  artistes  pensaient  qu'il  y  avait 
lieu  de  toujours  préférer  les  sujets  de  ce  genre  à  ceux  de  tout 
autre,  et  l'un  d'eux  avait  choisi  les  proportions  de  la  nature  pour 
rendre  une  scène  intime  des  plus  simples.  M.  Courbet  avait  eu  un 
notable  succès  avec  Y  Après  diner  à  Ornans.  On  y  avait  loué 
l'originalité  et  la  force  du  sentiment,  la  peinture  solide  et  expé- 
rimentée^ l'audace  «  de  ces  portraits  de  famille  déguisés  en  tableau 
de  genre  colossal,  »  et  plus  encore  «  une  honnêteté  domestique  qui 
touche  profondément  *.  >• 

Encouragé  par  le  succès,  M.  Courbet  voulut  affirmer  plus  nette- 
ment son  principe.  11  peignit  Y  Enterrement  à  Ornans ,  s'aban- 
donna aveuglément  à  son  goût  pour  la  réalité,  même  fastidieuse 
et  anti- pittoresque,  dépassa  le  but  et  tourna  contre  lui  ceux  qui 
avaient  applaudi  à  ses  premières  tentatives.  Haussard  lui  repro- 
cha de  s'être  «  exagéré  lui-même  hors  de  toute  mesure,  d'avoir 
fait  de  ses  qualités  des  défauts  énormesj-^ide  sa  naïve  rudesse  une 
sorte  de  sauvagerie  tonte  crue,  de  son  sentiment  original ,  une 
charge  excentrique,  de  son  indépendance  une  bravade.  Dans  un 
Enterrement,  ajouta-t-il,  cette  longue  file  de  masques  burlesques 
et  de  difformités  prises  sur  le  fait,  ce  clergé  de  village  et  ses  aco- 

'  National.  Pr.  Haussard.  Salon  de  1840, 
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lytes  impayables,  ces  deux  marguilliers  aussi  cramoisis  de  trogne 
que  de  robe,  ce  loustic  en  chapeau  tromblon  et  moustache  à  crocs 
qui  porte  le  cercueil,  cet  épais  fossoyeur  qui  pose  solennellement 
un  genou  sur  le  bord  de  la  fosse,  ce  sérieux,  ce  bouffon,  ces  pleurs, 
ces  grimaces,  ce  deuil  endimanché  en  habit  noir^  en  veste,  en  bé- 
guin, tout  cela  figure  un  enterrement  carnavalesque  sur  dix  mètres 
de  longueur;  une  immense  complainte  en  peipture  où  il  y  a  pour 
rire  bien  plus  que  pour  pleurer  '.  »  M.  Mantz  accorda  que  Texé- 
cution  était  remarquable,  que  «  sans  un  manque  presque  complet 
de  lumière,  sans  quelques  autres  défauts,  tout  serait  réussi,  »  que 
le  groupe  des  femmes  en  deuil  était  empreint  d'une  émotion  véri- 
table; mais  il  protesta  contre  les  figures  groupées  autour  de  la 
fosse,  «  figures  d\me  laideur  non  pas  triste  et  émue,  mais  grotesque 
et  intolérable.  »  Il  blâma  surtout  les  deux  têtes  des  sacristains 
qu'il  supposait  des  portraits,  parce  que  «  la  fantaisie  la  plus  exu- 
bérante ne  saurait  s'élever  ou  descendre  à  ce  degré  de  trivialité 
plate  et  d'incorrecte  hideur,  »  il  prétendit  que  placer  de  pareilles 
tètes  au  milieu  d'une  composition  sérieuse  c'était  toucher  a  aux 
frontières  extrêmes  de  Tart  réaliste,  »  et  déclara  qu'il  était  <  temps 
de  s'arrêter  sur  cette  pente  au  bout  de  laquelle  est  un  précipice,  * 
car  M.  Courbet  n'était  plus  dans  la  vérité,  il  était  «  dans  la  laideur, 
c'est-à-dire  dans  l'exception,  dans  l'accident  '^.  » 

V Entêter enie/it  à  Onians  révèle  effectivement  mieux  qu'aucun 
tableau  moderne  les  inconvénients  et  les  dangers  du  réalisme  pris 
au  pied  de  la  lettre,  pratiqué  d'une  façon  systématique  et  absolue. 
Les  choses  ont  été  représentées  exactement  comme  elles  se  sont 
passées.  Les  personnages  existent  en  chair  et  en  os  ;  ils  sont  res- 
semblants; nul  changement  n'a  été  apporté  à  l'ordre  suivant  le- 
quel ils  étaient  placés.  L'auteur  s'est  scrupuleusement  conformé  à 
sa  théorie,  ou,  si  l'on  veut,  à  la  théorie  qu'on  lui  prête.  Il  n'y  a  pas 
de  raison  d'en  douter.  Et  pourtant  la  scène  ne  parait  ni  animée  ni 
vivante.  Isolés  ou  disposés  par  groupes,  les  personnages  sont 
disséminés  comme  au  hasard,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  pareille 
circonstance,  et  l'œil  du  spectateur  ne  sait  où  se  fixer.  On  voit  d'un 
côté  des  femmes  affligées,  exprimant  fortement  une  douleur  pro- 
fonde et  vraie,  de  l'autre  des  hommes  plus  ou  moins  endimanchés, 
distraits^  ennuyés,  indifférents  ou  causant  de  leurs  affaires  ;  rien 

*  National.  Salon  de  ISuO-lsr.l 
'  Hceiiement.  Salon  de  l^no-isr.]. 
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n'est  plus  fréquent  à  ces  sortes  de  cérémonie,  et  Timpression  mo- 
rale est  aussi  incohérente  que  l'impression  optique.  L'auteur  a  pro- 
bablement cédé  au  désir  de  mettre  la  sensibilité  des  femmes  et  les 
vifs  regrets  que  leur  cause  la  perte  des  êtres  aimés  en  parallèle 
avec  l'égoïsme^  la  sécheresse  de  cœur,  les  préoccupations  mes- 
quines, les  instincts  grossiers  de  beaucoup  de  bourgeois  contem- 
porains. Mais  cette  donnée,  intéressante  peut-être  pour  l'observa- 
teur et  l'humoriste,  se  prête  assez  mal  à  une  composition  pitto- 
resque, ou  du  moins  nécessitait  une  ingéniosité ,  une  habileté 
technicfue^  une  connaissance  approfondie  des  exigences  et  des 
ressources  de  Fart  qui,  ici,  font  en  partie  défaut.  Le  peintre  de 
l'Enterrement  à  Ornans  a  du  reste  rarement  essayé  de  développer 
un  thème  de  cette  importance.  Le  plus  souvent  il  a  représenté  des 
figures  isolées,  largement  exécutées,  mais  avec  lourdeur  et  mol- 
lesse; ou  il  a  traité  des  sujets  de  deux  ou  trois  figures  seulement, 
sujets  peu  compliqués,  passablement  vulgaires  au  fond,  mais  dont 
Toriginalité  caractéristique,  très-cherchée  et  assez  alambiquée, 
dégénère  parfois  en  bizarrerie,  en  singularité,  voire  même  en 
monstruosité!  Et  c'est  en  définitive  le  paysage,  où  l'invention 
joue  un  rôle  moins  considérable  que  dans  les  tableaux  de  genre, 
de  grande  ou  de  petite  dimension,  qu'il  semble  préférer  et  qui 
lui  a  permis  surtout  de  montrer  ses  sérieuses  quahtés  de  praticien. 
Les  habitudes  et  les  mœurs  des  habitants  à  demi  oisifs  des 
villes,  principalement  des  petites  villes  de  province,  ont  presque 
toujours  un  cachet  d'étroitesse,  d'indécision,  de  banalité  dont  l'art 
s'accommode  diflicilement.  Le  mode  d'existence  et  les  occupations 
des  travailleurs  des  campagnes  ont,  dans  leur  simplicité  rustique, 
tout  autrement  d'ampleur  et  de  caractère.  En  reproduisant  les 
unes  le  peintre  de  VEnte^^rement  à  Ornans  est  arrivé  au  commun, 
au  trivial,  et,  en  fin  de  compte,  à  des  caricatures  peu  dignes  de  l'art. 
En  s'inspirant  des  autres,  M.  J.-F.  Millet  s'est  élevé  jusqu'au  style, 
sans  sortir  des  conditions  de  la  réalité,  sans  même  tenter  d'em- 
bellir celle-ci  dans  le  sens  ordinaire  et  classique  du  mot.  Il  avait 
tâtonné  quelque  temps  avec  des  esquisses  à  la  Boucher,  avec 
l'Œdipe  détaché  de  l'arbre,  tableau  singuher  et  presque  incom- 
préhensible au  dire  de  Thoré,  qui,  toutefois,  trouvait  «  dans  cette 
fantasmagorie  un  brosseur  audacieux  et  un  coloriste  original  ',  » 
lorsqu'il  exposa,  d'abord  un  Vanneur  qui,  malgré  des  empâte- 

*  Constitutionnel.  Salon  de  1847. 
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ments  excessifs  et  des  rugosités  de  mur  grossièrement  crépi,  dé- 
notait un  sentiment  énergique,  très  juste  et  très-personnel,  puis 
un  Semeur  »  figure  étrange  et  puissante  qu'on  n'oublie  pas  après 
ravoir  vue  ^  »  Ce  paysan  à  l'allure  ferme,  au  geste  noble  et 
hardi,  se  silhouettant  vigoureusement  sur  le  ciel,  semblait  une 
personnification  héroïque  de  Thomme  domptant,  asservissant,  fé- 
condant la  terre,  et  l'œuvre  entière  traduisait,  sous  une  forme  à 
la  fois  poétique  et  pittoresque,  une  des  principales  idées  qui  do- 
minaient, qui  dominent  encore,  les  esprits  droits  et  clairvoyants, 
celle  de  la  grandeur,  de  la  prééminence  du  labeur  humain.  On 
pouvait  relever  quelques  exagérations  ou  duretés  de  touche  dans 
ce  remarquable  tableau  ;  mais  rien  de  pareil  ne  déparait  la  Ton- 
deuse de  moutons,  les  Moissonneur  s, \%  Berger  du  Salon  de  1853. 
La  spontanéité,  la  netteté,  la  sincérité  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée avaient  eu  comme  conséquence  obUgée,  presque  immédiate,  la 
simphcité  et  la  sobriété  de  l'exécution. 

La  vie  de  la  famille,  l'afifection  réciproque  du  mari  et  de  la 
femme,  Tamour  du  père  et  de  la  mère  pour  Tenfant,  ont  souvent, 
au  fond  des  campagnes,  une  tranquillité,  une  gravité,  une  beauté 
morale,  quelque  chose  de  primitif  et  de  fort  qu'on  rencontre  ra- 
rement ailleurs,  he  Paysan  greffant  un  arbre,  qui  était  à  l'expo- 
sition universelle  de  1855,  en  est  une  image  fidèle.  Au  miheu 
d'une  de  ces  enceintes  moitié  cour,  moitié  jardin,  qui  précèdent 
les  habitations  dans  nos  campagnes,  un  homme  qui  vient  de 
couper  un  arbre  au-dessous  des  branches,  maintient  de  la  main 
gauche  la  greffe  que  de  la  droite  il  engage  dans  le  bois  préparé 
pour  la  recevoir.  Sa  femme,  portant  dans  ses  bras  leur  enfant  en- 
core au  maillot,  regarde  avec  solhcitude  le  chef  de  la  famille  qui, 
absorbé  par  son  travail,  paraît  accomplir  un  des  actes  importants 
de  son  existence,  suivre  respectueusement  un  usage  consacré.  Au- 
tour d'eux,tout  respire  Tordre,  la  propreté,  un  modeste  bien-être; 
leurs  vêlements  n'ont  ni  tache,  ni  trou;  ils  se  ressentent  des  soins 
assidus  de  la  ménagère.  Cet  homme  greffant  un  arbre  sous  les 
yeux  de  sa  femme  au  moment  oii  vient  de  leur  naître  un  fils,  Re- 
présente admirablement,  on  ne  saurait  le  nier,  nos  paysans  fran- 
çais, laborieux,  économes,  implantés  pour  ainsi  dire  dans  le  sol, 
vivant  et  mourant  aux  heux  de  leur  naissance,  que  ne  leur  font 
jamais  abandonner  ni  le  goût  des  aventures,  ni  Tappât  du  gain  ; 

»  National.  Pr.  Haussard.  Salon  de  1850-1851. 
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et  Tensemble  de  cette  scène  si  pleine  de  vérité,  a  un  caractère  pa- 
triarcal, symbolique,  quasi  religieux. 

l/injustice  de  certaines  inegalilés  sociales,  la  mauvaise  réparti- 
tion des  richesses,  l'extrême  abondance  où  vivent   quelques-uns, 
la  pénurie  dans  laquelle  végète  le  plus  grand  nombre,  sont  au 
moins  aussi  frappants  aux  champs  qu'à  la  ville.  Nulle  composition 
ne  Ta,  de  notre  temjjs,  mieux  fait  sentir  que  les  Glaneuses  ax^^o^ées 
au  Salon  de  1857.  Trois  pauvres  paysannes,  couvertes  de   hardes 
misérables,  mais  décentes,  s'en  vont  ramassant  çà  et  là  quelques 
maigres  épis,  tandis  qu'à  re\trémité  du  \aste  champ    où  elles 
errent  courbées  vers  le  sol,  de  nombreux  moissonneurs,  surveil- 
lés par  le  propriétaire  ou  le  fermier,  mettent   gerbe  sur  gerbe  et 
entassent  en  hautes  meules  la  plantureuse  récolte.  Rien  n'est  plus 
simple,  rien  n'est  moins  prétentieux,  rien  n'a  moins  Tair  de  vou- 
loir prouver  quoi  que  ce  soit,  rien  ne  rappelle  moins  les  arrange- 
ments factices,  les   combinaisons  artificielles,   et  pourtant  l'im- 
pression est  aussi  vive  que  profonde.  L'idée  de  la  compoiition  se 
dégage  claire,  précise,  saisissante,  et  la  morahté  du  sujet  ressort 
du  sujet  lui  même.  Les   Glaneuses  sont,  à  tous  les  points  de  vue, 
l'œuvre  la  plus  importante  et  la  plus  plus  complète   de  M.   Millet. 
Celui-ci  a  continué  à  reproduire  des  scènes  de  la   vie  rustique; 
mais,  à  mesure  que  s'éloignait  le  temps  où  l'ardeur  des  discussions, 
le  zèle  pour  la  vérité,  la  justice,   l'humanité  exaltaient   toutes  les 
âmes  généreuses,  la  vigunur  et  la  puissance  de  ses  conceptions  ont 
diminué.  Réduit  à  ses  propres  forces,  ne  recevant  plus  l'impulsion 
d'une  pensée  générale  dont  de  funestes  circonstances  ont  entravé 
le  développement,  il  reste  comme  invention  dans  des  hmites  assez 
restreintes,  il  répète  d'ordinaire  deux  ou  trois  types  de  tête  qui,  à 
la  longue,  sont  d'un  charme  et  d'un  intérêt  contestables,  et  sa  fac- 
ture elle-même  est  devenue  moins  ferme  et  moins  sûre. 

La  nature,  ou,  en  d'autres  termes,  la  réahté  est,  en  art,  le  fonde- 
ment de  tout  C'esttoujours  à  elle  qu'il  faut  revenir  Les  artistes  de 
l'école  moderne  qui,  en  haine  des  conventions  arbitraires  tant  nou- 
velles qu'anciennes,  l'ont  prise  pour  modèle  unique,  exelusir,  ont 
accompli  une  évolution  nécessaire.  Mais  ils  n'ont  pu  se  borner  à 
copier  indétini ment  l'apparence  matérielle  des  èties  et  des  choses. 
Ils  ont  dû  tôt  ou  tard  chercher  à  en  decouviir,  à  en  exprimer  le 
ens,  la  signification,  le  caractère  particulier,  et  alors,  faute  d'une 
préparation  sutfisante,  ils  se  sont  presque  tous  plus  ou  moins 
fourvoyés.    Sans  notions  précises  et  positives,  même  rudimen- 
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taires,  sur  l'ensemble  et  les  rapports  des  êtres  et  des  choses,  et, 
par  conséquent,  sans  direction  ni  doctrine,  quand  ils  ont  touché  à 
un  point  quelconque  du  monde  intellectuel  et  moral,  tantôt  ils  ont 
écouté  les  conseils  d^un  stérile  et  grossier  scepticisme,  tantôt,  ce 
qui  est  peut-être  pis  encore,  ils  ont  adopté  les  idées,  ils  ont  suivi  les 
errements,  soit  de  l'école  théologique,  soit  de  l'école  méta- 
physique . 

Pierre  Petroz 


FRAGMENTS  DE  LUCRECE 


DE  LA  NATURE  DES  CHOSES 


I.  —  Invocation  et  exposition,  (Liv.  \^\  1-136.) 

Mère  des  fils  d'Enée,  ô  Vénus,  volupté 

Des  hommes  et  des  dieux,  c'est  ta  fécondité 

Qui  peuple,  sous  la  voûte  où  glissent  les  étoiles, 

La  terre  aux  fruits  sans  nombre  et  l'onde  aux  mille  voiles; 

C'est  par  toi  que  tout  vit  ;  c'est  par  toi  que  l'amour 

Conçoit  ce  qui  s'éveille  à  la  splendeur  du  jour. 

Tu  parais,  le  vent  tombe  emportant  les  nuages, 

La  mer  se  fait  riante  ;  à  tes  pieds  les  rivages 

Offrent  des  lits  de  fleurs  suaves  ;  et  les  cieux 

Ruissellent  inondés  d'un  calme  radieux. 

A  peine  du  printemps  la  face  épanouie 

Par  la  brise  amoureuse  éclate  réjouie, 

Les  oiseaux  tout  d'abord  chantent,  frappés  au  cœur, 

Ta  venue,  o  déesse,  et  ton  assaut  vainqueur; 

Puis  les  troupeaux  charmés  dans  les  joyeuses  plaines 

Bondissent  ;  tant  d'ivresse  a  coulé  dans  leurs  veines  ! 

Ils  fendent  les  torrents  !  L'univers  est  séduit  ; 

Le  monde  vivant  court  où  ta  loi  le  conduit. 

Partout  au  sein  des  mers,  des  fleuves,  des  montagnes, 

Sous  les  bois  pleins  d'oiseaux,  dans  les  vertes  campagnes, 

A  travers  tous  les  cœurs  secouant  le  désir. 

Tu  fécondes  l'hymen  par  l'attrait  du  plaisir. 

Toi  qui  présides  seule  à  la  nature  entière. 
Toi  sans  qui  rien  ne  monte  à  la  sainte  lumière, 
Puisque  rien  n'est  aimable  et  charmant  que  par  toi, 
Sois  mou  guide  en  ces  vers;  viens,  et  daigne  avec  moi 
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Pour  uotre  Meramius  dévoiler  la  Nature. 

Tu  l'aimes,  je  le  sais;  ta  faveur  me  l'assure  : 

Envers  lui  tes  bienfaits  attestent  ta  bonté. 

Donne  donc  à  mes  vers  l'éternelle  beauté  ! 

Cependant,  assoupis  les  fureurs  de  la  guerre. 

Tu  peux  seule  aux  mortels  sur  l'onde  et  sur  la  terre 

Accorder  la  douceur  du  bienfaisant  repos  ; 

Oui,  Mars,  le  dieu  du  glaive  et  des  sanglants  travaux. 

Souvent  se  laisse  aller  dans  tes  bras;  la  blessure 

D'un  éternel  amour  l'enchaîne  à  ta  ceinture; 

Son  cou  ferme  et  poli  sur  ton  beau  sein  couché, 

Tout  béant  de  désir,  l'œil  au  tien  attaché, 

Il  repait  ses  regards  avides  ;  et  son  âme 

Qui  monte,  suspendue  à  tes  lèvres,  se  pâme. 

Que  tes  membres  sacrés  d'un  long  erabrassement 

Enveloppent,  déesse,  enivrent  ton  amant! 

Que  ta  bouche,  exhalant  le  baume  des  prières, 

Nous  obtienne  la  fin  des  luttes  meurtrières. 

Cette  œuvre  souffrit  ait  de  nos  calamités. 

Quel  esprit  sérail  calme  en  ces  temps  agiles? 

Et  Memmius.  ce  fils  d'une  race  héroïque. 

Manquerait-il  sans  honte  à  la  chose  publique  ? 

Or  donc,  cher  Memmius,  de  tout  soin  étranger, 
Si  tu  veux  bien  m'enteudre,  il  te  faut  dégager, 
Et  d'une  oreille  libre  accueillir  la  sagesse. 
Ce  trésor  dont  mon  zèle  ordonna  la  richesse. 
Pour  une  âme  distraite  aurait  perdu  son  prix; 
Tu  pourrais  dédaigner  faute  d  avoir  compris. 
Car  de  l'ordre  éternel  jexj  oserai  les  causes. 
Et  l'ofTice  des  dieux  et  l'essence  des  choses, 
Et  comment  la  nature  accroît  et  nourrit  tout, 
D  où  vient  la  vie,  en  quoi  ce  qui  meurt  se  résout. 
Tu  devras  releuir  le  sens  de  quelques  termes, 
La  matière,  les  cor'ps  primodiaux,  les  germes, 
Que  l'on  nomme  éléments  premiers ,  parce  qu'ils  sont 
De  tous  les  autres  corps  le  principe  et  le  fond. 

Quant  aux  dieux,  hors  du  monde  et  des  choses  humainèâ, 

La  loi  de  leur  nature  isole  leurs  domaines 

Dans  la  suprême  paix  de  i'imnloriâlité. 

Tout  péril  est  absent  de  leur  félidlé. 

Satisfaits  de  leurs  biens,  ils  n'en  cherchent  pas  d'autres, 

Et,  lihres  de  tous  ihattx,  lis  ignOreiit  IfcS  nôtres. 


t> 
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Ni  vice,  ni  vertu,  ni  pilié,  ni  courroux 

N'ont  de  prise  sur  eux  ;  ils  sont  trop  loin  de  nous. 

Longtemps  dans  la  poussière,  écrasée,  asservie. 
Sous  la  religion  l'on  vit  ramper  la  vie; 
Horrible,  secouant  sa  tête  daus  les  cieux, 
Planait  sur  les  mortels  l'épouvantail  des  dieux. 
Un  Grec,  un  homme  vint,  le  premier  dont  l'audace 
Ait  regardé  cette  ombre  et  l'ait  bravée  en  face; 
Le  prestige  des  dieux,  les  foudres,  lé  fracas 
Des  menaces  d'en  haut  ne  l'ébraulèrent  pas. 
L'obstacle  exaspéra  l'ardeur  de  son  génie. 
Fier  de  forcer  l'accès  de  la  shpère  infinie. 
Des  portes  du  mystère  il  perça  l'épaisseur, 
Et,  dépassant  de  loin  par  un  élan  vainqueur 
Les  murailles  de  flamme  et  les  voûtes  d'étoiles, 
Sa  pensée  embrassa  l'immensité  sans  voiles. 
De  son  hardi  voyage  il  nous  a  rapporté 
La  mesure  et  la  loi  de  la  fécondilé, 
Et  quel  cercle  émané  de  leur  intime  essence 
Des  êtres  à  jamais  circonscrit  la  puissance. 
Il  pose  sur  l'erreur  son  pied  victorieux.  ; 
La  religion  croule  et  nous  égale  aux  diôui  i 

Peut-être  on  te  dira  que  lu  cours  à  l'abîmé. 
Que  la  science  impie  est  le  chemin  du  crime. 
Eh!  qui  plus  enfanta  d'atroces  aclious, 
Plus  de  hideux  forfaits  qne  les  religions  ? 
Vois-tu  le  sang  couler  sur  les  autels  d'AulidCj 
Iphigéuie  en  proie  à  Diane  homicide, 
La  vierge  lâchement  livrée  et  les  héros, 
La  fleur  des  Achéens,  transformés  en  bourreaux  t 
Le  funèbre  bandeau  sur  ce  front  pur  se  noué  ; 
La  laine  en  bouts  égaux  se  répand  sur  le  joUê. 
Un  père  est  là,  debout,  morue  devant  l'autel; 
Les  prêtres,  près  de  lui,  cachent  le  fer  mortel; 
La  foule  pleure,  émue  à  l'aspect  du  supplice. 
La  victime  a  compris  l'horrible  sacrifice; 
Elle  tombe  à  genoux,  sans  couleur  et  sans  voix. 
Ah  !  que  lui  sert  alors  d'avoir  au  roi  des  rois 
La  première  donné  le  nom  sacré  de  père  ? 
Palpiiaule  d'horreur  on  l'arrache  de  terre 
Et  les  bras  des  soldats  l'emportent  à  l'autel. 
Non  pour  l'accompagner  à  l'hymen  solennel. 
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Mais  pour  qu'aux  égorgeurs  par  un  père  livrée, 

Le  jour  même  où  l'attend  l'union  désirée, 

Chaste  par  l'attentat  de  l'infâme  poignard, 

Elle  assure  aux  vaisseaux  l'heureux  vent  du  départ  ! 

Tant  la  religion  put  conseiller  de  crimes  ! 

Autre  sujet  pour  toi  de  craintes  légitimes  ; 

Les  poètes  toujours  ont  chanté  tant  d'horreurs  ; 

De  quels  songes,  moi-même,  et  de  quelles  terreurs 

Ne  vais-je  pas  troubler  ta  vie  et  ta  pensée  ? 

Il  est  vrai.  Par  la  muse  et  les  dieux  menacée. 

Contre  ce  double  assaut  la  raison  lutte  en  vain. 

Encor  si  de  nos  maux  l'espoir  voyait  la  fin  ! 

Mais  nul  terme  ne  s'offre  aux  souffrances  humaines, 

Dès  que  la  mort  y  joint  l'éternité  des  peines  ; 

Nul  répit,  nul  refuge  à  l'esprit  inquiet, 

La  nature  de  l'âme  est  pour  l'homme  un  secret  ; 

Naît-elle  avec  le  corps?  ou,  dans  notre  substance 

S'est-elle  insinuée  après  notre  naissance? 

Périt-elle  avec  nous?  Echappe-t-elle  aux  vers? 

Les  dieux  l'engouffrent-ils  dans  la  nuit  des  enfers  ? 

Leur  loi,  dit-on  encor,  la  transmet  d'être  en  être 

Et  dans  les  animaux  la  force  de  renaître. 

Notre  Ennius  l'a  cru,  lui  qui,  de  l'Hélicon 

Sur  nos  bords  transplantant  l'arbre  heureux  d'Apollon, 

Le  premier  des  Latins  s'en  couronna  la  tête. 

Mais  n'a-t-il  pas  aussi,  le  glorieux  poète. 

Peint  en  vers  éternels  ce  noir  marais  des  morts. 

Où  les  âmes  n'ont  pas  plus  d'accès  que  les  corps; 

Où  ne  descend  de  nous  qu'une  apparence  vide. 

On  ne  sait  quel  fantôme  étrangement  livide  ? 

C'est  là  qu'Homère,  spectre  aux  lauriers  toujours  verts, 

Apparut  à  ses  yeux,  versant  des  pleurs  amers, 

Et  lui  développa  la  Nature  des  choses. 

Donc,  avant  d'établir  les  forces  et  les  causes 
Par  lesquelles  tout  naît  sur  la  terre  et  la  loi 
Qui  là-haut  fait  marcher  la  lune  et  l'astre-roi, 
Un  problème  profond  tout  d'abord  nous  réclame. 
Sachons  ce  qu'est  l'esprit  et  sachons  ce  qu'est  l'âme. 
Et  comment,  par  la  fièvre  ou  le  sommeil  trompé 
I/horame,  plein  de  l'objet  dont  son  œil  fut  frappé. 
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Tremble,  et  voit  en  personne  et  touche  et  croit  entendre 
Les  morts,  ceux  dont  la  terre  a  dévoré  la  cendre. 


II.  —  Existence  de  la  matière  et  éternité  de  l'atome 
(Liv.  1",  145-635,  passim). 

Les  ombres  de  l'esprit,  les  terreurs  du  sommeil 
Bravent  l'éclat  du  jour  et  les  traits  du  soleil  ; 
Mais  la  Nature  s'ouvre  et  la  nuit  se  dissipe. 

Au  seuil  de  la  science  est  assis  ce  principe  : 
Rien  n'est  sorti  de  rien.  Rien  n'est  l'œuvre  des  dieux. 
C'est  à  force  de  voir  sur  terre  et  dans  les  cieux 
Des  faits  dont  la  raison  cherche  en  vain  l'origine. 
Que  nous  plaçons  en  tout  la  volonté  divine. 

Que  tout  vienne  de  rien  :  tout  peut  venir  de  tout, 

Et  la  loi  de  l'espèce  en  hasard  se  résout. 

L'homme  naîtra  des  eaux,  sans  famille  et  sans  père  ; 

Les  oiseaux,  les  poissons,  vont  s'élancer  de  terre  ; 

Les  bêtes,  les  troupeaux,  tombant  du  haut  des  cieux. 

De  désert  en  guère ts  errent  insoucieux; 

Plus  d'arbres  assurés  de  fruits  toujours  semblables  ; 

Tout  change  à  tout  moment.  Comment,  sans  germes  stables. 

Expliquer  le  lien  des  générations? 

Or,  ces  germes  distincts,  partout  nous  les  voyons. 

Non,  rien  ne  naît  de  rien,  puisque  rien  ne  commence, 

Puisque  rien  ne  s'accroît,  sans  force  et  sans  semence  ! 

La  nature  reprend  ce  que  la  mort  dissout. 
Tout  meurt,  rien  ne  périt.  Si  la  mort  prenait  tout, 
La  forme  brusquement  s'en  irait  tout  entière  ; 
Pourquoi  ce  lent  travail  qui  mine  la  matière  ? 
Et  si  le  temps  livrait  à  l'absolu  néant 
Les  débris  dispersés  dans  son  gouffre  béant. 
Où  prendrait-il  de  quoi  renouveler  le  monde  ? 
De  quoi  perpétuer  ce  que  Vénus  féconde  ; 
De  quoi  repaître  enfin  par  un  constant  retour 
Les  races  que  la  terre  appelle  et  rend  au  jour  ? 
Où  le  fleuve  rapide  et  la  libre  fontaine 
Puiseraient-ils  de  l'eau  pour  la  mer  toujours  pleine  ? 
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Et  de  quel  feu  pourraient  les  astres  se  nourrir  ? 
L'âge  eût  tout  consumé  si  tout  pouvait  mourir. 
Mais  si,  contemporain  de  l'immense  durée. 
L'univers  de  lui-même  incessamment  se  crée, 
C'est  que  ses  éléments  subsistent  dans  la  mort. 
Donc  le  néant  n'est  pas  ;  rien  n'y  rentre  ou  n'en  sort. 

Que  deviennent  les  eaux,  lorsque  le  ciel  leur  père 

Les  précipite  au  sein  maternel  de  la  terre  ? 

Ces  eaux,  mais  c'est  le  blé  qui  verdoie  et  qui  luit  ; 

C'est  l'arbre  qui  s'élance  et  se  charge  de  fruit  ; 

Ces  eaux,  nous  en  vivons;  les  bêtes  s'en  nourrissent; 

Et,  joyeuses,  d'enfants  les  villes  se  fleurissent. 

Et  d'oisillons  chanteurs  résonnent  les  forêts  ; 

Puis  les  grasses  brebis  dans  les  herbages  frais 

Couchent  leurs  corps  lassés  ;  et  le  lait,  source  blanche, 

Des  mamelles  qu'il  gonfle  en  flots  vivants  s'épanche  ; 

L'ivresse  du  lait  pur  monte  aux  jeunes  cerveaux, 

Et,  d'un  pied  chancelant,  sur  les  gazons  nouveaux 

S'ébat  l'essor  mutin  de  la  nouvelle  race. 

Ainsi  le  fond  survit  quand  la  forme  s'efTace; 

D'échanges  mutuels  s'alimentent  les  corps, 

Et  nous  ne  naissons  pas  sans  le  secours  des  morts. 

Le  néant,  tu  le  vois,  ne  peut  engendrer  l'être  ; 

Il  ne  peut  l'absorber.  Mais  tu  doutes  peut-être 

De  ces  corps  éternels  que  tu  n'aperçois  pas  ? 

Je  vais  donc  te  rnootrer  et  tu  reconnaîtras 

Que  ces  germes  subtils,  ces  invisibles  causes, 

N'eu  existent  pas  moins  dans  le  tissu  des  choses. 

Tu  ne  vois  pas  le  vent.  Pourtant  il  bat  les  eaux  ; 

Il  disperse  la  nue,  engloutit  les  vaisseaux  ; 

Ses  tourbillons  volants  couchent  dans  les  campagnes 

Les  grands  arbres  rompus,  couronne  des  montagnes  ; 

Et  le  frémissement  des  forêts  et  des  mers 

Répond  par  sa  furie  aux  menaces  des  airs. 

Les  vents  sont  donc  des  corps,  dont  l'invisible  masse, 

De  la  terre  et  des  mers  balayant  la  surface, 

De  tourbillons  soudains  bouleverse  les  cieux  ; 

Des  fluides  pareils  au  cours  impétueux 

Des  fleuves,  quand  les  eaux  qui  des  cimes  descendent, 

Torrents  soudains  gonflés,  dans  les  plaines  répandent 

Les  ruines  des  bois,  des  arbres  tout  eutiers  ; 

Quand  les  ponts  les  plus  forts,  vacillant  sur  leurs  pieds, 
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Ne  peuvent  soutenir  l'irruption  des  ondes  ; 

Lorsque  le  rude  assaut  des  roches  vagabondes 

Emporte  à  grand  fracas  les  dignes,  abîmant 

Au  loin  ce  qui  résiste  à  sou  acharnement. 

Ainsi  coureut  les  vents;  et  leurs  folles  haleiaes, 

Torrents  aériens,  s'abaltent  sur  les  plaines; 

Et  leurs  chocs  redoublés  rasent  tout  devant  eux; 

Et,  du  fouet  tournoyant  d'un  vertige  orageux, 

La  trombe  enlace,  étreint  et  déchire  sa  proie. 

Ce  sont  bien  là  deè  corps.  Qu'importe  qu'on  lès  voie? 

L'aquilOD  dans  sa  marche  est  pareil  au  torrent  : 

L'un  est  un  corps  caché,  l'autre  un  corps  apparent. 

Nous  sentons  les  parfums,  mais  leurs  corps  nous  éehâppèM; 

Ce  ne  sont  pas  les  yeux,  c'est  l'odorat  qu'ils  frappent. 

Est-ce  que  nous  voyons  le  froid  ou  là  chaleur  ? 

Et  la  voix?  Elle  n'a  ni  forme  ni  couleur. 

Mais  il  faut  bien  qu'ils  soient  d'essence  corporelle, 

Puisqu'une  impression  à  nos  sens  les  révèle. 

Rien,  si  ce  n'est  un  corps,  ne  touche  et  n'est  touché. 

L'onde  humecte  le  linge  au  rivage  attaché. 

Qu'on  retende  au  soleil  :  l'eau  s  est  évaporée; 

Quel  œil  en  a  pu  voir  la  sortie  et  l'entrée  ? 

Tant  l'air  a  divisé  les  parcelles  de  l'eau  ! 

Avec  l'aide  du  temps  le  doigt  use  l'anneau. 

Et  la  goutte  finit  par  entamer  la  pierre  ; 

Le  fer  iranchant  s'émousse  au  contact  de  la  térrè; 

Sous  un  efïurt  caché  lè  soc  va  décroissant. 

La  dalle  du  chemin  cède  au  pied  du  passant. 

Le  dieu  que  l'on  salue  aux  portes  de  la  ville 

Sur  sa  main  voit  grandir  l'empreinte  indélébile 

D'innombrables  baisers  qui  mordent  son  airain. 

Le  déchet  est  palpable,  évident.  Mais  le  grain 

Ténu  que  chaque  instant  d'une  forme  détache, 

L'envieuse  nature  à  nos  regards  le  cache. 

L'accroissement  subtil  et  régulier  des  corps 

De  l'œil  le  plus  perçant  déroute  les  efforts. 

Qui  jamais  surprendra  l'atome  qui  délaisse 

Les  contours  amoindris  par  la  maigre  vieillesse, 

Ou  bien  ce  qu'aux  rochers  pendants  au  bord  des  eaux 

Enlève  chaque  jour  le  Sel  rongeur  des  flots  ! 
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Cet  invisible  atome  est  l'unité  suprême  ; 
Indivisible  et  plein,  il  demeure  le  même. 
Rien  n'existe  au-dessous  de  l'atome,  du  point. 
Indistinct  par  lui-même,  il  ne  s'isole  point 
De  l'être  dont  il  est  le  fond  et  Torigine, 
Du  corps  où  par  milliers  la  nature  combine 
Des  points  semblables,  forts  de  leur  cohésion. 
Seuls,  ils  ne  pourraient  pas  engendrer  l'action  ; 
Ils  se  rassemblent  donc  en  faisceaux  dont  la  force 
Bravant  tous  les  assauts,  les  sauve  du  divorce, 
Groupés,  non  par  hasard  ou  par  leurs  volontés. 
Mais  par  l'intime  loi  de  leurs  afïinités, 
Particules  sans  nombre,  unités  sans  parties, 
De  toute  décroissance  à  jamais  garanties. 
Soutiens  de  l'univers,  que  leur  enchaînement 
Dans  leur  simplicité  garde  éternellement  ! 

Si  l'atome  n'est  pas  la  fraction  suprême. 

Le  plus  minime  corps  est  composé  lui-même 

De  corps  infiniment  divisibles,  et  tout 

Par  moitiés  de  moitiés  en  moitiés  se  dissout  ; 

Et  l'infini  devient  la  commune  mesure 

Entre  le  point  infime  et  l'immense  nature  : 

Gomment  le  distinguer  ?  Est-ce  que  l'on  surprend 

Le  terme  du  petit  plus  que  la  fin  du  grand  ? 

Ce  sont  deux  infinis.  Mais  la  raison  proteste;, 

Et  dans  ce  mauvais  pas  un  seul  recours  lui  reste, 

L'atome,  l'unité  pleine,  sans  fraction, 

Dont  le  corps  simple  échappe  à  la  destruction, 

Puisqu'à  son  œuvre  on  voit  survivre  la  matière, 

Il  faut  qu'en  son  atome  elle  demeure  entière. 

Mais  tu  doutes  encor  de  cette  éternité  ? 

Nulle  part  n'apparaît  tant  de  solidité. 

La  foudre  et  les  clameurs  traversent  les  murailles  ; 

La  mine  fait  des  monts  éclater  les  entrailles  ; 

Le  fer  dans  le  brasier  blanchit  ;  le  métal  bout  ; 

La  dureté  de  l'or  mollit  et  se  dissout: 

La  glace  de  l'airain  s'étale  en  nappe  ardente  ; 

Lorsque  s'emplit  la  coupe  entre  nos  mains  pendante, 

Nous  sentons  à  la  fois  et  monter  la  liqueur 

Et  l'argent  s'imprégner  de  froid  ou  de  chaleur. 

Où  donc  est  dans  les  corps  cette  solide  trame  ? 

A  défaut  du  regard,  la  raison  la  proclame. 
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Condamnés  sans  retour  à  la  fragilité 
Ces  éléments  subtils  eussent-ils  résisté? 
Auraient-ils  pu  survivre  aux  assauts  innombrables, 
Au  long  acharnement  des  ans  irréparables? 


III.  -^  Infinité  de  la  matière  (Liv.   V\  920-lOiO, 
Passim). 


En  marche,  maintenant;  et  puissent  mes  leçons 

Éclairer  pour  toi  l'ombre  où  nous  nous  avançons  ! 

Il  faudra,  je  le  sais,  disputer  la  victoire. 

Mais,  frappant  ma  poitrine,  un  grand  espoir  de  gloire 

De  son  thyrse  magique  a  fait  vibrer  mon  cœur. 

Fort  du  suave  amour  des  muses,  sans  terreur 

J'entre  en  ces  régions  que  nul  pied  n'a  foulées, 

Fier  de  boire  vos  eaux,  sources  inviolées, 

Heureux  de  vous  cueillir,  fleurs  vierges  qu'à  mon  front, 

Je  le  sens,  je  le  veux,  les  muses  suspendront, 

Fleurs  dont  nul  avant  moi  n'a  couronné  sa  tête, 

Digne  prix  des  labeurs  du  sage  et  du  poëte 

Qui,  des  rehgions  brisant  les  derniers  nœuds 

Sur  tant  de  nuit  épanche  un  jour  si  lumineux  ! 

Et  qui  nous  blâmera,  si  par  la  poésie 
Tout  ce  que  nous  touchons  est  frotté  d'ambroisie  ? 
Je  suis  le  médecin  qui  présente  à  l'enfant 
Quelque  breuvage  amer  qu'il  faut  boire  pourtant. 
Les  bords  du  vase  enduits  d'un  miel  qui  les  parfume, 
A  cet  âge  léger  dérobent  l'amertume  ; 
L'enfant  est  dupe  et  non  victime,  il  boit  sans  peur. 
Et  dans  le  corps  descend  le  suc  réparateur 
Emportant  avec  lui  les  douleurs  et  les  fièvres. 
Le  mensonge  sauveur  n'a  trompé  que  les  lèvres. 
Ainsi  je  fais  passer  l'austère  vérité, 
Baume  suspect  a  ceux  qui  ne  l'ont  pas  goûté. 
La  foule,  enfant  qu'allèche  une  innocente  ruse, 
Cédant  sans  défiance  au  charme  de  la  muse. 
Sous  le  couvert  du  miel  boira  les  sucs  amers. 
Ainsi  puissé-je,  ami,  te  charmant  de  mes  vers, 
Dans  ton  âme  infuser  les  lois  de  la  nature  ! 
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Je  t'ai  de  la  matière  exposé  la  structure 

Et  la  solidité  des  principes  coustants 

Qui  dans  l'espace  ouvert  volent,  vainqueurs  du  temps. 

Maintenant,  l'univers,  leur  ensemble  et  leur  somme, 

Est-il  ou  non  borné?  Le  lieu,  ce  que  je  nomme 

Le  vide,  champ  de  l'êire  et  carrière  des  corps, 

N'est-il  pas  circonscrit  par  d'immuables  bords  ? 

Ou  rempiit-il  sans  fin  l'immensité  profonde  ? 

Mais  d'abord,  quelle  route,  environnant  le  monde, 

En  marquerait  le  tour  ?  Pour  être  limité. 

Il  faudrait  que  le  monde  eût  une  extrémité  : 

C'est  au  delà  des  corps  qu'est  situé  leur  terme. 

Or  rien  ne  se  conçoit  que  l'univers  n'enferme  ; 

Rien  qui  soit  au  delà  de  la  totalité. 

Donc  le  monde,  le  tout,  n'a  point  d'extrémité. 

n  n'importe  en  quel  point  l'observateur  se  place. 

Un  pas  ou  mille  pas  n'ôtent  rien  à  l'espace  ; 

L'infini  le  déborde  et  n'est  pas  entamé. 

Mais  prenons  que  l'espace  est  un  cercle  fermé. 

Cours  à  l'extrême  bord  de  sa  rive  dernière 

Et  lance  un  trait  :  ou  bien  l'impulsion  première 

D'un  inflexible  vol  l'emportera  sans  fin  ; 

Ou  quelque  obstacle  va  lui  barrer  le  chemin. 

Choisis,  car  tu  ne  peux  sortir  de  ce  dilemme. 

Dans  les  deux  cas,  où  donc  est  ta  limite  extrême 

Que  la  flèche  rencontre  un  obstacle  au  début, 

Ou  bien  qu'elle  passe  outre  et  vole  vers  le  but, 

La  fin  que  tu  cherchais  t'échappera  de  même. 

Va,  place  où  tu  voudras  le  rivage  suprême; 

Je  te  suis.  Tire  encor  ;  tu  tireras  en  vain  ; 

Toujours  devant  le  trait  reculera  la  fiu. 

Et  c'est  une  retraite  infinie  où  la  fuite 

Sans  cesse  accroit  le  champ  ouvert  à  la  poursuite. 

Puis,  Pi  tout  l'univers,  si  la  somme  des  corps 

Etaient  bornés  et  ceints  d'infranchissables  bords. 

Sous  l'action  des  poids  et  des  ans  la  matière 

Au  fond  même  du  monde  eût  coulé  tout  entière  ; 

Rien  n'aurait  pu  durer  sous  la  voûte  des  cieux. 

Nous  n'aurions  plus  ni  ciel,  ni  soleil  radieux. 

La  condensation  d  une  chute  éternelle 

Dansl'abime  eût  couché  l'essence  originelle. 

Mais  sans  trêve  les  corps  se  font  et  se  défont. 

S'ils  n'ont  point  de  répit,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  fond, 
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Pas  de  siège  où  descende  et  s'endorme  leur  masse. 

L'aire  du  mouvement  infatigable  embrasse 

L'immensité  qu'il  peuple,  et  l'infini  trésor 

Assure  aux  éléments  un  éternel  essor. 

Enfin  partout  aux  yeux  un  même  fait  s'impose  : 

Une  chose  toujours  limite  une  autre  chose. 

L'air  borne  les  coteaux  et  les  monts  bornent  l'air, 

L'onde  borne  le  sol  et  la  terre  la  mer. 

Mais  il  n'est  pas  de  chose  extérieure  au  monde. 

C'est  en  vain  qu'à  travers  l'immensité  profonde, 

Depuis  l'aube  des  temps  jusqu'au  dernier  des  jours. 

Les  fleuves  transparents  prolonge/aient  leur  cours  ; 

Ils  n'abrégeraient  pas  leur  carrière  future. 

Partout  au  mouvement  s'ouvre  un  champ  sans  mesure. 

L'ordre  de  l'univers  n'admet  aucune  fin. 

Puisque  partout  le  vide  alterne  avec  le  plein, 

Qu'ils  se  servent  tous  deux  de  borne  mutuelle. 

Leur  Irame  indéfinie  est  donc  perpétuelle. 

Sinon,  l'un  est  borné,  mais  l'autre  ne  l'est  plus 

Et,  seul,  épand  au  loin,  sans  flux  et  sans  reflux. 

Son  essence  infinie,  unique  et  solitaire. 

Ni  le  ciel  éclatant,  ni  la  mer,  ni  la  terre 

Ne  pourraient  échapper  toute  une  heure  au  néant. 

Pêle-mêle  emportés  à  l'abîme  béant. 

Avec  le  genre  humain  s'en  iraient  en  poussière 

Les  corps  sacrés  des  dieux  et  la  nature  entière. 

Et  comment  aurait  pu  cette  diffusion 

Grouper  les  éléments  d'une  création  ? 

Car  ce  n'est  certes  pas  à  dessein,  par  un  pacte, 
Par  les  prévisions  d'une  science  exacte. 
Que  se  sont  combinés  les  éléments  des  corps. 
Ce  sont  les  mille  chocs  de  tâtonnants  effjrts. 
Les  essais  hasardeux  de  formi^s,  d'assemblages, 
Qui  seuls,  dans  l'infini  de  l'espace  et  des  âges. 
Constituèrent  l'ordre  où  naquit  l'univers. 
Puis,  une  fois  jetée  en  ses  moules  divers, 
Une  longue  habitude  y  maintint  la  nature. 
A  la  mer  toujours  pleine  ainsi  le  fleuve  assure 
L'intarissable  flux  de  renaissantes  eaux  ; 
Ainsi  du  sol  couvé  de  rayons  toujours  chauds 
S'épanouit  la  vie  en  sa  fleur  toujours  neuve; 
Ainsi  de  feux  constants  notre  soleil  s'abreuve. 
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Quelles  choses  pourraient  lutter  contre  la  mort, 

Si.  du  fond  de  l'espace,  un  éternel  renfort 

Ne  réparait  la  brèche  ouverte  en  leur  structure  ? 

Aux  animaux,  à  l'homme,  ôte  la  nourriture  : 

Tu  vois  tomber  leur  force  et  fléchir  leur  contour. 

Ainsi,  dès  que,  fuyant  sans  esprit  de  retour, 

La  matière  a  cessé  de  renouveler  l'être, 

Tout  bloc  doit  se  dissoudre,  et,  partant,  disparaître. 

Quel  obstacle  opposer  à  la  dispersion  ? 

Ces  chocs  extérieurs  qui,  par  leur  action. 

Tantôt  à  coups  pressés  forcent  un  corps  d'attendre 

L'afïlux  des  éléments  qu'un  autre  va  lui  rendre, 

Tantôt  faisant  d'un  groupe  éclater  les  liens, 

L'ouvrent  aux  germes  neufs  et  donnent  aux  anciens, 

Avec  la  liberté,  le  temps  de  fuir  leur  chaîne, 

Ne  supposent-ils  pas  une  immensité  pleine 

Et  des  trésors  sans  borne,  incessamment  ouverts 

Au  renouvellement  de  l'immense  univers  ? 

André  Lefèvre. 
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Vrantm  et    Allemagne,    considérations    sur    notre    AvsNiÂ   rbûrïwB;   piî 
M.  Taberlet,  député  à  l'Assemblée  nationale. 


«  L'éeueil  le  plus  dangereux  pour  la  France,  dit  M.  Tabèrlët,  serait  il 
»  continuation  de  cette  existence  politique,  tissue  de  mensonges  et  d'illu- 
»  sions,  à  laquelle  l'empire  l'avait  soumise.  Elle  doit  envisager  résolument 
»  sa  véritable  situation,  quelle  que  soit  l'amertume  de  la  réalité.  » 

Mensonges  et  illusions  !  Y  eut-il,  en  ce  genre,  jamais  rien  de  pareil?  Un 
empire  militaire,  un  Gésar,  n'avait,  déclarant  la  guerre  et  la  faisant,  ai 
armée  équivalante  à  l'armée  ennemie,  ni  armement,  ni  provisions ,  ni 
places  fortes  remaniées  pour  tenir  contre  la  nouvelle  artillerie ,  ni 
officiers  généraux  capables  d'opposer  plus  d'un  mois  de  résistance  â 
l'Allemagne.  Réalité  amère  !  Deux  provinces  perdues,  cinq  milliards 
d'amende,  des  ruines  accumulées,  et  le  legs  funeste  que  nous  laissent 
dix-huit  ans  de  despotisme  dans  la  frivolité. 

Si  en  1812,  le  24  octobre,  la  population  de  Paris,  secondant  Mallet,  nou5 
eût  débarrassés  de  Napoléon  P''  et  de  l'empire,  la  France  aurait  rempli  sofi 
devoir  et  épargné  à  elle  et  à  l'Europe  les  sanglantes  années  de  181  S,  dé 
18U  et  de  1813,  et,  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  de  1870;  car  la  rupture  avec 
les  Bonaparte  était  son  salut  dans  l'avenir  comme  dans  lô  présent.  Lé 
4  septembre  1870  n'avait  pas  les  mêmes  perspectives  que  le  24  octobre 
1812;  car  il  survenait  dans  un  péril  autrement  menaçant,  danè  des  cir- 
constances autrement  pressantes.  Sans  doute  ce  fut  un  acte  d'indisèipliné; 
mais  quelle  discipline  pouvait  contraindre  une  population  frémisàantë  ël 
patriotique  à  supporter  que  les  mêmes  mains  imbéciles  qui  avaient  en  un 
mois  perdu  toutes  les  forces  militaires  de  la  France,  gardassent  la  con- 
duite d'une  défense  désespérée  ?  La  capitulation  de  Sedan,  la  coquinerlë 
du  serment  violé  en  décembre,  et  les  sanglantes  journées  du  coup  d'État, 
tout  cela  se  dressa  en  un  instant,  et  l'empire  fut  balayé. 

M.  Taberlet  ne  pense  pas  autrement  :  «  Le  bonapartisme  essaie  encore 
»  de  se  dresser  avec  ses  lâchetés,  ses  crimes,  ses  turpitudes...  Si  la  France 
»  devait  jamais  se  redonner  dô  tels  maîtres,  c'est  que  là  victime  serait 
T.  VIII.  31 
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»  digue  de  son  bourreau.  L'honneur  de  mon  pays  me  défend  de  lelles  sup- 
«  positions  (p.  13).  »  Un  troisième  Bonaparte!  Imaginez,  vous  qui  avez  vu 
le  premier,  1814  et  1815,  imaginez,  vous  qui  venez  de  voir  le  second,  Metz 
et  Sedan,  ce  qu'il  nous  adviendrait  d'un  troisième  Bonaparte! 

Ennemi  de  l'empire,  M.  Taberlet  est  ami  de  la  république.  Si  la  situation 
n'était  pas  aussi  dangereuse,  on  pourrait  voir  avec  plus  de  sang-froid  les 
tentatives  des  monarchistes  pour  restaurer  un  trône  tant  de  fois  tombé,  et 
prédire  une  nouvelle  chute  à  quelques  années  d'échéance.  Mais,  de  même 
que  M.  Thiers  disait  à  Fempire  qu'il  n'y  avait  plus  de  faute  à  commettre, 
de  même,  présentement,  on  doit  dire  à  la  France  qu'il  n'y  a  plus  de  révolu- 
tion à  faire.  La  prochaine  ,  s'il  devait  y  en  avoir  une  prochaine,  nous  livre- 
rait en  proie  à  l'étranger,  comme  la  malheureuse  Pologne  fut  livrée  par 
des  dissensioûs  intestines. 

Un  éminent  publiciste,M.  Dupont-White,  qui  somme  les  classes  éclairées 
d'accéder  à  la  république  et  d'en  prendre  le  gouvernement,  dit  que  ce  nom  de 
république  sonnera  toujours  aux  oreilles  du  peuple  comme  une  exaltation  de 
ses  espérances  K  Ce  n'est  point  un  mal,  c'est  un  bien  dans  un  temps  où  le 
socialisme  est  une  des  préoccupations.  M.  Taberlet,  quelque  sommaires  que 
soient  ses  considérations,  n'omet  pas  ce  grave  côté  de  la  situation  générale; 
et,  demandant  l'instruction  (c'est  accordé  par  tout  le  monde,  excepté  le 
narti  clérical),  l'institution  d'un  tribunal  entre  ouvriers  et  patrons,  et  le 
mutualisme,  c'est-à-dire  le  devoir  incombant  à  la  société  de  prendre  sous 
sa  sauvegarde  tous  les  impotents  pour  quelques  causes  que  ce  soit,  il 
ajoute  :  «  Nous  devons  être  bien  convaincus  qu'il  ne  surgira  jamais  une 
»  solution  du  grand  problème  de  la  misère,  qui  mettra  l'humanité  dans  le 
»  cas  de  n'avoir  plus  besoin  de  l'amour  du  travail,  de  l'économie  de  chaque 
»  jour  et  de  la  pratique  du  devoir  (p.  11).  »  Le  médecin  poursuivrait  une 
impossible  chimère,  s'il  cherchait  l'extinction  radicale  des  maladies;  néan- 
moins, tous  les  jours,  l'hygiène  publique  améliore  les  rapports  de  la  po- 
pulation avec  le  milieu  ambiant,  et  son  action  salutaire  a  devant  elle  un 
champ  illimité.  Semblablement,  s'il  ne  se  peut  que  toutes  les  souffrances 
sociales  soient  guéries  ou  prévenues,  l'étude  méthodique  des  conditions 
naturelles  qui  régissent  les  sociétés,  l'application  des  connaissances  ainsi 
obtenues,  et  l'impulsion  socialiste  atténueront  la  somme  des  maux  et 
augmenteront  la  somme  des  biens  d'une  façon  qui  mettra  plus  à  l'aise  la 
conscience  moderne.  Malgré  les  cruels  mécomptes  que  la  recrudescence 
de  la  guerre  a  infligés  et  infligera  encore  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
je  ne  doute  pas  de  cet  avenir  ;  car  il  se  fonde  sur  le  progrès  de  la  science 
générale,  progrès  désormais  placé  au-dessus  des  accidents  et  des  pertur- 
bations, même  les  plus  graves. 

Ce  n'est  point  une  faiblesse  d'éprouver,  comme  dit  M.  Taberlet.  des  re- 

Voj.  le  numéro  de  la  Revue  novembre-décembre  1871,  p,  /|0-'', 
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grets  profonds  et  ime  douleur  amère  eu  voyant  se  dissiper  pour  le  présent 
les  grandes  espérances  de  paix  internationale  ;  mais  c'en  serait  une  de  ne 
pas  envisager  en  face  les  nécessités  créées  par  les  événements  et  de  ne  pas 
s'y  préparer.  Dès  maintenant,  en  Europe,  sauf  l'Angleterre,  tout  homme  est 
mobilisable  ou  va  bientôt  l'être.  Il  y  a  peu  d'années,  on  s'effrayait  des 
nombreuses  armées  que  chaque  puissance  entretenait  ;  c'est  ce  qu'on  nom- 
mait la  paix  armée.  Eh  bien,  ces  armées  qu'on  jugeait  alors  effrayantes 
ne  sont  plus  que  des  diminutifs,  à  cause  des  masses  militaires  qu'une  or- 
ganisation perfectionnée  permet  de  mouvoir  en  un  temps  très-court.  Lti 
paix  est  plus  armée  que  jamais.  Eh  bien,  armons  la  paix  ;  et  que  la  guerre, 
si  elle  éclate,  ne  nous  trouve  pas  faibles  et  impourvus. 

M.  Taberlet  n'est  pas  sans  crainte  sur  le  salut  définitif  de  la  France  en  la 
crise  présente.  Nous  venons  d'être  démembrés,  un  nouveau  démembre- 
ment nous  livrerait  à  cette  agonie  qui  s'empare  de  certaines  nationalités 
défaillantes.  Pour  nous  y  conduire,  il  suffirait  d'une  seconde  campagne 
de  1870  et  d'un  troisième  Bonaparte.  L'avenir  est  certainement  me- 
naçant ;  mais  il  est  encore  davantage  obscur.  Cette  obscurité  n'interdit  pas 
d'essayer  d'y  plonger  le  regard  ;  elle  interdit  seulement  de  pousser  bien 
loin  les  conjectures,  et  d'y  voir  autre  chose  qu'un  exercice  à  la  prévision 
théorique  et  à  la  prévoyance  pratique. 

Parmi  les  périls  qui  menacent  notre  avenir,  M.  Taberlet  place  au  premier 
l'alliance  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  Cette  alliance  existe  ;  cela  n'est  pas 
douteux  ;  elle  a  servi  la  Prusse  en  isolant  la  France  ;  elle  a  servi  la  Russie 
en  procurant  la  dénonciation  du  traité  de  Paris.  Mais,  dans  la  situation 
européenne  que  la  prépondérance  militaire  de  l'Allemagne  vient  de  créer^, 
pour  que  cette  alliance  se  tournât,  effectivement  contre  nous  et  tendit 
à  nous  démembrer,  il  faudrait  que  les  deux  grands  empires  se  fussent 
coalisés  pour  se  partager  le  continent,  l'Orient  à  la  Russie,  l'Occident  à 
l'Allemagne.  On  assure  qu'un  pareil  projet  fut  agité  entre  les  empereurs 
Alexandre  P''  et  Napoléon  !«■■;  il  avorta.  Rien  de  pareil  ne  parait  être  en 
préparation  ;  mais,  si  les  gigantesques  visions  de  Tilsitt  se  renouvelaient, 
à  moins  d'un  incroyable  aveuglement  la  France,  l'Italie, l'Espagne,  même 
l'Autriche,  se  ligueraient  pour  leur  commune  indépendance. 

Cette  improbable  combinaison  écartée,  il  est  évident  que  la  Russie  n'a 
aucun  intérêt  à  nous  diminuer  au  profit  de  l'Allemagne.  L'intérêt  national 
finit  toujours  par  inspirer  la  politique  internationale.  Nous  pouvons  donc 
être  assurés  que,  du  côté  de  cette  puissance,  nos  efforts  de  réorgauisatioi^ 
ne  trouveront  aucun  mauvais  vouloir.  Du  moment  que  nous  ne  linquiétons 
plus  dans  sa  souveraineté  sur  la  mer  Noire,  et  que  nous  renonçons  à  toute 
ingérence  dans  les  affaires  polonaises,  il  ne  lui  déplaît  pas  d'avoir  à  l'occi- 
dent un  Etat  qui  soit  absolument  soustrait  à  l'influence  allemande. 

Les  événements  contemporains  qui  viennent  de  changer  si  profondément 
la  constitution  intérieure  de  l'Europe,  suggèrent  à  M.  Taberlet  une  vue 
d'histoire  générale  qui  peut  s'exprimer  ainsi  :  la  tendance  du  Nord  à  en. 
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Tahir  le  Midi.  Cette  tendance,  il  l'attribue  à  la  supériorité  des  climats  mé- 
ridionaux qui  excitent  les  convoitises  des  peuples  du  septentrion.»  En  par- 
i>  courant  l  histoire  des  grandes  guerres,  il  est  facile  de  remarquer  que 
»  celles  que  le  Midi  a  suscitées  contre  le  Nord  ont  un  caractère  distinclîf. 
»  En  général,  leur  mobile  puisait  son  origine  dans  un  besoin  de  défense 
»  ou  de  vengeance,  ou  encore  dans  un  iusauable  amour  de  gloire  et  de  tro- 
»  pbées.  Aussi  le  prix  de  .a  vicioire  dépassait-il  rarement  rabaissement 
»  des  vaincus  et  une  pure  satisfaction  d  orgueil  ;  au  contraire,  les  enlre- 
»  prises  du  Nord  contre  le  Midi  avaient  toujours  pour  but  presque  exclusif 
»  de  remplir  les  caisses  du  trésor  aux  dépens  de  1  ennemi,  et  de  satislaire 
»  des  besoins  matériels.  La  victoire  était  une  bonne  fortune,  dans  laquelle 
»  la  gloire  n  était  quau  second  rang;  on  l'eût  volontiers  échangée  contre 
»  un  butin  plus  riche  et  plus  abondant  (p.  20;.  » 

Certes,  la  victoire  du  Nord  sur  le  Midi  ou  Occident  (ici,  c'est  tout  un)  est 
complète;  et  elle  a  produit  un  butin  assez  considérable  pour  plaire  aux 
appétits  septentrionaux  et  pour  les  exciter  à  de  nouvelles  entreprises.  Mais 
si  en  1808,  alors  que  Napoléon  I"  faisait  de  Hambourg  et  de  Brème  un  dé- 
partement français,  on  avait  pensé  que  le  Midi  allait  conquérir  le  Nord,  on 
se  serait  trompé.  Ne  nous  hâtons  point  de  porter  un  jugement  sur  1  avenir. 
Je  pense  avec  M.  Taberlet  que  lOccident  (et  par  Occident  je  n'entends  pas 
seulement  la  France/  est  fort  menacé  ;  mais  qui  dit  menacé  ne  dit  pas  tué. 

M.  Taberlet,  toui  eu  redoutant  cette  marche  du  Nord  sur  le  Midi,  ne  la  re- 
garde pas  comme  tellement  fatale  quil  désespère  de  1  arrêter;  il  croit  qu'il 
reste  à  la  France,  ma. gré  ses  désastres,  assez  de  force  pour  être  sauvée  par  une 
bonne  poatique.  Mais  que  laut-il  entendre  par  une  bonne  poàtique?  Suivant 
lui,  ce  sera  celle  qui  concentrera  toute  la  vigilance  de  la  France  sur  ses  pro- 
pres intérêts.  Deux  fois  les  Bonaparte  lui  ont  fait  perdre,  en  un  moment,  le 
fruit  de  grands  succès  obten>.s  tant  en  dehors  qu'au  dedans;  tous  deux  ont, 
pendant  quelque»  années,  gaspillé  avec  un  éclat  trompeur  les  lorces  accu- 
mulées avant  eux  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la  paix.  Puis,  quand  ce 
gaspillage  eut  tout  épuibé,  ils  piécipiièrenl  le  pays  uans  1  abîme,  li  est  dur 
d  avoir,  deux  fois  eu  cinquante  ans,  à  réparer  laborieuseaient  les  horribles 
désastres  que  nous  devons  aux  deux  empereurs,  oncle  et  neveu.  Réparons- 
les;  et  pour  cela  gouvernons-nous  nous-mêmes,  au-dedansen  maintenant 
la  répub  ique,  puisque  les  deux  monarchies  des  Bournuns,  qui  ont  tout  tenu, 
&ont  su  qu'aboutir  à  deux  catastrophes;  au  dehors,  eu  nous  concentrant 
soigneusement  dans  la  paix  et  en  laissant,  mais  sans  nous  y  meier,  la  nou- 
velle politique  de  l'Europe  se  caractériser.  C'est  ce  double  objet  que  M.  Ta- 
berlet signale,  quand  il  demande  que  la  France  u  ait  plus  d  autre  politique 
que  celle  de  son  intérêt. 

É.  LiTTRÉ. 
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Le  Drame  du  Vésuve.  Un  vol.  in-8*.  Michel  Lévy,  éditeur. 

Depuis  longtemps,  la  littérature  s'est  emparée  de  ce  fait  étrange  eiitjrip 
tous,  de  deux  villes  ensevelies  toutes  vives  daus  un  sépulcre  de  cendre,  en- 
flammée, et  exhumées  peu  à  peu  pour  la  plus  g' ande  joie  des  archéqlqgues 
et  des  artistes.  —  Si  le  livre  de  M.  Beulé  ue  faisait  qu'ajouter  une  narra-, 
lion  élégante  au  calaiogac  des  livres  qui  oui  traité  de  Pompeï  et  d'J|Qrci4- 
lanum,  il  est  probable  que  l'ouvrage  u'atiirerait  l'alleniion  du  public 
que  par  le  nom  de  sou  auteur  ;  car  les  amplifications  littéraires  ftçi  SQrjit 
pas  de  saison  au  milieu  des  temps  de  crise  pareils  à  celui  que  nous  tra- 
versons. 

Mais,  au-dessus  de  ces  bouleversements  sociaux  qui  agitent  les  peuples, 
il  est  un  autre  intérêt  qui  les  domine,  parce  qu'il  les  commande  et  les 
dirige,  c'est  l'intérêt  scientifique.  —  Or,  c'est  à  ce  titre  que  le  livre  4© 
M.  JBeulé,  conçu  daus  un  esprit  d'investigation  méthodique,  apporla;it 
d'ailleurs  des  matériaux  nouveaux  pour  la  reconstruction  de  la  vérité  histo- 
rique, sera  apprécié  par  tous  les  lecteurs  éclairés. 

Le  titie  de  l'ouvrage  eu  indique  le  plan  et  la  marche.  —  Ce  n'est  pas  en. 
poëLe,  c'est  eu  savant  que  M.  Beuié  a  étudié  les  péripéties  du  drame 
soumis  à  §on  analyse  et  a  recousiilué  ainsi  le  récit  de  la  catastrophe  de 
1  au  79. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  incidents  que  la  science  vieQj. 
d'élucider  d'une  façon  tout-à-faii  nouvelle  ;  il  faut  noter  pourtant  ce  fait 
qu'établit  M.  Beulé,  c'est  que  la  Pompt'i  tant  admirée  u'est  pour  ainsi  dire 
que  l'ombre  de  la  Pompéi  primitive,  ddlruiie  en  l'an  63  sous  Néron,  par  un 
tremblement  de  terre.  —  D'ailleurs  la  première  Pompéi  elle-même,  ville  4^ 
lucre  et  de  négoce,  était  une  ville  de  la  décadence. 

Fouillée  daus  ses  parties  accessibles  peu  de  temps  après  la  cataitrophç, 
par  les  habitants  qui  avaient  échappé  aux  horreurs  de  l'éruption,  elle 
est  loin  d  offrir  à  la  science  historique  et  aux  arts  tout  ce  qu'ils  pourraient 
attendre  de  i'exhumaiion  d'ilerculauum.  —  C'est  là  le  point  que  M.  Beulé 
veutétabhr  ;  on  peut  le  dire,  c'est  le  but  de  son  livre. 

Il  était  admis  jusqu'à  présent,  et  de  vérité  vulgaire,  c'est-à-dire  aussi 
légèrement  aifirmee  que  peu  prouvée,  qu'Hercuianum  avait  été  engloutie 
sous  80  pieda  de  lave.  —  Dès  lors  comment  tenter  le  déblai?  autant  vau- 
drait déplacer  une  montagne.  —  M.  Beulé  prouve  que  le  feu  n'a  eu  aucune 
part  dans  rensevelissemeui  d'Hercuiauum  et  qu'elle  fut  simplement  en- 
terré e  sous  une  inondadon  de  cendies  mêlées  de  vapeur  d'eau. 

En  outre,  des  fouilles  partielles  conduites  d'abord  par  le  hasard  ont  pro- 
duit des  résultats  d'un  ordrd  anibtique  plus  élevé  que  les  découvertes 
t«lt«s  à  Pompéi.  ^  Herculanum,  peuplé  de  villas  somptueuses  dans  les- 
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quelles  les  patriciens  romains  venaient  se  délasser  des  soucis  de  la  poli- 
tique, Herculanum,  où  les  colons  grecs  avaient  nationalisé  leur  goût  poul- 
ies arts,  doit  être  d'une  étude  plus  utile  et  plus  attachante  que  la  Pompéi, 
commerçante,  gâtée,  du  reste  par  des  recherches  poursuivies  longtemps 
sans  méthode  et  sans  science  jusqu'à  l'arrivée  de  l'intelligent  M.  Fio- 
relli. 

Comme  cette  gigantesque  entreprise  du  déblaiement  de  la  croûte  épaisse 
qui  nous  cache  Herculanum,  pourrait  passer  pour  un  de  ces  vœux  irréali- 
sables que  l'imagination  poursuit,  mais  que  l'expérience  condamne, 
M,  Beulé  va  au-devant  de  toutes  les  objections  et  prouve  péremptoirement 
que  l'œuvre  est  possible,  et  il  appuie  cette  assertion  de  tous  les  arguments 
que  lui  inspire  sa  connaissance  des  lieux  et  sans  doute  aussi  son  culte  pour 
l'antiquité  romaine. 

Il  y  a  là  plus  qu'une  question  artistique,  s'il  est  vrai  et  cela  est  vrai,  que 
toute  vue  claire  des  conditions  d'existence  d'un  peuple,  soit  le  signe  révé- 
lateur de  sa  fonction  historique,  et  la  science  aussi  bien  que  l'art,  trouve- 
rait sa  part  de  moisson  dans  la  réalisation  du  vœu  qu'exprime  le  livre  de 
M.  Beulé.  Antonin  Dubost. 


Les  États-Unis  d'Europe,  journal  de  la  Ligue  internationale  de  la  Paix 
et  de  la  Liberté,  viennent  de  reprendre  leur  publication  interrompue 
depuis  dix-sept  mois  par  les  événements,  ils  paraîtront  tous  les  Jeudis. 

Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  : 

Bulletin.  —  lettre  du  Comité  central  à  M.  Van  Eck,  administrateur  des 
Sociétés  néerlandaises  de  la  Paix.  —  Co7idamtiation  de  LieMnecht  et  de  Beàel, 
par  G.  Lemonnier.  —  Mazzini,  par  Angelo  Umilta.  —  Correspondance  pari- 
sienne, par  Ch.  F.  —  Lettre  de  M.  Gœgg.  —  Correspondance.  —  Bibliogra- 
phie. Manuel  républicain,  par  M.  Barni.  —  Dernières  noîivelles.  Conférences 
données  par  M.  Gœgg,  à  New- York  et  Boston. 

Les  abonnements  se  payent  d'avance  ;  ils  courent  du  premier  jeudi  de 
chaque  mois.  Pour  la  France,  l'Allemagne,  la  Belgique,  10  fr.  60;  pour  la 
Suisse,  8  fr.;  pour  l'Italie,  10  fr.;  pour  l'Angleterre,  11  fr.  50;  pour  l'Amé- 
rique, 16  fr.  par  an  ;  pour  tout  autre  paj's,  le  prix  de  la  Suisse,  augmenté 
des  frais  de  poste. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 
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